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PRÉFACE 

Uu lecteur qui passerait brusquement de Tétude 
des leltres de Cicéron à celle de Ia correspondance 
de Marc-Aurèle se trouverait dans un monde nou- 
veau. En deux siècles, lá société romaine est entiè- 
rement changée; et de tous les changements qu'elle 
a subis, Tun des plus remarquables ei des moins 
attendus, c'est qu'elle a passe de rincrédulité à Ia 
dévolion. 

La religion est tout à fait absente des lettres que 
s'écrivent Cicéron et ses amis; on n'y trouve pas un 
mot qui Ia rappelle. Elle tenait sans doute une cer- 
taine place dans Ia vie de ces grands personnages, 
qui appartenaient d'ordinaire à quelque coUége de 
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prètres et qui accomplissaient régiilièrement leurs 
fonctions sacrées, mais elle n'en avait pas dans 
leur coeur: ils étaient presque tous sceptiques ou 
inrtifférents. Au contraire, quand Marc-Aurèle et son 
maitre s'écrivent, le nom des dieux revient à tout 
moment dans leurs lettres. Ils ne forment pas un 
projet sans ajouter : si les dieux le veulent. « Nous 
partirons de Rome avec Taide des dieux... Grâce aux 
dieux, nous nous portons bicn'.» Lajeie de Fronton 
éclate quand il apprend que Verus, le frère de Tem- 
pereur, qui venait d'ctre très-malade, est guéri. 
« A cette bonne nouvelle, dit-il, je me suis rendu 
dans les chapelles, au pied de lous les autels-; et, 
comme j'étais à Ia campagne, j'ai visite tous les bois, 
j'ai fait mes dévotions à tous les arbres consacrés aux 
dieux ^. » Marc-Aurèle partage les sentiments de son 
maitre et s'exprime comme lui. La santé des siens, 
qui le préoccupe toujours, amène sans cesse le nom 
des dieux sous sa plume : « Tous les matins je les 
prie pour Faustine'», nous dit-il. Et ailleurs : « La 
maladie de ma mère ne me laisse aucun repôs, et 
voici de plus que les couches de Faustine approchent; 
mais il faut mettre sa confiance dans les dieux, sed 

\. Fronton, Epist. ad M. Ccesarem, v, -iO (Ed. Naber). — 2. Fron- 
ton, Epist. ad Verum, ii, 6. — 3. Episí. ad M. C(BS., V, 25 
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confidere dis debemus'. » Tout ce que nous savons 
de Ia société de ce temps confirme Topinion que nous 
en donne cette correspondance. La religion s'y mele 
à tout, même à ce qui lui avait été d'abord le plus 
contraire. A Tépoque de Gicéron, Ia philosophie était 
en general incrédule, et Ton regardait comme une 
vérité démontrée « que ceux qui s'en occupent ne 
croient pas à Texistence des dieux^ ». Au ir siècle, 
les philosophes sont presque tous croyants et mème 
superstitieux. Marc-Aurèle, dans sesPensées, remer- 
cie les dieux avec effusion de lui avoir communiqué 
en songe des remèdes efficaces pour ses maladies^. 

Ainsi, de Gicéron à Marc-Aurèle, une sorte de 
révolution s'est opérée dans Ia société romaine, et 
elle a suivi sous Tempire une route tout à fait diífé- 
rente de celle qu'elle semblait prendre à Ia fin de Ia 
republique. Que s'est-il donc passe, durant cel inter- 
valle, qui puisse expliquer ce changement? Quels 
événements et quelle influence ont poussé Rome 
dans une voie dont elle semblait d'abord si éJoignée? 
Comment et par quels progrès, d'incrédule est-elle 
ainsi devenue croyante? G'est Ia question à laquelle 
je vais essayer de répondre dans cet ouvrage. 

i. Epixt. adUI. Coes., v,45. — 2. Cie, De invent., i, 29. —3. Pen~ 
tées, 1, 17, 
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Mais avant d'entreprendre cette étude, j'ai besoin 
d'indiquer en quelques mots de quelle façon je Ia 
comprcnds et quelle ctendue je crois devoir lui don- 
ner. Si je m'enfcrmais étroitement dans Fhistoire de 
Ia religioü romaine proprement dite, cornme le titrc 
de ce livre pourrait le faire croire, je devrais me 
contenter de signalcr les changements que le temps 
apporta dans les pratiques du culte dcpuis le règne 
d'Auguste jusqu'àcclui de Marc-Aurèle. Ainsi conçu, 
le sujet serait de peu d'importance ; mais je compte 
embrasser pendant ces deux siècles le mouvement 
religicux tout entier. Je Tétudierai partout ou 11 se 
manifeste, dans les écoles de philosophie aussi bion 
que dans les temples. Je ne ncgligerai d'exposer ni 
les systèmes imagines alors par les philosophes pour 
résoudre les questions religieuses, ni les efforts tentes 
par les moralistes pour corriger leur temps. En réa- 
lité, ils rentrent dans le sujet que je Iraite, et j'es- 
pere montrer que Ia religion romaine, quoiqu'elle 
se tienne en dehors de cette activité philosophique, 
en a ressenti les atteintes. 

Quant aux limites dans lesquelles j'ai circonscrit 
mon travail, je crois qu'elles n'ont rien d'arbilraire. 
L'histoire du paganisme romain, depuis Auguste 
jusqu'à ses derniers moments, me parait se diviser 
en deux périodes distinctes, celle oâ il se développe 
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íui-même, d'après son príncipe et sa natiirc, et ccUe 
oii il cssayc de se léformer sur le modele de Ia reli- 
gion qiii le menace et qu'il combat. De ces deiix 
périodes, je ii'étudie iei que Ia première. Jc m'ar- 
rête à Marc-Aurèle, c'est-à-dire au moment ou Ics 
apologistes font connaitre le Christianisme au monde'. 

Je ne voudrais pourtant pas affirmer qu'avant (\Ute 
époque des Communications n'aient pas eu lieu d'une 
religionàFautrepar des voies secrètes et détournées, 
ni que les doclrines chrétiennes n'aient exerce déjà 
une cerlaine inílucnce sur le paganisme; mais s'il 
est permis de le soupçonner, je ne crois pas qu'il 
soit possible de Tétablir. Lcs Pères de TÉglise eux- 
mômes ne se prononcent pas sur cette question d'une 
façon precise; ce ne fut, dans tous les cas, qu'une 
influence indirecte et indislincte, qui ne pouvait 
guère modifier Ia direction que le paganisme suivait 
de lui-même et dans laquelle il s'était engagé depuis 
Auguste, c'est-à-dire avant Ia naissance du Cbrist. 
Au conlraire, à partir du règne de Commode, et sur- 
tout de celui de Seplime-Sévère, les rapports entre les 
deux cultes sont évidents; ils rayonnent, pour ainsi 

1. II est question d'apologies présentées déjà à rempereur Itadricn 
par Quadratus et Aristide, mais elles sont pcrdues. L'apologie de 
S. Justin, Ia plus anciennc de celles que nous avons conservées, est 
adressée à Antonin et à Marc-Aurèle, 
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dire, Tun sur Tautre. Une période nouvelle com- 
mence alors pour Ia religion romaine pendant la- 
quelle, volontairement ou non, elle subit Faction 
du Christianisme. 

La première de ces deux époques, celle qui a 
précédé cette influence directe et puissante dont je 
viens de parler, forme iin ensemble complet et peut 
être étudiée isolément. Je ii'ai pas besoin de montrer 
qu'il est très-important de Ia connaxtre : il s'agit de 
savoir en présence de quelles croyances le Chris- 
tianisme naissant s'est rencontré, qu'était vérita- 
blement ce culte qu'il avait à vaincre, et quelles 
facilites ou quelles résistances il a trouvées dans Tétat 
religieux et moral du monde romain au ii" siècle. 
Malheureusement, ce qui fait Tintérêt de ce sujet en 
fait aussi le danger. Ces qucstions qui touchent de 
près ou de loin à riiistoire religieuse sont toujours 
délicates à trailer, et il est rare qu'on les aborde avec 
une entière liberte d'esprit. Dans celle qui va nous 
occuper, les préjugés ont été si forts, qu'on a vu des 
historiens, suivant Topinion à laquelle ils apparte- 
naient, tirer avec Ia meilleure foi du monde des 
mêmes documents des conclusions tout à fait con- 
traires. Les uns énumèrent avec complaisancetous 
les crimes dont les écrivains de Tantiquité nous oni 
conserve le récit et en viennent à nier entièremenl 
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les vertus de Ia société paienne, ouWiant que les 
Pères de TÉglise on ont plus d'uue fois rendu témoi- 
gnage'. Les autres, s'obstinant à nc voir que les 
grands príncipes proclames par les philosophes, sans 
chercher s'ils ont été appliqués, font de ce siècle des 
tableaux si scduisants et mettent Ia sagesse ancienne 
si haut, que Ia révolution chrétienne devient inutile, 
ou plutôt qu'il n'y a plus de révolution chrétienne, 
et que Ia religion nouvelle se frouve être une sorte 
de continuation naturelle des religions et des pliilo- 
sophies antiques. Ce sont là des exagérations aux- 
quelles le bon sens resiste et que rhistoire dément; 
je puis promettre qu'on ne les retrouvera pas dans 
cet ouvrage. Je n'y cherche que Ia vérité. Ma seule 
préoccupation est de reunir le plus de faits possible, 
de les transcrire sans les altérer, de leur conserver 
leur caractère et leur couleur véritables, afin que 
chacun, en me lisant, puisse se former à lui-même 

sa conviction. 
On ne peut pas dire d'une manière absolue que 

le sujet de ce travail soit nouveau. S'il a rarement 
été traité à pari et avec les développements que je 
lui donne, on Ta plus d'une fois aborde à propôs 
d'autres études. En France, des écrivains de talont 

1, Vojez surtoul S. Justin, ApoL, II, 8. 
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y ont touché en racontant riiistoire géncrale de co 
teinps', ou celle des origines du Christianisme^. On 
s'apercevra qu%je les ai lus avec soin et que j'ai pro- 
filé de leurs recherches. Je me suis aussi beaucoup 
servi des travauxsavants de rAllemngne, surtoutdc Ia 
Mythologie romaine de Preller', du Manuel des an- 
tiquités de Becker, continue par M. Marquardt*, de 
VHistoire de Ia philosophie grecque de M. Zeller' et 
du Tableau des moeurs romaines de M. Friedlsendcr"*, 

1. M. de Champagny, par exemple, s'en cst souvcnt occiipé, sur- 
tout daiis le Iroisième volume des Césars, qui conlient le taljleau 
religieux et moral du monde romain à Ia fiii du l" siècle. — 2. Parmi 
les ouvrages de co genre, il en est un dontje dois faire une mcntion 
spécialo : c'est celui de moii ancien mailre, M. Havct (le Christia- 
nisme et ses origines; — Vllellénisme). Quelques controversos que 
ce livro soulève, on será, je crois, d'accord à reconnaitre qu'on ne 
peut mcttro en douto Ia sincórité de l'auteur, et qu'il n'cst pas pos- 
sible de nier son talent. JI. Havet traite tout à fait, dans son second 
volume, le même sujet que moi, mais on verra que Tétude des faits 

, m'a conduit à des conclusions différcntes des siennes.— 3. Rõmisclie 
Mythologie, 2" édit. Une traduction, malheureuscment un peu abrégóe, 
de cet excellent ouvrage a été publiée sous ce titre : Les Dieux de 
Vancienne Home. Paris, 1855. — i. Handbuch der rõmischen Alter- 
thümer. Leipzig, 5 volumes. — 5. Die Philosophie der Griechen. 
Leipzig, 5 volumes. M. Boutroux a commencé Ia tiM(U'clion de cet 
important ouvrage. II vient d'en faire parailre le premier volume. 
— 6. Darstellungen aus der Sittengeschichte Iloms. Leipzig, 3 vol. 
Cet ouvrage a été traduit en français sous ce tilre : Mmurs romaines 
du regne d'Augusíe d Ia (in des Anlonins. — [1'endant que s'imprimaiS 
lapremière édition de cet ouvrage, M. llausnítli, professeur à Heidel- 
berg, a fait paraitre un livre en trois parlics, intitule : Neiitcsía- 
mentliche Zeitgeschichte, dana loquei il s'occupe des questions qui 
sont traitées ici.] 
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Je ne me suis pas contente de dépouiller avec soin 
les auleurs anciens; on Ta fait si souvent avant moi 
que je ne pouvais guère espérer y découvrir des faits 
inconnus. J'ai voulu aussi recueillir dans les inscrip- 
tions les renseignements nouveaux qu'elles peuvent 
contenir et dont quelques-uns n'avaient pas été en- 
core mis à profit. Je les dois soit à Ia grande collec- 
tion des Inscriptions latines publiée par TAcadémie 
de Berlin', soit au Recueil d'Orelli, corrige et achevé 
par M. Uenzen', soit enfin aux inscriptions du 
royaume de Naples de M. Mommsen^ etàcellesde 
TAlgérie de M. Léon Renier*. Je ticns à témoigner 
d'abord toute ma reconnaissance pour ces savants 
dont les oiivrages nous rendent les recherclies si 
faciles. J'ai cherché à ne faire des renseignements 
que j'ai trouvés chez eux qu'un usage legitime ; si, 
malgré tous mes soins, il m'est échappé des erreurs 
dans rappréciation des íaits ou dans Tinlerprétation 
des textes, je remercie d'avance ceux qui, en me les 
signalant, ine permettront de les corriger. 

Avant de finir, j'éprouve le besoin de rappeler 

1. Corpus inscriptionum latinarum. Berlin. — 2. Inscriptionum 
latinarum selectarum amplíssima collecüo. Zuricli. Les dcux pre- 
miers volumes sont dus à Orelll, le troisicme à M. Henzen. J'ai 
designe Io recueil entier sous le nom d'Orelli. — 3. Inscriptiones 
regvi NeapoUtani. Leipzig. —i. InscripUons romaines de VAlgérie. 
Purií. 
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encore une fois dans quel esprit ce livre a été com- 
posé. II ii'a pas été entrepris avec une idée préconçue; 
j'ai fail tous mes eflbrts pour me tenir autaut en 
garde contre cette paresse d'esprít qui nous atlache 
trop aux opinions recues que contre Ia séduction 
qu'exercent sur nous les opinions nouvelles. Rien 
n'est plus loin de ma pensée que d'écrire une oeuvre 
de polemique : les ouvrages de ce genre sont en 
general stériles; ils ne font qu'enraciner chacun dans 
ses préjugés et n'ont d'autre résultat que de rendre 
plus profondes encore les divisions qui nous séparent. 
II me semble au conlraire qu'en traitant les ques- 
tions avec le calme et Timpartialité qui conviennent 
à Ia science, on a plus de chance de s'entendre. Cest 
à mon sens un succès médiocre pour un auteur que 
son livre dcvienne une arme de guerre dans Ia main 
des partis qui se combattent; ce qu'il doit plulôt dé- 
sirer, ce que je souhaite avec passion pour celui que 
jo donne en ce moment au public, c'est de lui voir 
produiro, suivant Ia belle expression de M. de Rossi, 
« des fruits de paix et de vérité. » 

Novembre 187í. 



LA 

RELIGION   ROMAINE 
D'AUGUSTE  AUX  ANTONINS 

INTRODUCTION 

CHAPITRE   PREMIER 

CARACTÈRE    GENERAL   DE    LA    RELfGION    ROMAINE 

La religion romaine, quoiqu'elle ait beaucoup changé, 
n'a jamais entièrcrnent pcrdu Ia marque de ses origines : 
on retrouve chez elle, à tous les moments de sa longuc 
existence, non-sculement les mêmes rites, mais un fonds 
de croyances semblables, une certaine façon de com- 
prendre les rapports de Dieu avec Thomme et le culte 
qu'il faut lui rendre, qui sont sa nalure même, et qu'elle 
tient évidemment des peuples auxqiiels elle doit sa nais- 
sance. Aussi convient-il, même quand on ne se propose 
pas de rétudier dans son ensemble et qu'on ne prétend 
embrasser qu'une partie de sa durée, de faire d'abord un 
retour rápido sur le passe. On connaitrait mal Tépoque 
dont on veiit spécialcment s'occuper, si on Tisolait tout 
à fait du reste. Ccnimcnrons donc, avant de chercher co 

I. —1 
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que Ia religion romaiiio cst devenuc pcndant les premiers 
sièclcs de Tompire, par Jeter au moins iin regard en 
arrière, et disons quelques mots de ces caracteres pri- 
mitifs et persistants qu'elle avaif à ses premières aftnées, 
(Hi'elle a gardés jusqu'à Ia liri et qui Ia distinguent des 
autres. 

I 

De qucUe manière les Italiens et les Uomains ont conçu Ia Diviiiité. 
— Religion des Italiens. — Pauvreté de leurs legendes. — Reli- 
gion des Romains. — Les dieux des Indigitamenta. — Caractère 
des dieux rotnains. 

La religion primitive des Italiens, dans ses croyances 
essentiellcs, ressemblait à celle des autres nations indo- 
européeniics. lis adoraient les forcea do Ia nature, favo- 
rables ou nuisibles, et se les figuraieiit comme des étres 
animes, de sexe diíTérent, dont les rivalités so reprodiii- 
sent dans les luttes des óléments, et dont Tunion explique 
réternelle fécondité du monde. Cest aussi Io fund do Ia 
religion des Grecs; mais celle des Italiens portait Tena- 
preinte des pouplesqniTavaient faite. Ces ])euplesétaient 
en general graves, sensos, prudents, fort jjréoccupés des 
misères do Ia vie presente et des dangers de Tavenir. 
Comme ils étaient plus naturellement portes vers Ia crainte 
que vers respérance, s'ils respectaient boaucoup leurs 
dieux, ils les redoutaient encere tíavantage, et le culte 
qii'ils leur rendaient consistait surtout en supplications 
tímidos et en expiations rigoiireuscs. Leur iniagination 
manquait d'abondanco et d'éclat : aussi n'ünl-ils rien 
créé qui ressomblc au riche développement de legendes 
l)oétiques qu'oii admire choz les Grecs. Les leurs sont 
pauvres et naíves; nées dans les rudes labcurs do Ia vio 
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agricole, elles ont souvcnt un caractèreétrangement pro- 
saique. Elles manquent snrtout do variélú : dans Ics di- 
versos villes, Ics mcmos liistoires se retrouvent, appli- 
quées à des dieux diflerents. Lehéros fondateurou bien-a 
faiteur de Ia cite est d'ordinaire quelque cnfaiit do nais- 
sanie mcrveillousc, fils du dieuLare qui jjrotége quelque 
famille illustre, conçu près du foyer de cette famillc, 
quelquefois d'une étincelle qui s'en est échappóc'.Oua[id 
il est jeune, un miracle révèle sa grandeur future; ce 
miracle est partout le móme, c'est une ílamnie qui brille 
autour de sa tôte sans Ia consumcr'. Pendant sa vic, il 
est sago, pieux, range; il fait des lois équitablos, il en- 
seignc Io respect des dieux et de Ia justice. Après quel- 
ques exploits utiles, ildisparalttout d'un coup, « on cesse 
de le voir^ », sans qu'on puisse bien dire do quello ma- 
iiièrc il s'est évanoui. II est sans douta allé se perdrc 
dans le sein de Ia grande üivinité dont tout emane ici-bas 
[divus Pater Júpiter); il se confond avec elle, il perd son 
nom mortel et prend désormais celui du dieu dans loquei 
il s'absorbe. C/est ainsi qu'on lionora Énée après sa dis- 
parition sous le nom de Júpiter Indiges, et Latinus sous 
celui de Júpiter Latiaris. 

L'Italie avait dono été assez peu féconde en inventions 
religieuses; ce mélange de peuples italieiis, (jui donna 
naissance à Roma, fut plus pauvre encore. Rome se con- 
tenta de prendre les croyances des nations diversos dont 

1. Cest ce qu'ori racunte de Ia naissance de lioniulus (Plut., Ru- 
mulus, 2), de colle de Servius TuUius (DJHJS dllal., iv, 2), de cclh 
de Ca;culus, le fondateur de Prénestc (Servius, /En., vn, 07.S). — 2. Ce 
miracle est rapporté par Titc-Liveà propôs de Servius Tiillius (i, 39); 
il se trouve deux fois dans 1'Enéide de Virgilc, attribué á des porson- 
nages dillérenls (ii, C82; Vll, Ti). A Tépoque des guerres puiiitjues, 
on crut que le vaillant soldat Marcius avait été designe par Ics dieux 
de !a inènic façon dans sa jcunesso (Tile-Live, xxv, 3'J_I. — 3. Non 
comparuit, c'est Texpression emplojée dans toutcs ces legendes. 



4 CARACTÈRE  GENERAL 

clleétait sortic, en essayant de les unir et de les accordef 
ensemble : clle n'é|)rouva pas Io besoin d'en créer de 
nouvelles. La seule innovation qii'on lui attrihiie, c'est 
d'avoir inscrit siir (les registres appelés indigitamen/a 
Ia liste des dieux qui sont afTectés à chaque événemcnt 
de Ia vie de rhomme depuis sa conccption jusquVi sa 
mort, et de ccux qui pourvoient à ses Ijcsoins les plus 
indispensablcs, cominela nonrriture, lademeure, le vête- 
ment'. lis y étaient ranges dans un ordre régulier, avec 
quelques explications sur le nom qu'ils portent et Ia for- 
mule des prières qu'il convient de leur adresser.Les dieux 
ãcs /ndigitamenia ont un caractère particulier et entière- 
ment romain ; je ne crois pas qu'ün cn trouve ailleursqui 
soient tout à fait semblables. Sans doute on a éprouvé 
dans d'autres pays le besoin de mettre les principaux 
actes de Ia vie sous Ia protcction divine, mais d'ordinaire 
on choisit pour cet ofíice des dieux connus, puissants, 
éprouvés, afin d'êtro súr que leur secours será eíficace. 
Cest Ia grande Athénè, c'est le sage Hermes qu'on in- 
voque en Grèce, pour que Tenfant devienne habile et 
savant. A Rome, on a préféré des dieux spéciaux, créés 
pour cette circonstance même et qui n'ont pas d'autre 
usage : il y a celui qui fait pousser à Tenfant son premier 
cri (Vaticanus), et celui qui lui fait prononcersapremière 
paTo\e [Fabulinus); Tun etrautrenc font pas autre chose 
et ne sont invoques qu'en cette occasion. Aussi ne por- 
tent-ils en general d'autre nom que celui de leurs fonc- 

1. Aug., De civ. Dei, vi, 9 : « Varro commemorare et enumerare 
deoscxpita conceplione hominis... deinde cotpit deos alios ostendere 
qui pertinerent non ad ipsiim liominem, sed ad ea quce sunt hominis, 
sicuti est victus, vestitus ei qucecumque aliaqucehuic vitcesunt neces- 
sária. » Dans celte énuméralion, il est plus que probable que Varron 
Buivait rordre môme des registres des pontifcs. — On peut consultor 
sur les Indigiiamenta : Ambrosch, fíeligionsbücher der Rõmer, et 
Bouché-Leclercq, les Ponlifes de Vancienne Jio"'" Paris, 1871. 
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iinns mémes, comme si Ton voulait fairc entendre qu'il8 
n'o!it pas d'cxistence réello cn dehors de Tacte auquel üs 
président. Lcur compétence est extrêmement bornée; 
Taction Ia plus simplo donne souvent naissance à plusieurs 
divinités. Quand Tenfant est sevré, il y en a une qui lai 
apprend à manger {Educa), une autre qui lui apprend à 
l)oire {Patina); une troisième le fait tenir tranqiiille dans 
le petit lit oú il repose {Cuba). Lorsqu'il commence 
à marcher, qiiatre déesses sont chargées de proteger ses 
premicrs pas; deux Taccompagnent quand il sort de Ia 
maison, deux le ramènent quand il y rentre {Abeona et 
Adeona; Ite)-duca et Uomiduca). Les listes étaient donc 
interminables et les noms multipliés à Tinflni. Les Pères 
de rÉglise s'égayent beaucoup de « cette populace de pe- 
tits dieux condamnés à des emplois Ínfimos», et les com- 
parent à ces ouvriers qui divisent entre eux Ia besogne 
pour qu'elle soitplus vite faite. 11 n'en est pasmoins très- 
curieux de les étudior : ce sont après tout les dieux les 
plus originaux de Ilome. Elle n'avait pas subi encore 
rinfluence souveraine de Ia Grèce quand les pontifes ré- 
digèrent les Indigitamenta, et les débris qui nous restent 
de ces registres sacrés peuvent seuls nous faire connaitre 
quelle idée les vieux Romains se faisaient de Ia Divinité 
et de quelle façon ils entendaient le sentiment religieux. 

Ce qui Irappe d'abord, c'est de voir combien teus ces 
dieux sont peu vivants. On n'a pas pris Ia peine de leur 
faire une legende, ils n'ont pas d'histoirc. Tout ce qu'on 
sait d'eux, c'est qu'il faut les prier à un ccrtain moment 
et qu'ils peuvent alors rendre service. Ce moment passe, 
on les oublie. Ils no possèdcnt pas de nom véritable; celui 
qu'on lcur donne ne les designe pas eux-mêmes, il indique 
seulement les fonctions qu'ils remplissent.On a remarque 
qu'ordinairempnt ce nom a Ia forme d'une épithète ; il est 
donc probable \\x'i\ ne 8'est pas toujours employé seul et 
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que ce n'6tait d'abord qu'un siinple attribiit. On en peut 
conclure avec bcaucoiip de vraisemblance que dans Tori- 
gine il qualifiait Une divinité puissantc, ou même Ia Divi- 
nité en gónóral, Ic Père celeste, divus Pater, comme on 
l'appelait, en tant qu'il l)orne son action à un eíTet spécial 
et limite. Ainsi ce dieu Vaticanus et ce dieu Fabulinus, 
dont il vicnt d'étre qucstion, ne seraient autres que Ia 
Divinité mèrac qiiand ellc veut bien vciller aux premiers 
cris et aux premièrcs paroles d'un enfant'. Lcs dieux 
n'6tant pas en aussi grande quantité dans les premiers 
tcmps, il était néccssaire de donner à chacun d'eux des 
attributs plus nombrcux. «Ces attributs furent exprimes, 
comme dans les litanies chrétienneSj par des épithètes, 
dont Ia liste plus ou moins longue, suivant Timportance 
da dieu,scdéroulait à Ia suite de son nom.Comme chaque 
invocation faisait appel, non pas à toute Ia puissance da 
dieu, mais à une de ses facultes, Tépithète était, dans 
Ia pratique, bcaucoup plus importante que le nom et fut 
employée isolément. Bientôt le Bouvehir de Ia relation 
qui existait primitivcment entre le nom et ses qualifica- 
tions se perdit et les dieux ouvrirent leurs raiigs aux 
épithètes divinisécs*. » Voilà comment les attributs divcrs 
d'an méme dieu finirent par étre érigés cn dieux indé- 
pendants. Cest au moment oú ce changement s'accom- 
plissait que les índígi/amenía furent rédigés; ils ont donc 
pour nous le grand intérêt de noas faire saisir le poly- 
tliéisme romain en voic de formation; mais ils nousmon- 
trent aussi que c'estunpolythéisme inachevé. Après avoir 

1. On peut donc supposef que ces dieux s'appelaicnt véritablement: 
divus Pater Valicanus, divus Pater Fal^uUnus. On retrouve en effct 
dans les listes des Indigitamenta quelques-unes de ces désignations 
completos dans lesquellesle nom spécial du dieu se Irouvejoint comme 
éliitlicte á celui de quelquc grande íliviiiité : Janus Consivius, Juno 
Lucina. — 2. Bouché-Lcclercq, les Ponlifcs, p. 46. 
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créé tons ccs dieiix, Romeno sut pas les faire vivre; ils 
rcstòrent vagues, indécis, flottants; ils ne sont jaoiais 
arrivés, comme ceux de Ia Grèce, à prendro des formes 
bicn precises et des traits tout à fait distincts. 

Cest, du reste, lecaractère general de Ia religion ro- 
maine, et Ics dieiix do Rome ont toujours nn peu rcs- 
semblé àceiix des Indigitamenta. La dévotion do ritalieii 
était plus timide ou plus respectueuse que ccUe du Grec; 
il se tcnait plus loin de ses dieux, il n'osait pas les abor- 
der, il aurait craint de fixer sur eux ses regards. Si le 
Romain se voile Ia figure lorsqu'ii aecomplit quelque acte 
religieux, ce n'est pas seulcment, comme le prétend Vir- 
gile *, de peur d'avoir des distractions pendant qu'il prie, 
c'est surtout pour ne pas ôtro cxposé à voir Ic dieu qu'il 
invoque. 11 soUicite sa présence, il veut le savoir près de 
lui, écoutant ses vojux pour les exaucer, mais il serait 
plein d'épouvanto si son ceille roncontrait. «Gardo-nous, 
dit Ovide dans Ia prière qu'il adresse à Palès, de voir les 
Dryades, ou le bain de Diane, ou Faunus quand il par- 
court les champs au miliou du jour- »; et jusqu'à Ia íin 
du paganismo, le paysan romain eut grand'peur, quand 
il rentrait le soir chez lui, de trouver quelque Fauno sur 
son chcmins. II resulte de cette timidité deTItalien que, 
n'osantpas rogardcr ses dieux en face, il ne les voit que 
confusément. Ils n'ont pas pour lui des formes arrêtées, 
il se les represente par des symboles plutôt que par des 
images : ici c'est sous Ia lorme d'une lance plantée en 
terro qu'on adore le dioii Mars, ailleurs une simple piorre 
figure le grand Júpiter. Sclon Varron, Rome est restée 
170 ans sans avoir de statucs^; Tidéo d'en placer dans 
SOS templos  lui vint de  Tétranger : c'est pour imiter 

1. Ain., III, iüh. — % Fasl., iv, 7GI. 
1, 10. — 4. Aug., De civ. Dei, iv, 31. 

3. Probus, Virg. Georg., 
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rÉtniric qu'ello installa daiis son Gapitole co Júpiter do 
bois iioint, dont oii rafraichissait les couleurs Ia veille des 
fétes pour qu'il y parut dans tout son éclat. Ges anciennos 
fiabitudes ne se sont mêmo jamais tout à fait perdues; 
clles se conservaient dans Ics campagnes, oii les paysans 
honoraient les dieuxen couvrant de bandelettes de vieus 
trones d'arbres et en versant pieuscment de rhuile sur 
des blocs de pierre*. A Rome même, landis que tous lc3 
templos se rempüssaient des chefs-d'a3uvro de Ia Grèce, 
Tantique Vesta ne voulut pas permettre qu'on élevàt 
aucune statue dans son sanctuaire : elle n'y était rc- 
présentée que par ce feu sacré qui ne devait jamais 
s'éteindre '. 

11 est donc probable que, si ilome n'avait pas connu Ia 
Grèce, ranthropomorphisme se serait chez elle arrôté en 
routc. Par lui-même, le Romain éprouve une sorte de 
répugnance à faire trop ouvertement de ses dieux des 
étrescomme nous; ce ne sont pas pour lui do véritablcs 
personnes, ayant tout à fait uno existence individuelle, 
mais seulement des manifestations divines, numina, etce 
nom par lequel il les designe indique parfaitemcnt Tidée 
qu'il s'en fait. Toutes Ics fois que Ia Divinité lui parait 
se révéler de quelque façon dans le monde (et comme il 
est très-religieux, il croit Ia reconnaítre partout), il note 
avec soin cette révélation nouvelle, lui donne un iiom 
et lui rend un culte. Ges dieux qu'il crée ainsi à tout 
moment ne sont en réalité que des actes divins; et voilà 
pourquoi ils sont si nombreux. Aucun peuplo n'a jamais 
possédé un Panthéon plus vaste, et Ton peut appliqucr 
à ritalic entière ces mots qu'un romancier de Tépoque 
impériale prête à une femme de Ia Gampanie : « Notro 

\. TibuUo, 1, I, 10. Apulée. De mag., 56. ~ 2. Ovide, Fast. 
Kl, 205. 
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pays cst si peuplé de divinités, qu'il est beaiicoup pliis 
facilo d'y rencontrer un dieii f|u'iinhomme *.» Cestaussi 
Ia raison qui donna aux liomains pluá qu'à toutes les 
autrcs nations de Tantiquité legoútdcs abstractions divi- 
nisécs. Commeen réalité tou3 leurs dieux, même les plus 
grands, ne sont que des qualités ou des attributs divins '^ 
et qu'ils ont toujours un peu conserve leur caractèro 
abstrait, il n'est pas surprenant qu'on ait pris vite Thabi- 
tude d'introduire de simples abstractions dans leur com- 
pagnie. Cest un usago qui ne s'établit ordinaircment 
dans les religions que* lorsqu'elles sont vieilles; nous le 
trouvons à Rome dès les temps les plus reculés. Tullus 
llostilius bâtit un temple à Ia Pcur et à Ia Pâleur, et le 
Salut ou Ia Prospéiité du peuple romain {Sulus populi 
romani) fut de bonne heure une divinité très-fôtée. On 
cn vint plus tard dans ce gcnre à des exagérations fort 
surprenantes: sous Tcmpire on rendit un culte à toutes 
les vcrtus des empereurs, et Ton eleva des statues « à Ia 
Sécurité du siècle» et «à Tlndulgence du maltre*». Ces 
personnifications étrangcs, qui probablement ne seraient 
jamais venues à Tesprit d'un Grec, tenaient à Ia façon 
dont les Romainsde tous les temps ont conçu Ia Divinité. 
Le polythéismo s'était forme chez eux par voie d'analyse 
abstraite, et non pas, comme en Grèce, par une sorte d'élan 
d'imagiaation et d'enthousiasme; ils sont au fond restes 
fidèles à cette méthode, et jusqu'à Ia fin ils ont mis dans 
le ciei plutôt des abstractions que des êtres vivants. 

1. Pétrone, Sat., 17. — 2. Cest ce qu indique le nom qu'on leur 
donno: on les appelle le Celeste (divus Pater, dea Dia), le Favorahlo 
{Faunus), le Riolie (Dis), les Dons (Manes), etc. — 3. Un mii^istrat 
de Cirla se vante d'avoir élevé slatuam mream Sectiritalis sieciili 
cum stutua área IndulgenliCR iomini nostri (Renier, Inscript. de 
lAUj., nM830). 
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II 

Le scntiment religictix chcz les Komains. — Pourquoi Uome n'esl 
pas devcnue une; lliéocratic. — Importancc <lii culte. — Caractère 
minutieux et formaliste des pratiques. — La religioo romaine se 
méfie de Ia dévotion. — EUe dimiiiue le role du prêtre. — EUe 
cherche à calmar les ames. — Façon dont les Romains com- 
prermont les rapports de rhomme avec Dieu. ^ Efforts tentes par 
les théologicns romains pour rassurer les consciences et diminucr 
les scrupules. — Succès qu'obtinrent ces efforts. 

Ce peuple timide, scrupuleux, eflVayéi qui pour prote- 
ger rhomme éprouvait le besoin de rentourer de dieux 
depiiis sa naissance jusqu'à sa mort, qui avait un senti- 
ment si profond do Ia Divinité, qu'il croyait Ia retrouver 
partout, semblait devoir être Ia proie de toutcs les super- 
stitlons. Les Pères do rÉglise ont compare les institutions 
de Numa, avec Iciirs prescriptions multipliées et minu- 
ticiis('s,à Ia loi mosaique '; les Romains qui se pi(iuaient 
de les suivro à Ia Icttre pouvaient être exposés à devenir 
tout à fait semblablcs aux Juifs, et Ton se demande com- 
mciit chez une natioii si devote, Tautorité religieuse n'a 
pas fini par dominer toutcs les autres. Ce qui les preserva 
do ce dcstin, ce fut leur senspolitique. Jamais peuple n'a 
6té préoccupé autant qu'eux de Timportance et des droits 
de rÉtat: ils lui ont tout sacrifié,'leurs plus vieilles habi- 
tudcsetleurs sentiments les plus chers. Cétait cliez eux 
une croyance générale que le mort devient dieu et pro- 
tóge les siens; pour qu'il fút plus rapproché de ceux qu'il 
devait secourir, on Tenterrait dans sa maison, dont il deve- 
naitainsilebongénie. Unjourpourtantlaloi ordoniia,pour 
des raisons d'hygièné, qu'on n'ensevelirait plus personne 

1. Tertull., De proescr., I, 45. 
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ilans rencciiitc des villcs, et lout le monde obúit à Ia loi. 
Cet exemple montro (Hi'à Romc rien lu; resiste nii poit 
voir civil; Ia piiissatice paternelle, malgié rétcndiie i!e 
ses droits, flécliitellc-môme devant lui. Lepèrede famillc 
est maitre absolu de ses enfants, il peiit veridre et tiier 
son fils; íriaissice fils est revêtu de qiiclqtio charge pu- 
blique, le père doit lui obéir comme les autres, et, qiiaiiil 
il le rencontre sur son chcmin, il faut qu'il descende de 
clieval devaiit Itii'. 

La rcligiüii rüiiiaine, si pulssante, si respectée qu'elle 
fiit, devait subir le môme joug. Eile a dono été soumise 
M riitat, ou plutüt elle s'est confondue avec lui. Ge qui 
certainenicnt a le plus aidé à ce résultat, c'est Ia manière 
dont se recrutaient les sacerdoces. « Nos aieux, dit Gicô- 
ron, n'ont jamais été plus sages ni mieux inspires des 
dieux que lorsquMls ont décidé que les mémcs personnes 
présideraient à Ia religion et gouverneraient Ia republique. 
Cest par ce moyen que magistrats et pontifes, remplis- 
saiit leurs charges avec sagesse, s'entendent ensemble pour 
sauverTÉtat'-'. » A Rome, lesdignitésreligieusesn'étaient 
pas séparées des fonctions politiques, et il n'y avait rien 
d'incompatible entre elles'. On devenait augure ou pontifo 
en môme tempsquepréteur ou cônsul, et pour les mêmes 
motifs. Personne iie demandait àccux qui voulaient Tétre 
des connaissances spéciales oii des dispositions parlicu- 
lières; il suffisait, pour arriver à ces charges comme aux 
autres, d'avoir servi son pays dans les assemblées délibé- 
rantes ou sur les champs de bataille. Ceux qui les obte- 
naient ne prenaient pas en les exerçant cet esprit étroit 
et exclusif qui est ordinaire aux castes sacerdotales;  ils 

1. Tite-Live, xxiv, 44. — 2. Pro dom., ;.— 3. 11 faut pcut-être 
fnirc une excoption pour les Flamines, et surtout pour le Flamen 
dialis, qui avait des obligations plus étroites que les autres prêtres; 
aussi CCS fonctions fnrent-elles très-vite délaissées 
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contiiuiaicntàétremélósau monde, ilssiégoaiont ausciial 
en mómc tcnips que dans Ccs grands coUégcs de prêtres 
doiit ils faisaicnt partic; leurs fonctions nouvellcs, loiii 
de les enlever au gouvcrnement de leur pays, leur don- 
naicnt plus de droit d'y prendre part. Ccs soldats, ccs po- 
litiques, ccs liomnaes d'aíraires, appliquaientaux choscs 
rcligieuses ce bon sens froid et pratique qui Ics distin- 
guait dans tout Io resto. Cest gràce à cux qu'un largo 
courant laique circula toujours dans Ia religion romaine, 
que pendant toute Ia durée de Ia republique et de Tcm- 
pire aucun conílit ne s'est élevé entre elle et TÉtat, et que 
le gouvcrnement de Rome, malgré toutes ccs démonstra- 
tions de piété dont il est prodigue, n'a jamais été menacé 
dedevenirune théocratie. 

Leur influence se fait sentir dans toutes les institutions 
rcligieuses de Rome. Des gens habitues comme cux à 
exercer le pouvoir civil savent bien que Ia lei ne règle 
que les actions et qu'elle ne peut atteindre les pensées. 
Aussi sont-ils plus occupés à prescrire des pratiques qu'à 
imposer des croyances; ils établissent des sacrifices et 
des cérémonies, ils ne songent pas à instituer des dogmas. 
La religion, tellequ'ils Tont faite, se réduit au culte; mais 
ce culte est encombré de menus détails, et aucun d'eux 
ne peut étre omis. Les pontifes sont aussi des juriscon- 
sultes'; rétude du droit leur a donné certaines habitudes 
dont ils ne se départent jamais, ils n'ont pas deux façons 
de proceder, et ils ont fait les lois divines sur le modele 
des lois humaines. Dans les unes et les autres, Ia forme 
est tout. 'Cest, du reste, le génie de ce peuple de rcgar- 
der toujours à Ia forme plus qu'au fond, et d'ôtre esclave 
de Ia lettre. Tite-Live raconte que des soldats revoltes 

1. ScKvola ílisait: « Pontificem neminem bonum esse, nisi qui jut 
civile cognosset. » (Cie, De leg., n, 19.} 
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qiii épronvaicnt quelquo roniords de manqucr au scr- 
ment qu'ils avaicnt prcté à leiirs généraux songèient à Ics 
tiicr pour mettre leur conscicnce à l'uisc; ils pensaiont 
qu'iine fois qu'ils scraicnt morts, on ne serait pliis tenu 
do leur ótre fidèlo '. Toiit sacrifice, pour être cfficaco, doit 
donc étrc fait sclon Ics ritos, et runique souci de celui qui 
prie est de so conformcr exactement à Ia loi religieiisc. íl 
cst vrai que cettc loi cst si exigcante et si compliquée, quo 
Texactitude n'est pas tout à fait saiis mérite. Uu^nd on 
a quelquc favcur à dcmaiidcrau ciei, il faut d'abord s'cn- 
quérir dii dieu auqucl on doit s'adrcsser pour robtonir. 
Cest déjà un assez grand cmbarras : on est exposé à nc 
pas se reconnaítre dans un Olympe si peuplé; il cst 
pourtant, selon Varron, aussi utile de savoir quel dieu 
pourra venir à notre aide, que d'ctre informo do Tendroit 
ou demeurentle boulanger et le cliarpentier, quand nous 
avons besoin d'eux. II faut donc étre instruit de Ia spé- 
cialité de chacun des immortcls et des fonctions diversos 
qu'ils remplissent, « afip de ne pas imiter par ignorance 
les comédiens qui, pour faire rire Ia foule, afTectent de 
demandcrdu vinaux Nymphcs et de Teau à Bacchus " ». 
II ne suffit pas de connaltre les attributs du dieu qu'on 
veut prier, il est bon de lui donner son nom véritablc, 
celui sons lequel il lui plait d'ètrc invoque : si on lui cn 
donnait un autre, il serait capable de nepas entendre ou 
de mal écoutcr. Or, c'cst une science très-difficile que de 
savoir le vrai nom des dieux, et il y a des théologiens qui 
prétcndcnt quo tout le monde Tignorc \ Sur cette ma- 
ticre il règne tant d'inccrtitude que, roême quand on 
invoque le plus grand d'cntro eux, celui qui devrait être 
le mieux connu, on lui dit: «Puissant Júpiter, ou quel 

i. Titc-Livc, n, 32. — 2. Varro, ap. Aug. De civ. Dei, IV, 22. — 
3. Scrv., /En., iv, 577 : « Deorum vera nomina nemo novit. » 
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quo soit le nom quo tu proferes '. » Lo nom du dieu 
trouvé, il faut savoir les termes exacts de Ia pricrc qu'il 
convient de lui adresser. Los Romains supposent que les 
dieux ressemblent au préteiir, et que devant eux, cotnme 
devantlesjuges, on perdra son procès, si Ia requête qu'on 
leur presente n'est pas dans les formes. Quand on ignoro 
ce qu'il faut leur dire, on va le demander aux pontifes ^. 
Ce sont des jurisconsultes sacrés institués précisément 
pour veiller au maintien scrupuleux do tous les détails 
du culte. lis ont des livres oii tout est prévu et qui con- 
tiennent des prières pour toiites les occasions. Ces prièrcs 
ressemblent beaucoup aux formules de Ia jurispru- 
dence. Les gcns de TOrient, habitues à s'abandonncr 
à rélan de leur coeur quand ils prient, les trouvent dif- 
fuscs et prolixos. « N'afrectez pas, dit saint Mattliieu, 
de parler beaucoup dans vos prièrcs, comme font les 
paiens, qui s'imaginent que c'est par Ia multitude des 
paroles qu'ils méritent d'être exaucés^. « Cette abon- 
dance de paroles, remarquable surtout dans les ritucis 
do Ia religion romaine, vient du besoiu d'êtrc clair. Le 
Roniain qui prie a toujours peur de ne pas bien exprimer 
ce qu'il veut dire; il a soin do répéter plusieurs fois les 
choses pour ètre parfaitementcompris. Comme ilveut nc 
laisser placo à aucune equivoque, il n'hésitc pas à pré- 
ciser sa pensée par des moyens matériels. Quand il dédic 
un temple, il en tient Ia porte; il touche Ia torre toutes 
les fois qu'il prononce le mot tellus, il leve les brasau ciei 
quand il parle de Júpiter et se frappe Ia poitrine lorsqu'il 
est question de lui*. Si les dieux ne lo comprenncnt pas, 
ce será vraiment leur faule. Dans ses rapports avec eux, 

1. Scrv., /En., ii, 351 : n Júpiter optime maximc, sivequoalio no~ 
mine le appellari voluerix.- —2. Tite-Livc, i, iü : «l^ontijicem deinde 
ex patribus legit... ut esset quo consulíum plebes veniret. » — 
3 Evang., vi, 7. — 4- Maciobe, Sat., ni, U, 12. 
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comme dans tout le,resto, il est à Ia fuis très-re?pectueux 
et tiüs-priident'. II cherche siirtout à ne pas trop s'cn- 
gager; il tient à ne laisser aucun doute sur les promesses 
qu'il fait, de peur d'ètre obligé de donner plus qu'il ne 
voudrait. Si Ton oubliait de dire, quand on a fait à qiiel- 
que dieii une iibation de vin noiiveau : Soyez gratifié do 
ce vin que je vous apporte {mactus hoc vino infero esto), 
il pourraitcroire qiron lui promet tout le vin qui est dans 
Ia cave, et il faudrait le lui donner -. Les moindres paroles 
ontdoncbeaucoup d'im|)ortance. Pour un seul mot pas&é, 
une ville sMmpose des dépenses considérables et recom- 
mence des jeux très-coüteux. Aussi celui qui prie ne se 
fie-t-il pas à sa mémoire; il a souvent deux prótres auprès 
de lui, Tun qui lui dicte ia formule qu'il doit prononcer, 
Tautre qui suit sur le livre Dour s'assurer qu'on n'omet 
rien en Ia répétant^. 

Quant auxdispositiüns del'âme qu'il faut apporter à Ia 
prière, Ia religion romaine ne s'en occupe pas; olle s'ar- 
rête aux pratiques. Pour elle les gens les plus religieux 
sont ceux qui connaissent le mieux les rites et qui savent 
honorer les dieux d'après les leis du pays *. La piété con- 
siste surtout à se présenter dans leur temple avec le vô- 
tement quiconvient et à garderdevanteux Tattitude presr 
crite. «Les dieux aimcnt qu'on soit pur, dit un poete; 
venez les trouver avec un vêtement sans tache ^. » Non- 
seulement Ia religion romaine n'encourage pasladévotion, 
mais on peut dire qu'elles'en méíie. Gest un peuple fail 
pour agir; Ia rôverie, Ia contemplation mystique lui sont 

1. A. Gell., II, 28 : o ... veteres fíomani, quum in omnibus aliis 
vitít offtciis, ttim in constituendis reliyionibus atque in düs immor- 
talibus animadüertendis castissimi cautissimique.» —2. Arnobo, vil, 
31. — 3. Mine, xxvur, 2 (3). — i. Festus, V Religiosi. Cicéroii, 
De nat. deor., i, 4-1 : « Est cnim pietas justitia advcrsus deos... san- 
ctilas autcm scientia colendorum sacrorum. » —5. TibuUe, II, i, 13 : 
t Casta placent superis : pura cum veste venito.' 
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élrangères et suspectcs'. 11 cst avant lout ami dii calme, 
de Fordi-c, de Ia régularité : fout ce qui excilc et lioiible 
les âmss lui déplait. Le père de famille selon le coeur de 
Gaton cst assurément très-religieux. II invoque d'abor(l 
SOS Lares, quand il arrive à sa forme; toiis les travaiix dcs 
champss'ouvrcntchezlaipar dcs priores; iloíTre avant Ia 
moisson Ia porco, prcecidanea à Cérès; il immole au prin- 
temps un poro, une brebis et iin taureau {suovelaurilia) 
pour purificr ses champs; il donne deux fois par an un 
diner à Júpiter dapnlis; il fait des sacrifices à Mars Sil- 
vaniís pour ses bocufs, et il commence toujourspardeman- 
dcr humblement pardon aux dieux inconnusqui habitent 
un bois sacré quand il lui en faut émonder les arbres-. 
Mais il se garde bien de pousser ses gens à Ia dévotion. 11 
craint sans doute qu'ils ne négligent un pcu leur niaitre, 
s'ils s'occupent trop des dieux. « Que Tesclave fermier, 
dit Gaton, ne célebre d'autre fête que celle des Com- 
pitolia; qu'il se garde de consulter jamais ni harus- 
pice, ni augure, ni chaldéen, ni devin d'aucune sortes.» 
Quant à Ia lermière, il lui est expressément défendu de 
faire par elle-même aucun sacrifice ou de charger quel- 
qu'un de le faire à sa place, à molns qu'el!e n'en ait reçu 
l'ordre de son maítrc ou de sa maltresse. « Sachez, ajoute 
Gaton, que c'est le maitre qui sacrifie pour toute lamai- 
son<. » La religion romaine, comme toutes celles oii 
domine Tesprit laique, diminue le role du prêtre. Le père 
de famille, on vient do le voir, prie pour les siens; de 
môme, dans les circonstances graves, le cônsul s'adressc 
(lirectement aux dieux de TÉtat. Ses prières, pour arri- 
ver jusqu'au ciei, n'ont pas besoin de passer par Tinter- 

1. Sorv., Georg., ni, Í5G : » Majores religionem totam in expc- 
rieniia cotlocabant. » — 2. Cat., De re rust., passitn, — 3. De re 
rust.,  5. — 4. De le rusl., 198. 
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médiairo d'iin prèlre. Sansdoiite il est eritouré d'augures 
et de pontifes, mais ils iie sont cliargés que d'i[idiquer à 
l'oniciant les rites à observer et de lui dicter les formules. 
Oii a dit avec raison qu'ils ne figurent dans les solennités 
publiques qu'en qualité de maitres des cérémonies '; 
encore prend-on toute softe de précautionspour qu'ils no 
soient pas tentes d'exagérerleurimportance et d'empiéter 
sur les droits du magistrat civil. ü'ordinaire rien ircn- 
flamme plus les esprils populâires et líe cause plus d'at- 
tente ou de terreur que les prédictions de Tavenir : Tan- 
nonce d'une grande calamité, Tespérance d'une heureusc 
fortune à laquelle on ne s'attend pas, peuvent faire naitre 
chezunpeuple de ces mouvements subits contre lesquels 
il n'y a pas de freins. Rome y a mis bon ordre. La divi- 
nation qu'elle pratique, Ia seule qu'elle reconnaisso offi- 
ciellement, n'estpas véritablcment unefaçon de prévoirce 
qui doit arriver, mais une simple consultation pour savoir 
si les dieux sont favorables ou contraires à Tentreprise 
qu'on prepare. Us en ont fait une science froide, métho- 
dique, compliquéej qui ne laisse rien à Timprévu ni à 
rinspiration, et qui serait beaucoup plus capable d'ar- 
réter Télan des ámés que de Texciter. Toutes les fois 
qu'on élit des magistrats ou qu'on va prendre une déci- 
sion importante, quand on est sur le point de commen- 
cer une gucrre ou de livrer une bataille, les augures 
observent les oiseaux d'après les rites préscrits, pour 
connaítre Ia volonté des dieux, mai;; ils ne peuvent Io 
faire que par Tordre des consuls. Les autres sortes de 
dcvins, notammiínt les liaruspices, qui prédisont Tavcnir 
par Tinspection de Ia foüdre, ne sont que toleres, et Ton 
aíTecte de tenir leur art en fort petite estime, mêmo 
quand on rie dédaigne pas de s'cn servir. Dans tous les 

1. Bouclié-Leclcrcq, les Pontifes, 315. 
I. —2 
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cas on a voulu les mettre tout à fait dans Timpossibilité 
de nuire : uneloidéfendderévéler aucun oracle au peuple 
sans Tautorisalion du sénat'. Aiiisi Ia religion romaine 
evite avec soin tout co qui peut être uno cause d'agita- 
tion. Contrairement à ce qui arrive dans les autres cultes, 
elle cherche plutôt à calmer l'émotion intérieurc qu'à 
Texciter. Elle fait un devoir d'étre silencieux quand on 
assiste aux cérémonies sacrées, mais Io mot de silence a 
pour elle une signification bien plus large que pour nous; 
non-seulement elle ne permet pas qu'on parle, mais ello 
défend mème de penser'. Elle a tout fait pour rendre 
Ia prière aussi froide que possible; elle Ia dépouille de Ia 
liberte qui en est Tâme, et ne veut pas permettrc à Ia re- 
connaissance et à Ia piété d'empIoyer les expressions qui 
leur conviennent; elle leur impose une formule à laquelle 
on no doit rien changer et dont il faut se servir même 
quand on ne Ia comprcnd plus. Tous les ans, les frères 
Arvales, quandilscélébraient leur grande fôte, se faisaient 
remettre un papier sur lequel était écrit un vieux chant 
des premières années de Rome, auquel ils n'entcndaicnt 
rien depuis des siècles; ce qui ne les a pas empêchés de 
le répéter fidèlement presque jusqu'à Ia fin de Tempire. 

Ces caracteres de Ia religion romaine sont parfaitement 
exprimes par le nomqui Ia designe; les critiques anciens 
dérivent en general ce nom [religio) de Ia même racine 
qui a produit les mols diligens et diligentia; ils pensent 
qu'à Torigine il voulait dire simplement exactitude et 
régularité'. Ces qualités. on vient de le voir, étaient les 

1. Dioii, XXXIX, 5. — 2. Quint., Declam., 2G5:«in templo vero, in 
quo verhis parcimus, in quo ânimos componimus, in quo tacitam 
etiatn mentem noslram custodlmus... » — 3. Kralincr fait remarquer 
que les Grecs n'ont pas de mot qui rende exactcment celui de re- 
ligio (Grundlinien zur Geschiclde de» Verfall der romischen Staats- 
religion, p.l3). llestcertairi queni òtiat5«i(Aov!a, ni surtout eOaeSsía, 
ng le traduisent tout à fait. 
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Beulesqu'on exigeaitalorsdesgensreligieux. LesRomains 
ont une façon particulière de comprendre Ics rapports de 
riiomnie avec Ia Divinité : quand qaelqu'un a des raisons 
do croire qu'un dieii est irrite contre lui, il lui demande 
humblement Ia paix, c'est le terme consacré [pacem dco- 
runi exposcere), et l'on suppose qu'il se concliit alors entro 
eux une sorte de traité ou de contrai qui les lie tous Ics 
dciix; il faut que rhomme achète Ia protection celeste 
par des prières et des oíTrandes, mais il serait peu conve- 
nable à un dieu qui a bien accueilli un sacrifice de ne pas 
répondre par quelque faveur. Platon s'élève avec forco 
contre ces sortes de trafics qu'on imagine entre Thomme 
et Ia Divinité *; ils se retrouvent dans tous les cultos an- 
tiques, mais nulle part avec plus d'efl'ronterie naive qu'à 
Rome. Les Ilomains admettent comme un principe que 
Ia piété donne droit à Ia fortune : il est cn ellet naturel 
que les dieux préfèrent ceux qui les cultivent, et « quand 
on est aimé des dieux, on fait toujours de bons profits'». 
Co n'est doncpas, comme dans lechristianisme, le pauvre 
qui est rélu du Seigneur, c'est le riche. Si Ton trouve 
que les dieux n'ont pas tenu toutes les conditions du con- 
trat, on s'irrite contre eux et on les maltraite. Quand Io 
peuple apprit Ia mort de Germanicus, pour lequel il avait 
tant oirert de sacrifices inutiles, il jeta des pierres dans 
les temples, renversa les autels et precipita les statues 
des dieux dans les rues 3. On disputo quelquefois sur les 
termes du traité, et les contractants, comme d'habik's 
plaideurs, cherchent à se surprendre. Cest ainsi que, 
dans Ia legende plaisante rapportée par Io vieil historien 
Valerius d'Antium et qu'Ovide a reproduite *, Numa par- 

1. Eubjphron. — 2. Plaule, Curcuíio,iv,2,45 ; « CuihominidlsiDil 
projiitii lucrum ei objiciunt.s—3. Suet., Cai, 5.— i, Fa.ví., ni, 3liU, 
Aniobe, v, 1. » 
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vicntàéluder les exigences de Júpiter : « Voiis me sacri- 
íierez uno tête. — A mcrvcillo, répond Ic roi, vous aurez 
une tête d'ail que je vais prendre dans mon jardin. — 
J'entcnds quclquo chose qui ait appartenu à un homme. 
— On vous donnera l'extrémité de ses cheveux. — II me 
faut un être anime.—Nousy joindrons un petit poisson.» 
Júpiter se met à rire et consent à tout. Le traité une fois 
conclu, il est justo d'cn respecter les termes. 11 faut ren- 
dre aux dieux ce qu'on leur a premis; c'est un grand 
devoir : Topiiiion publique le met au même rang que 
cclui quo Ton contraote envcrs son pèro et son pays et le 
designe par le môme mot [pietas]; mais il ne faut pas non 
plusoxagérer Ia reconnaissance. La loi a établi lamanièro 
dont on doit s'acquitter envers les dietix, et c'est une fuute 
d'allcr au dela de ses prescriptions. Cette fautc, on TappcUe 
siípcrstitio, c'est-à-dire ce qui dépasse Ia règle établie'. 
Le vraillomainaliorreur de Ia superstition autant que de 
rimpiété. II tiont ses comptes en règle avec les dieux : iJ 
ne vcut pas êtro leur débiteur, mais il no veut pas non 
plus leur donner plus qü'il ne doit. Tandis qu'aillcurs Ia 
dévotion véritable ne calcule pas, qu'elle est Télan sans 
mesure d'une âme reconnaissante qui chcrche àdépasser 
les bii3nfaits qu'elle a rcçtis, à Rome on ne tient qu'à 
payer cxactcment sa dette. Le reste est du sui)erílu, et il 
ne conviont i)as plus d'ètre prodigue envers les dieux 
qu'envers les liommes. On comprend qu'enfermé dans 
ces limites étroites, Tesprit religieux n'ait pas pu se don- 
ner d'essor : c'cst précisément ce qu'on avait voulu. 

Cette reserve prudente, ce désir d'éviter à ramo les 
émotions qui Ia troublent^ ont inspire  aux Romains les 

1. Cest par une dérivalion de ce premiar sens que le mot super- 
stilio a fini par s'ap|iliquer surlout aux pruüqucs lirées des religiuns 
étrangèreg. 
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précautions infinies qu'ils prcnnent pour rassurer Ics 
consciences et les délivrer de leurs scrupules. Les prati- 
ques étaient si iiombreiiscs et si com|)lií]uées dans ce 
culte fürinalistc, qii'il ótait difficile, qiielque peine qu'on 
SC donnât, de n'en oiiblierauciine ou de rie pas commettre 
qiielque erreurcn les accomplissant. Les gens timorés ne 
dovaients'approcherdesautelsqu'avec efíroi; aussi disait- 
onsouveiit que lareligion et Ia peursontinséparables*. Un 
a fait à Rome beaucoup d'eírorts pour les séparer. Toutes 
les difficuUés qui pouvaient inquiéter les esprits limides 
étaient ordinairement résolues par les théolo^iens dans 
un sens large et liberal. lis avaient à leur usage une ca- 
suistique commüde qui donnaitle moyen de se tircr tròs- 
aisément d'afl'aire dans les casembarrassants.On sait, par 
exemple, que Ia religion romaine recounaissait un très- 
grand nombre de fêtes pendant lesquelles il était interdi' 
do rien faire; ces jours-là, le laboureur devait demeurer 
oisif, Ic bcEuf restait dans Tétable auprès d'unc creche bien 
garnie, et Ia terre aussi avaitdroit à se reposcr. Mais ce 
rei)OS, s'il eút été absolu, pouvait géner on compromettre 
les travaux des champs; on s'appliqua, dans Ia pratique, 
à le restreindre autant que possible. L'autorité religieuse 
clle-méme fut très-complaisante et fournit les moyens 
d'éluder Ia loi. « On demandait au pontife Scaívola ce 
qu'il était permis de faire pendant les feries, il répondit ; 
Tout ce qui ne peut étre négligé sans nous causer un 
dommage-. » Cétait, pour un pontife, ne pas se montrer 
bien rigoureux. Comme chacun était laissé juge dans sa 
cause, on ne devait jamais manquer de bonnes raisons 

1. Scrv.,4ín., Ui 715 '■ «Cannexa enim sunt timor et religio.» Ail- 
Iciirs il derive deus de ásoç, qui veut dire crainte (xu, 13'J). Vovcz 
oussi Cicéron, De bwenl., U, 22. — 2. Macrobc, Soí., i, lü, II. 
Voyez aussi Serviiis, Georg., 1, 269 : t Scimus necessitati reü^ionem 
ceclerf • 
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ponrse protivcrà soi-méme qii'un travail était néccssaire, 
et se donncr le droit de le faire même un jour de fóte.On 
decida d'abord qu'ün pouvait sans crime retirer son bocuf 
d'une fosse quand il y était tombe, ou étayer une maison 
qui menaçait ruine : rien n'était plus naturel; plus tard, 
on s'accorda Ia pcrmission de curer les fosses, sous pre- 
texte de prevenir Tinondation des prairies, de baigner les 
troupeaux pour les cmpôcher d'étrc malades, ou méme 
de íinir un ouvrage commcncé, parce qu'il pouvait se dé- 
tériurcr s'il était interrompu '. II faut avouer qu'avec 
ces reserves Ia loi du repôs ne devait étre un embarras 
pour personnc. Dans cette religion qui se piquait de tout 
prévoir d'avance, on avait fixe les joursoii il était permis 
et ceux ou il était défcndu de livrer bataille. Ces prcs- 
criptionspouvaient étre fort génantes à laguerre si on les 
avait respectées, mais on trouva moyen de les rendre inu- 
tiles. Le soldatromain n'a jamais ressemblé au Juif, qui 
avait tant de répugnance à prcndre les armes le jour du 
sabbat; il ne se demandait pas, en préscnce de rcnnemi, 
s'il avait le droit de se battre, et il ne lui vcriait pas de 
scrupule à Tesprit quand le cônsul donnait le signal du 
combat. D'ailleurs les tbcologiens avaient décidé que lors- 
qu'on est attaqué, « tous les jours sont bons pour sauver 
ga vie et défendre rhonneur de son pays ' ». Cest bien ce 
quedevaientpenseretce quedevaient direces pontifesqui 
étaient généraux et hommes d'Etat en méme temps qua 
prêtres. 

Le même esprit se retrouve partout. Rien ne causait 
plus de trouble et d'anxiété aux consciences timides que 
cesconscilsoucesordres qu'àtout moment elles croyaient 
recevoir des dieux. t Une parole d'un devin, dit Cicéron, 

1. Boiiché-Leclercq, les Pontifes, 
l, 16, 20. 

p   118.  — 2. Marrobe, 5o<, 
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Tinspection d'une victime, un mot qii'on entend dire, iin 
oiseau qu'on voit passer, un clialdéen ou un haruspice 
qu'on rencontre, Téclair qui brille, le tonnerrc qui re- 
tentit, Ia vue d'un objet fiappé de Ia foudre, le fait le 
plus insignifiant, le plus ordinairc, quand il nous semble 
prédire quelque chose, tout sert à nous épouvanter, et il 
ne nous cst pas possible de goAter un moment de calme. 
11 semble que lesommeildevrait être pournous une sorte 
d'asile oii nous nous reposerions de nos peines et de nos 
fatigues, et c'est pendant le sommcil que prennent sur- 
toutnaissance nos soucis et nosterrcurs'.» II faut accor- 
der cette justice aux théologiens romains, qu'ils ont tout 
fait pour rendre ces préoccupations plus légères. lis ont 
d'abord établi comme une règle qu'on ne doitpas ajouter 
foidu premiercoupàce qui semble être un avis desdieux. 
11 est bon d'attendre, pour y croire, qu'il aitétéplusicurs 
fois répété ou qu'il s'appuiesur d'autres signes noiimoins 
manifestes de leur volonté '. Cest une sage défiance qui 
nous empêchera souvent d'étre trompés. De plus, il est 
nécessaire, pour qu'une indication donnée par le ciei 
soit valable, qu'elle ait été aperçue par celui à qui ello 
s'adresse; s'il se tient chez lui ou qu'il ferme les yeux 
à propôs, Ics dieux ne peuvent rien lui faire savoir, et il 
reste libre d'agir comme il Tentend. Quand Marcellus 
était bien décidé à tenter quelque entreprise, il ne voya- 
gcait plus qu'en litière fermée pour n'étre pas góné par 
les auspices ^.Mais, en supposant môme que Ia volonté dos 
dieux soit manifeste et que celui qu'elle concerne en ait 
été informe, illui reste encore un moyen de n'y pasobéir. 
La théologie romaine declare qu'un auspice, quand il n'a 
pas été positivement demande aux dieux, peut être re- 

1. De div., H, 72. 
u, 36. 

2. Scrv.. ^n.. n, 691. — 3. Cie,Dedivin., 
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íusé ; celui qui Taperçoit par hasard cst libre de ne pas 
le preiadre pour lui, et l'avertissement que le ciei lui en- 
voie n'a d'eíTf t que s'il consent à Taccepter '. Voilà Ia vie 
humaine délivrée d'uii grand fardeau, et Pline a bien 
raison de liire que les dicux n'ont jamais donné au^ 
hommes uno plus grande marque de leur bonté'. 

li y a d'autres soucis qui poiirraient aussi troubler les 
fidèles et dont les théologiens les débarrassent sans plua 
de façons. Par exemple, il ne faut pas qu'ils se toiir- 
mentent outre mesure des fautes qu'il n'est pas en leur 
pouvoir d'éviter. Lorsque Caton se leve au milieu de Ia 
nuit pour prendre les auspicos, il sail que le silence le 
plus rigoureux est ordonné, et il se garde bien d'ouvrir 
Ia !)ouche. « Mais, nona dit-il, parmi les esclaves et les 
scrvantes, si qiiclqu'un dit un mot sous sa couverture et 
que je ne m'en aperçoive pas, je n'en suis pas respon- 
sablc? », et rauspicc n'enest pas moinsrégulier. Pendant 
Ia guerre des Samnitos, le cônsul Papirius trouva un jour 
une bonne occasion de vaincre Tennemi. Les soldats 
brúlaient de combattre, et le pullarius, qui partageait 
leur ardeiir, vint annoncer au general que les poulets 
sacrés donnaient les signes les plus propices et qu'on 
pouvait entamer sans crainte Ia bataillo. Au moment ou 
elleallait commencer, on apprit à Papirius qu'au contraire 
les poulets n'avaient pas voulu mangcr et que le pulla- 
rius avait menti. « Cest son affairc, répondit-il; s'il 
a menti, il en portara Ia peine. Quanta moi, on m'a 
annoDcé que les auspices étaient favorables, et jc les 
tiens pour tels. n En clTet, le pullarius fut tué dès le 
début du combat et Papirius remporta Ia victoire *. II est 
vraiment ciirieux de voir qucl parti les Uomains ont su 

\. Scrv., /En.,\n, 259, et v, 530. — 2. llisl. nal., xxviu, 2 (4).— 
3. Q:-al. in Veluriuin, p. 47, éd. Jordan. — 4.  Tite-Live, x, 40. 
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tirer de ce qui était Ia plus grande imperfection de lenr 
religion; co respect étroit de Ia lettre, qui est en tout 
leiir tendance, leur a fourni souvent dcs moyens coin- 
modes de se mettre en règle avec leurs dieiix. Quand le 
rituel ordonnait de leur sacrifier iin animal rare qu'ii 
n'était pás aisé de se prociirer, on en fabriquait une 
image en pâte ou en cire et l'on venait Ia leur oíTrir *. Ge 
procede naif était sérieusement em|)loy6 dans les circon- 
stances Ics plus importantes comme dans les moins graves. 
Pour déclarer Ia guerre, le fécial devait aller lancer un 
javelot sur les frontières de Tennemi. Quand il s'agit de 
combattre Pyrrhus, on s'aperçut qu'il serait trcs-Iong et 
qu'il n'était pas très-súr de faire ainsi voyager un prôtre 
jusqu'er) Kpire. La difficulté fut habilement tournée. On 
se trouvait avoir sous Ia main un soldat di» Pyrrhus dont 
on s'était emparé par hasard: on lui fit acheter un petit 
terrain dans le cirque Flaminius; avec un pcu de bonno 
volünté 011 pouvait admettre que c'était un tcrritoire 
épirote, et le fécial y vint jeter son javelot sans fatigue 
et sans danger'. 

Tels furint les cfforts tentes par les hommes d'État de 
Ia Republique pour épargner aux amos scrupiileuses les 
inquiétudes et les terreurs que fait naltre Ia crainte des 
dieux. II leur était difíicile d'obtenir un succès complet. 
Par eux-mémes les íloniains n'étaieiit que trop enclins 
à Ia superstition; ils le devinrent plus cncore par leurs 
relations journalières avec les peuplcs étrangcrs et le 
goút que de bonne heure ils prirent pour TÉtrurie. Ces 
influences du dehors, qui s'appuyaient sur des tendances 
naturellcs, ont été quelquefois chez eux plus fortes que 
tous les conseils des sages, et Ton n'est pas surpris de 
trouver dans leur religion Ia trace de deux csprits diíTé- 

1. Serv., /En., II, 115. — 2. Scrv , j€n., ix, 53. 
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rents qui 8'y combattent. Ccst cc qn'on apcrroit, par 
exemple, dans le culte qu'ils rendent aux morts. lis les 
regaidaicnt primitivcment comme des génies protecteurs 
et secourables qui se contentent de peu et dont on gagne 
Ia faveur en leur oíTrant quelques violettes, un gâteau 
trempé dans du viu ou une poignée de fèves. Plus tard 
ils admirent avec les Étrusques que les morts aiment le 
sang, que les \iclimes humaines leur sont agréables, et 
ils instituèrcnt des combats de gladiateurs pour honorer 
ceux qu'ils continuaicnt d'appeler les bons esprits [Ma- 
nes) '. Quelques divinités ont éprouvé des changements 
semblables ; au lieu de voir en elles des êtres bienfaisants 
et bienveillants, on en a fait des ennemis toujours occupés 
à tromper et à perdre les mortels. Le bon Silvain lui- 
móme, ce dieu des esclaves et des laboureurs, ce pro- 
tccteur de ia ferme et du charap, si aimé, si vénéré du 
pauvre, ne s'est-on pas imagine qu'il se rendait Ia nuit 
dans Ia demeure des nouveau-nés pour leur jeter un sort, 
et qu'il fallait faire veiller trois hommes armes de balais 
et de batons tout exprès pour le chasser' ? Mais ce sont 
là des exceptions; Ia religion romaine, malgré les em- 
prunts qu'elie a faits à celle de TEtrurie, est loin de lui 
ressembler. Elle n'était pas en réalité un de ces cultes 
sombres qui courbent les ames seus l'épouvante. Les 
Uomains n'ont jamais été, comme les Étrusques, les 
esclaves souniis de quelques despotes ; Ia pratique de Ia 
liberte leur a donné le sentiment de leur dignitéetde 
leurimportance. Quelque respect qu'ils témoignentpour 
leurs dieux, ils ne s'abaissent pas en leur présence; ils 

1. La loi dc9 Douze Tablcs défendait aux femmes de se déchircr 
jusqirau sang dans les funéraillcs : « Mulieres genas ne radunto » 
(Scliocll, p. 154). Ne serait-ce pas une trace de Ia résislance opposée 
par les politiques de Rome à ces idées religicuscs de l'Élrurie ? 
Voy. Serv., A^n., xii, tiUtí. — 2. S. Aug.. De civ. Dei, vi, 9. 
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osont même quelqucfois rire et plaisanter avec eux. Ce 
Papirius, que nous venons de voir traiter si légèrement 
Ics auspices, au lieude [)romeUredes temples auK dicux, 
comme on le faisait ordinairement au milieu d'un com- 
bal, fit voeu de verser à Júpiter un verre de bon vin, s'il 
étail vainqueur. Júpiter, dit Tite-Live, fut satisfait do Ia 
promcssc et lui doiiiia Ia vicloire *. Le culte d'Hercule, 
qu'on célebre à VAra máxima, est Tun des plus anciens 
et des plus respectés do Rome; il est plein de gaieté et 
de bonne humeur. Cest le dieu de Ia joie et du succès: 
Ia legende raconte qu'un jour il n'avait pas dédaigné de 
jouer aux dés avec un sacristain de son temple, et 
qu'ayant gagné Ia partie, il avait accepté volontiers une 
bclle courtisane, qui élait Tenjou^. Tous ceux auxquels 
survient quelque fortune inespérée s'adressent à lui. Los 
gens sauvés d'un grand danger croient lui devoir leur 
salut; les généraux victorieux, les commerçants enrichis, 
lui font honneur de leur bonne chance : ils lui oíTrent 
Ia díme du butin qu'ils rapportent ou du profit qu'ils ont 
fait, et cet argent sert à donner au peuple entier des 
repas qui se renouvellent souvent pendant plusieurs se- 
mainess. On a retrouvé, dans une ville italienne, une 
vieille inscription en vers salurnins qui rappelle le sou- 
venir de ces fétes : ce sont deux frères qui acquiltent 
pieusement envers Hercule Ia dette que leur père avait 
contractée. « Ce voju, disent-ils, qu'un père avait fait 
dans sa mauvaise fortune, quand il désespérait tout à 
fait de Tavenir, ses fils Tont accompli. Après avoir payé 
Ia dime et donné le repas promis, ils sont heureux de 
consacrer ce monument à Hercule; en méme temps, 
ô grand Dieu,  ils te prient de leur donner souvent Toc- 

1. Tite-Livc, X, li. — 2. Macrobc, Sat., I, 1ü, 12. — 3. Crassuí 
regala les Romains pcmlant trois móis cntiers. (Plut., Crass., 2.) 
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casion do te faire des préscnts seiiibliMcs *. » II me 
semble qu'un Étrusque ne se serait pas exprime tout à 
fait ainsi, et qu'en face de ses dieux il aiirait craiiit 
d'avoir une altitude si aisée; mais les Romains ont plus ^ 
d'aiidace. Malgré cortains penchants qui les entrainaient 
vers Ia siiperstition, leiir rcligion n'est jamais deveniie 
une tliéocratie sévère, et c'est, eri somme, Tesprit laique 
qui Temporta chez eux. 

III 

Opinioii favorable dcs Grccs sur Ia rcligion romaine. — Raisons ile 
celtc opinion : Ia religioii romaine accoulumc à Ia discipline et à 
robéissapcc. — EUe est plus moraln qi4e celle des Grecs. — EUe se 
preto mieux aux interprétations pliilosophiques. 

On est aujourd'hui très-porté à maltraiter Ia religion 
rqpiaine, et c'est, par exerpple, une vérité acceptée de 
loiit le monde qu'elie était lout à fait inférieure à celle 
des Grecs. Lesanciens pensaicnt tout lecontraire. Quand 
les savants de Ia Grèce commcncèrcnt à étudipr do près 
les inslitutions du pcupic qiii vonait de les vaincre, ils 
furent surtout frappés de limportance qnc Ia religion 
avait à Rome et de Ia façon dont on Ia pratiquait. Les 
historiens,les énidits, les philosophes, n'ont jamais parle 
qu'avec une vive sympatliie do co culte qui noiis semble 
parfois si pueril et si scc, Les éloges qu'ils Ini accordent 
ú libéralement nous surprennent beaucoup , et nous 
sommes d'abord tentes de les expliquer par ce prestigo 
qii'exerce toujours le succès et qui porte à tout admirer 
chez les peuples à qui tout réussit. 11 se trouve pourlant, 

1. Corp. inscript. lat., I, n° 1175 
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partni ceiix qui ont ainsi proné Ia rcligion romaine, des 
csprits fermes et sensés, des obscrvateurs cxacts, comme 
Polybe, qui auraient su résister à des eagouements irré- 
fléchis, et il faiit chercher ailleurs des raisons plus 
géiieuses à leiir admiration. 

Ces raisons ne sont pas très-difficilcs à découvrir. Les 
Giecs intelligcnts, qui vcnaient d'assister à Ia ruino de 
Icur patrie, u'ignoraient pas les causes qui Tavaient per- 
due. Les qualités qu'ils remarquaient le plus chez les 
autres devaient être iiaturellement celles qui leur avaient 
surtout manque et dout Icurs mallieurs récents leur 
avaient appris Timporlance. Cest ainsi qu'à Home ils 
étaient principalemcnt frappés de voir tant d'ordre et de 
dignité dans Ia vie privéc, tant de disciplino et de palrio- 
lisme dans Ia vie publique ; or ces vei'tus que Ia Grèce ne 
connaissait plus et dont Tabscnce lui avait élé si fatale, 
les Romains déclaraient liautement qu'ils les devaient en 
partie à leur religion. Polybe accepte tout à fait cette 
opinion; il était, comme Ia plupart des Grecs de son 
temps, peu croyant pour son compte, três-disposé à so 
méficr de Ia dévotion ou à en sourire. Elle lui semblait 
ridicule dans ces pauvres gens « qui 8'arrêtent court dês 
qu'ils Voient passer uno bclette et vont consulter le devin 
quand un rat leur a rongé un sac de farine * »; ii Ia 
Irouvait dangereuse lorsqu'elle agite toul un peuple, 
qu'clic lui donne en spectacle les excitations sensuellcs 
du culted'Adonis et les expiations sanglantes du culte de 
Cybèle, ou qu'elle le precipite dans les folies des baccha- 
nales. Plus il était tente de Ia redouter, plus il devait lui 
paraítre merveilleux qu'on eút fait servir une puissanco 
aussi désordonnée à maintenir Ia paix publique. 11 est súr 
que Ia religion comme Tentendaient les Romains, pre- 

1. Tliéophraste, le Superslitieux. 
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nant rhomme de tous les côtés et enlaçant Ia vie entiêre 
dans un réseau de pratiques rigoureiises, y mettait pliis 
d'ordre et de sérieux, qu'elle enseignait Ia régularité, 
qu'clle habítuait à Tobéissance. En prósence de rindille- 
rence railleuse ou raisonneiise de leurs compatriotes, des 
élans déréglés de leurs vüisins d'Asie, les sages et les 
savants de Ia Grèce étaient charmes autant que surpris 
de cette piété calme et grave qui sait se maintenir dans 
les limites fixées et fuit avec le même soin les négli- 
gences et les cxagérations. Ge qui leur plaisait surtout 
dans cette religion est peut-ôtre ce qui risque le pius de 
nous déplaire aujourd'liui. Nous regreltons beaucoup 
qu'on Tait privée de sa liberte pour Ia jeter sous lejoug 
d'un formalisme minutieux; eux, au contraire, qui sa- 
vaieiit à quels excès elle s'empürte quand elle est livrée 
à elle-mômc, approuvaient beaucoup Tautorité politique 
de ne pas Ia laisser tout à fait libre et de Ia diriger à sa 
façon. Ces gens, qui n'avaient jamais su se gouverner et 
pour qui Ia religion n'était trop souvent qu'une occasion 
de plus de désordre, ne pouvaieut se lasser d'admirer 
qu'on en eút fait un moyen de gouvernement. Celle des 
Romains leur semblait dono Ia création Ia plus origi- 
nale d'un peuple pratique et sensé, qui avait réussi à 
discipliner toutes les forces de Thomme, même les plus 
déréglées et les plus rebelles, et à les tourner vers un but 
unique, Ia grandeur de TÉtat. 

lis lui trouvaient d'autres avantages qui n'étaicnt pas 
moins précieux quand ils Tobservaient de plus près : elle 
leur semblait plus morale que celle des Grecs. Un hasard 
heureux nous a conserve le plus vieux calendrier de 
Home *; il ne contientprcsque que des fétes champêtres. 
Ce culte avait dono à Torigine un caractère tout à fait 

1. Corp. inscript. lat., l, p. 375. 
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rustique, et, malgré les cbangcmcnts qu'il a subis, il 
coiiserva lüiigtcmps quelqiies traces de sa simplicitó pri- 
mitive. Lcs Grecs qul visitaient Rome à répoque (l'Au- 
gusto étaierit fort étonnés do voir qu'oii y servait aux 
dieux, sur des tables de bois, das festins qui ne consis- 
taient qu'en quelques gâteaux de farine et qu'on employait 
pour les libations non pas des vases d'or ou d'argent, 
mais de simples coupes de terre *. Les Pères de TÉglise 
eux-mêmes, surpris que Numa eút défendu les sacrifices 
sanglants, le louaient d'avoir fondé une religion bon- 
nête {frugi religio) '. Ces éloges, que faisaient d'elle des 
indilíérents ou des ennemis, justifient les fidèlcs de 
Tavcir regardée comme une école do vertus. Polybo, qui 
rétudia dniis un temps oü elle était puissante et respec- 
tée, lui altribue une grande influenco sur Ia moralité 
publique. Cest, selon lui, Ia crainte des dieux qui fait 
qu'il y a si peu de voleurs à Rome. « Chez les Grecs, 
dit-il, si vous contiez un talent à ceux qui maiiient les 
deniers piiblics, en vain vous prenezdix cautions, autant 
de promesses et deux fois plus de témoins, vous ne 
pouvez lcs obliger à rendre votre dépot. Les Romains, 
au contraire, qui, comme magistrais ou gouverneurs de 
provinccs, disposent de grandes sommes d'argent, n'ont 
besoin que de Ia religion du sermcnt pour garder une 
inviolable fidélités. » Les dieux des Romains, comme 
tons ceux des religions anciennes, sont d'abord Ia per- 
sonnification des forces de Ia nature pbysique, mais ils 
sont encore autre chose. Leur aspcct est double, comme 
celui du vieux Janus : en momo temps qu'ils dcchainent 
les éléments et conduisent le monde, ils sont aussi fort 
occupós à régler et à dirigcr Ia vio de Tiionime ; ils so 

1  Denys d'IIalicarn., Anliq. rom., II, 19. — 2. TertuII., ApoL, 25. 
-3. VI, 56. 
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chargent de le rócompenser ou de le punir sclon ses 
mérites, ils se font les défenseurs de Ia justice et du 
droit r et ces fonctions qu'ils remplissent sur Ia terre 
sembleiit devcnii' bicntôt plus importantes pour eux que 
celles qu'on leur attribue dans le eiel. Aucun peuple 
anrien, dans sa façon de comprendre Ia divinité, n'a si 
vitc tourné les conceptions physiques du cote moral. 
Ju[)iter est le père du jour {Diespitir), le dieu du ciei 
lumincux et serein; on en fait aussitôt le représentant 
do réquité. Cest lui qu'on atteste dans les serments et 
dans les traités; c'est à lui que s'adresse le fécial quand 
il va demander justice au nom du peuple romain. On 
ne Tappellc pas, comme Ia grande Divinité des Grees, 
le Père des dieux et des hümmes, mais le très-bon et le 
très-grand {Júpiter optimus maximus), et c'est sous ce 
nom qu'on Tinvoque au Capitule dès le temps de Tar- 
quin, avant qu'aucune philosophie ait appris aux Romains 
les attributs véritables des dieux *. Vesta, personnifiant 
le feu qui purifie tout^ devient aussi Ia déesse de Ia 
pureté. On lui consacre des vierges auxquelles on donne 
son nom, et Ton fait aux prêtresses qui se vouent à son 
service une loi rigoureuse « d'être chastes parmi les 
chastes, purês parmi les purês ». Aucun culte n'a créé 
autant.de dieux pour proteger Ia maison: il a ses Génies, 
ses Lares, ses Pénates, tous également honores chez le 
pauvre comme chez le riche. Quoiqüe leurs atlributions 
soient à peu près semblables^ Tun ne fait pas tort à 
Tautre : on ne saurait trop avoir de défenseurs autour 
du foytír domestique. Cest vraiment Ia religion de Ia vie 
intérieure et de Ia famille. En somme, cet Olympe est 
moins brillant, moins majestueux que celui des Grecs, 

1. Prellcr, /ióin. Híijth., p. 218. Zcller, Relig. und Philos. bei den 
Rómern, p. ti. 
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mais il cst plus voisin de l'homme, il scmble plus fait 
pour lui, il convicnt micux à sa vie morale. Un critique 
de nos joiirs a raisoii d'appliquer à Ia religion romaine 
CO que Cicéron dlsait de ia phiiosophie de Socrate : elie 
aussi « fit descendre Ia divinité du ciei, Ia fixa sur Ia 
tcne, rintrodiiisit même dans les maisons et Ia força de 
régier Ia vie et les mceurs des hommes' ». 

11 était naturel que ce mérite fút alors regardé comtne 
le plus important de tous. Depuis que Ia Grèce avail 
vieilli, sa religion ne pouvait plus Ia satisfaire. Après h 
grand mouvcment philosophique qui venait de s'accomplir 
chez elle, il était bien difficile qu'elle se conlentât des 
croyances de ses premières années. Parmi les gens éclai- 
rés, quelques-uns étaient devenus résolúment impies, uii 
grand nombre flottaientsans se décider entre Tincrédulité 
et rindiíTérence; les autres, c'est-à-dire les timides qui 
ne peuvent consentir à se séparer des opinions d'autrefois, 
les conservateurs qui regardent les croyances religieuses 
comme une force dont un État a grand'peine à se passer, 
tous ceux qui par sentiment ou par raison voulaient rester 
fidèles aa culte de leurs pères ne pouvaient s'empêcher, 
malgré leur bonne volonté, de s'y sentir souvent gônés. 
Cest à ceux-Ià surtout que Ia religion romaine parut 
admirable, et il faut avouer qu'elle était faite pour leur 
plaire. Non-seulement ils en appréciaient beaucoup les 
mérites, mais elle eut cette chance que scs défauts pas- 
sèrent alors pour des qualités: elle tira, par exemple, un 
profit très-inattendu de cette pauvreté et de cette sécho- 
resse qu'on lui reproche aujourd'hui. Depuis qu'on était 
moins naif et plus raisonneur, les belles legendes qui 
avaient si merveilleusement inspire Ia poésie grecque 
étaient devenues un grand- embarras. Ou avait perdu le 

1. Cie, Tusc, V, i. Pieuner, Hestia-Vesta, p. 369. 
I. — 3 
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SDps des vieux mythes qiii expliqiiaient Ia créatiou des 
étres et Ia fócondité de Ia iiatiire par riiymcii de Ia terrc et 
du ciei, Çe n'étpient pliis que des histoires légèros qiii 
scandalisaiiint les gens rigoureiix et dont so tnoquaient les 
railleurs. La religion romaine, qui n'avait pas su cróer de 
legendes, se tronvait à Tabri de ces reproches; on lui 
fit un grand mérite de sa stérilité. Denys d'HalicarnassQ 
reinarque aveo admiration « qu'oii ne raconte pas p.:rmi 
les Boniains qu'Uranns ait été mutile par ses lils, que 
Saturno ait dévoré ses enfants puur les empécher de Io 
détrôner, et qu'à son tour Júpiter ait chassé Saturno do 
son royaumo ot Tait enferme dans les prison^ du Tar- 
taro'. » Les poetes latins eux-mèmcs, qui devraicnt 
ètre plus indulgents pour ces antiques récits, se croicnt 
objjgés par patriolisrriP de féliciter leur pays de n'avoir 
pas d'liisto!re fabuliíuso. « Nos campagnos, dit Virgilo, 
dans íof) é)oge do ritalip, n'ont pas été rotournées par 
des taureaux qui soufílaient le feu dp leurs naseaux. On 
n'y a jamais scmé les dents d'ur(o hydre ínonstrueiiso;, 
jamais iinP moisson de guerriers n'a surgi du ^QI toute 
hérissée de casques et de piques' », Jít Properce, oppor 
sant Rome à ces petites villes de |a Grèce, si fières do 
leurs souyenirs mythologiques, lui dit : « Toi, aq irioins,, 
tu n'as rien dans le passe dont ton histoire aità roíigif s. » 
II ne fnt pas moins utije à Ia rpligion romaine de n'aypir 
pas établi de dogmes et de ne se composer que do pra- 
tiques; c'était une imperfection dont profita Ia liberte <\q 
conscienco. PoiifYU qu'on prít Ia peine de se conforrnef 
exactement qux règles dj) cqlte national qne son anti- 
qijité rendait respcctqbje,, on pouvait penser des. dieuif 
ce qu'on vonlait, et Ton nsa sans scfupule de Ia permisr 
siqn.  II y avait alors précisénient beaucoup  de   bons 

1. Ant. rom., ]\, 23. — ?. Cearg.^ u, HO. — a. pi, 22, 20, 
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esprits qui, malgró Ia sóduction qu'cxcrçait sur eux Ia 
philosophie, hésitaient à so séparcr trop oiivcrtemcnt des 
religions populaires. Pour éviter les déchirements inté- 
rieurs et les ébranloments politiques qui suivent d'ordi- 
naire ces ruptures violentes, ils cherchaient quclque 
façon d'accorder ensemble les çroyances anciennes et les 
doctrines nouvelles. La religion romaine fut cellc qui se 
préta ie plus volontiers à ces compromis. La première 
condition pour s'accorder avec elle était de lui faire 
accepter Tunité de üicu, et elle s'y trouvait assez dispo- 
s6e : 06 polytliéisme qui nous a paru si incomplet et si 
vague se laissait plus aisément que tout autre ramener 
au monoUiéisme. Les Romains ayant répugné longtcmps 
à donner à leurs dieux une forme precise et une existence 
iiuli\idiicllc, il en résultait qu'il était i)lus facile de les 
reunir et de les grouper ensemble. Des êtrcs animes, 
dlstincts et divers, auraient resiste davantage à ces 
fiisions; les dieux de Rome, qui n'avaient point d'histoire 
ni do figure, se laissaient faire. Comme ce n'étaient pas 
des pcrsonnes véritables, mais seulement des manifesta- 
tions divines [nuniina), il ne' coútait pas d'en reunir 
pliisieurs ensemble et de les rapportcr au méme dieu qui 
s'était trouvé recevoir des noms diíTérents parce qu'il 
agissait de diíTérontes manières. Cest ainsi qu'en faisant 
rentrer teus ces dieux les uns dans les autres, en les 
regardant comme des attributs et des qualifications de Ia 
môme divinité, on arrivait sans trop de pcine à recom- 
poser Tunité divino. Sur ce point et sur bcaucoup 
d'autrcs, que j'indiquerai plus tard, Ia religion romaine, 
sans ètre trop dénaturée, pouvait à peu près s'accommoder 
avec Ia philosophie. Elle avait au moins cet avantage de 
n'être pas tout à fait contraire aiix progrès que venait de 
faire Tesprit humain. Los esprits sagcs et modérés, qui 
souhaitaient rcstcr fidèles au culte de leur pays sans faire 
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trop de violence à leur raison, s'y trouvaient un peu 
moins mal à Taise qa'ailleurs; aussi la proclamaient-ils 
supérieure à toutes les autres. 

Toutes ces raisons expliquent pourquoi ce ne sont pas 
les vrais dévots, mais les politiques et méme les incré- 
dulas qui lui donnent le plus d'éloges; peu d'écrivains en 
ont mieux parle que Cicéron, qui n'y croyait pas : « Si 
Ton compare, dit-il, le peupleromain aux autres nations, 
on verra qu'elles Tégalent ou même le dépassent dans 
tout le reste ; mais il vaut mieux qu'elles par le culte 
qu'il rendaux dieux'. » Et ailleurs: « Cest par la reli- 
gion que nous avons vaincu Tunivers '. » Gette opinion 
propagée par des sceptiques, c'est-à-dire par les seuls 
quiauraient eu quelque intérêt à la combattre, futaccep- 
tée partout sans contestation ; il fut convenu, chez Ics 
Grecs aussi bien que chez les Romains, que Rome étail 
la ville la plus religieuse du monde ^; que sa piété Téle- 
vait au-dessus des hommes et des dieux*, qu'enfin elle 
lui devait sa grandeur et ses conquêtes, et ce préjugé 
prit tant de force, qu'il devint dans la suite un obstacle 
sérieux à la propagation du christianisme, et que les 
Pères de TÉglise se crurent souvent obligés de le com- 
battre . 

1. üe nat. deor., ii, 2. — 2. De liar. resp., 9. — 3. Salluste, Ciit., 
li:« majores nostri religiosissumi mortales.« — i. Virg.,^n., xii, 
839 : .1 Supra koinines, mipra ire deoi pietate videbi». »—5. Voyez sur« 
tout Prudeiicc, Contra Sijtnm., il, 520. 



CUAPITKE  SECOND 

LA   HELICIUN   ROMAINE   A   LA   FIN   DE   LA   nÉPUBLIODl. 

La religion roraainc s'aUère sous Ia republique. — Cause dcs chan- 
tícmCMts  qu'clle subit  :   son   mélange   avec Ia religion  grccque. 
— Indiffércnce ou hostilité des plébéiens. — AUaques des poetes. 
— Résultal de ces attaques. 

Ces qualités essentielles de Ia religion romaine que nous 
venons d'indiqiier se sont assez fidèlement conscrvées 
chcz elle pendant toute son existence. Tant qu'elle a vécu, 
elle a tenu aux pratiques plus qu'aux croyances et s'est 
occupée surtout à régler les formes extéricures de Ia 
dévotion ; elle a toujours exige le respect minutieux des 
formules, elle a eu plus de soin de calmer les câmes que de 
les enflammer, elle a aimó Tordre et Ia régularité, elle a 
cherché Tutile, elle s'est subordonnée à i'État. Aussi les 
observateurs superficiels, comme Denys d'Halicarnasse, 
lui retrouvant toujours à peu près Ia méme apparence, 
se figuraient-ils qu'elle n'avait jamais changé. Elle-mêmc 
se flattait volontiers d'étre immobile et éternelle, comme 
ce rocher du Capitole sur lequel était assis son principal 
sanctuaire. II est pourtant certain que depuis le temps 
des róis jusqu'à celui des empereurs elle a subi des alté- 
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rations nombretiscs et profoiulcs. Ccst ainsi qu'à une 
époque fort anciciinc s'opéra Ia fuslon des dieux de 
Rome avec ceux de Ia Grèce, et que les deux religions 
se coiifondirent si bien qu'il nous cst aujourd'hui diffi- 
cile de les séparer. Je ne crois pas qu'il y ait ailleurs un 
autre exemple d'un changement si grave qui se soit 
accompli avec si peu de bruit et qui ait moins rencontré 
de résistance. II fut étrangement favorisé par le caractère 
môme de Ia religion romaine : on a vu qu'elle n'avait 
point de dogmcs, peu de legendes, et que ses dieux sans 
histoire et sans figuro n'étaient presque que des abstrac- 
tions. Les fables grecques n'eurent ricn à supplanter pour 
8'ótablir à Rome ; elles ne rencontrèrent en face d'elles 
que le vide et purent Toccuper presque sans qu'on s'en 
aperçút. Elles s'insinuèrent en silence dans ces espaces 
vacants, trouvant dans leurs legendes quelque raison 
d'étreà des rites qui n'avaient pas dé raison, expliquant 
par quelqu'un de leurs mythes un vieil usage dont Tori- 
gine s'était perdue, rattachant entre elles toutes ces divi- 
nités solitaires par des liens d'aírection ou de parente. En 
apparence rien n'était changé : les registres des pontifes 
continuaient à ignorer les fables nouvelles, les dieux 
conservaient leurs anciens noms et on les honorait tou- 
jours comme autrefois; mais si Textéricur de cette antique 
religion était reste le méme, Ia mythologie grecque, en Ia 
pénétrant, Tavait rcnouvelée. 

Elle reçut bientôt d'autres atteintes. II était impossible 
que Ia foi naive des premières années ne s'aíraiblit pas 
avec le temps; celle des plébóiens surtout était exposéo à 
devenir vite assez tiède. Primitivement ils n'avaient pas 
plus de place dans Ia religion que dans Ia cite. Non-seu- 
lement Taccès dos sacerdoees leur était interdit, mais ils 
étaieiit formeiiement exclus du culto public; ils ne pou- 
vaicnt prier quo dans leur maison et avec leur famille les 
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diciix tlc Icur pátrio *. Dans ccttc longuo lutte qu'ils sou- 
linrent potir coriquérif Tégalitó civilc, leurs adversaires 
se servircnt surtout de Ia religion pour les repousser. 
Toutes les fois qu'iinc loi populaire allait être votéc, il se 
trouvait quelque augure pour déclarer qu'il paraissait 
dans le ciei des signes défavorables, et Tassemblée était 
légalement dissoute. Quand les plébéiens demaiidaient 
qu'on les admít aux dignités publiques, on ne manquait 
pas de leur répondre dédaigneusemetit: « Comment poiir- 
ricz-vous devenir préteurs ou consul5?vous n'avezpaslo 
droit de prendro les ausplces, auspicia non habetis. » Et 
comme un inagistrat ii'entreprenait rien sans les consul- 
ter, il s'ensuivait qu'un plébéion nc pouvait être magis- 
tral. II était impossible, on Ití comprcnd, que le peuple 
fút trõs-attaché à uno religion qui le repoussait avec tant 
d'insolence et qui fournissait si complaisamment des 
aímes à sôs èünémis. AüSsi remarquc-t-on que tous ceux 
qui défendent ses intérêts sont en general mal disposés 
pour cUc. Dans le récit que nous fait le pieux Tito-Live 
de Ia secondc guerre punique, toUtes les fois que les plé- 
béiens Temportent, Ia religion se trouve mal de leur 
triomphe. Les consuls populaires se rendent toujours 
coupables do quelque faUte envers elle : ils n'écoutent 
pas les avertissements des dieux, ils omettent des sacri- 
fices ou des expiations nécessaires. II est vrai qu'après 
leur défaite, Taristocratie reprend le dessus, et qu'avec 
elle se ranime Tesprit religieux. Le patricien Fabius 
proclame solennellemdiit « qu'il faut moins imputer le 
desastre de Trasimène à Tignoranco et à Ia túraérité du 
cônsul qu'à son mépris des cérémnnies et des auspices », 
et il iniiguu Ia ville de priores et de supplititions de 

1. Cest ce que fait cntendre le cônsul Dccius (piniitl il dit : « Deo- 
rum magis quam nostra causa expetimus ut quos privatím colimus 
publice colamus. » (Titc-I.ivc, x, 7.) 



40 LA RÈLtGION ROMAINÊ 

toule sorte '. Le pcuple, déjà en possession de Tégalité 
civile, venait alors de conquérir aussi Tégalité rcligieuse; 
il avait obtenu le droit d'arriver à tous les sacerdoces 
importants. Plus tard il fit décider que lancienne forme 
de 'a cooptatio, par laqiielle les coUéges de prêtres se 
vecrutaient eux-mêmes, serait prcsque partout remplacéo 
par rélection populaire. Le choix du grand pontife lui- 
même fut abandonné aux comices par tribu. Ce fut une 
nouvelle cause de décadence pour Ia religion romaine. 
Quand Ia nomination des prêtres fut livrée aux caprices de 
Ia foule et aux compétitions des partis, on ne sesoucia pas 
toujours de choisir les plus dignes ou les plus capables; ce 
furent les plus iníluents ou les plus habiles qui lempor- 
tèrent. Dès lors les traditions achcvèrent de s'alt6rer, les 
cérétnonies furent négiigées et Tesprit religieux se perdit. 
Un clergé se recrutant lui-même et fermé aux infiuences 
du dehors se serait opposé avec énergie aux innovations 
dangereuses, il aurait opiniâtrément maintenu les institu- 
tions anciennes; tandis que des prêtres occupés d'intérêts 
mondains et d'ambitions politiques ne pouvaient être pour 
clles que des défenseurs tièdes ou des ennemis déguisés. 

Les patriciens, au contraire, avaicnt beaucoup de 
motifs de rester fidèles à Ia vieille religion : elle auto- 
risait leurs prétentions, elle consacrait leurs priviléges, 
elle n'était falte que pour eux; aussi est-ce chez cux 
qu'elle s'est conservée le plus longtemps dans sa pureté. 
Les corporations oii ils dominaient sans méiange, comme 
celle des frères Arvales, restèrent jusqu'à Ia fin étroite- 
ment attachées aux anciens rites; les grandes familles 
gardaient encere les usages du passe quand ils étaient 
oubliés ailleurs'^. II y avait pourtant uiie raison qui, 
chez les patriciens aussi, devait amener à Ia longuo Ia 

1. Tite-Live, xxu, 9. — 2. Vai. Max., 1, 5,4. 
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perte des traditions nationalcs: c'cst le goút de pliis cn 
pliis vif que cette aristocratie éprouvait pour les arts 
et lc3 Sciences de Ia Grèce. Dès Tépoque des giierres 
puniqueSj les gens distingues commencèrent à iire les 
écrivains grecs. lis admirèrent Homère et les tragiques, 
d'abord dans des traductions fort incompletos, puis dans 
Ia majesté do Toriginal; plus tard on leur íit connaítre 
les orateurs et les philosophes : fCe fut, dit Cicéron, non 
pas un faible ruisseau, mais un large lleuve d'idées et de 
connaissances qui penetra cliez nous *. » Au milieu d» 
VI" siècle, « Ia Muse au vol rapide vint visiter Ia nation 
sauvage de Romulus'». La littérature latine commcnça, 
seus Ia protection et avec Taide de Taristocratie. Elle ne 
fut d'abord qu'un pâle reflet de celle dos Grecs; issue de 
rimitation, elle n'a pas connu cette période de foi naive 
que traversent d'abord celles qui naissent et croissent par 
un olfort libre et spontané. Comme elle se modela dès 
ses débuls sur un art vieilli, elle n'a pas eu de jeunesse. 
Elle commence par le théàtre, Ia dernière forme que 
l'artdes Grecs eút inventée, celle qui demande le plus de 
réílexion et de science, et dans le théàtre grec, le poete 
qu'clie imite de préférence, c'est le plus récent de tous, 
Euripide, un philosophe, un sceptique, un raisonneur, le 
dernier produit d'une muse fatiguée. G'est vraiment un 
spectacle étrange que de voir cette littérature débuter 
par ou les autres finissent, de lui trouver tant d'inexpé- 
rience avec si peu de naiveté, et de rencontrer à Ia fois 
chez elle Ia marche hesitante d'un enfant et Ia sagcsse 
désenchantée d'un vieillard. Le premier poete qu'on ait 
conserve d'elle, le comique Plaute, n'est pas précisément 
un incrédula, mais c'est un indiirérent, qu'aucun scru- 
pule n'arrcte quand il s'agit d'amuser ses spectateurs. 11 

1. De Rep., ii, 19 — 2. A. Gclle, xvii, 21, 4S. 
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n'h6site pas à parodiei los Ibrmiiles les plus vénérablcs 
do Ia religion romaine dnns les occasions les plus légères. 
« Les augures sont favorables, dit un esclave qui va fairc 
un mauvais coup; Ic pie et Ia corneillc volent à gaúche, 
le corbeau volo à droito : les dieux approuvent mon 
entreprise '. » Tous ces fiipons qu'il met en scêne, avant 
de commenccr Icurs exi)loits, appcllent siir eux Ia pro- 
tcction divine et s'expritnént avcc une gravite religieiisc : 
« Puisse ce que je vais fait-e m'êtré titile, heureux et pro- 
fitablc! » Quaiid ils ont réussi, ils remercient les dieuX 
par une prière aussi solennellc, dltssi encombrée de mota 
inutiles que cello qu'un pontifo dicterait à un généi-al 
victorieux : « Júpiter, dieu riclie, illustre, puissant, res- 
pecté, fils d'üps, maltre des hommos, je te rends grãce 
do ce préscnt, de cette fortune, de cctte richesse dont tu 
m'as cornblé '. » Ces plaisanteries nous sernblent déjà un 
peu fortes; Eunius est pourtant bien plus hardi. Plaüte 
n'était qu'un indiíTércnt qui chercliait à rire, Bnnius 
est un scepliquedécidé qui raisonne son incré^ulité. L'un 
écrivait pour le gros pliblic qu'égayüient dújà les plaisan- 
teries sur les dieux et leur clergé ; Tautre songe surtout 
à ce ccrcle do gens distingues dont il s'est fait le maltre, 
et qu'il se flatte d'avoir rendus des Grecs accomplis '. Ces 
disciples auxquels il révèle les trésors de Ia Grèce sont 
ávidos d'en jouir, ils VeUÍent tout connaitre ; mame les 
spétulations philosophiqiles sur Ia nature des dieux, sur 
Torigine des mytlies, sur le sens des legendes, quoique 
bien subtiles et bien hardies pour eux, piqúent leur 
èiiriüSité. Pour les contcntcr, Ennius traduisit YHistoire 
sacrée d'Evl)émère, oi'i Ton prouvait que tous les dieux 
avaient été d'al;ord des liuniiiics; il traduisit aussi Un 

1. Asm., 11, 1, II. —2. Pecsa, 11,3, 1. —3. jAim., xi,2. (éd. Valilcn): 
I Conlendunt GIíECOS Craios menwrare solcnt sot. • 



A  LA PIN   DE LA  nEPUBLIQUE. 43 

[íoGme attribtié à Épicliarme qui Ics rc|ircscntait commo 
(Jü simples allógorics pliysií]iics. Lcs incrédulos pouvaient 
choisir entre ces deiix exijjications et croirc à leur gré, 
ou bicn que Júpiter n'útait nutro que Tétlier, c'est-à-dire 
Ia partie Ia pius sublilo et Ia plus élevée do Tair, ou que 
c'était un aucien roi de Crètc, qui de son vivant avait fait 
grand peur à scs sujets et á ses ennemis et qu'ils avaicnt 
mis dans le ciei aprcs sa mort. II cst probablc qu'entre ces 
dciix opiiiiuns, Ennius se déciarait pour Ia dernière *: 
c'était un libre penseur qui ne se gênait pas pour mal- 
traiter lcs dieux dans ses tragédies. II y rcprúsentait, par 
cxeirq)le, un personnage qui n'a i)as eu à se loucr du sort 
et qui iiie résolíiment Ia Providence parco qu'il trouvo 
qu'elle ne Ta pas traité selon ses rnérites. « Je crois, 
disait-il, qu'il y a des dieux dans le ciei et je le soutien- 
drai toujours, mais j'affirme qu'ils ne s'occupent pas du 
genro humain. S'ils cn avaient souci, lcs bons seraieiit 
heureux, les méchants malheureux ; cr c'cst le contraire 
qui arrive'. » Et Oicéron ajoute que ces maximes épicu- 
rieiinos qui détruisent toute religion étaicnt accueillies 
au théâtre par des appiaudisscmcnts unanimes 3. 

On se demande vraiment comment les magistrais ro- 
mains, qui d'ordinaire étaient des gardions si viyilants de 
Tordre public et prenaient tant de peines pour maintcnir 
les institiitions anciennes, ontsoullert qu'un poete se per- 
mit do parlcr ainsi devant le peuple rasscmblé. II estprO' 
bablo que Io théâtre leur semblait un lieu de divertisscment 
futile et qu'ils n'attachaient pas d'irfiportance à ce qui 
pouvait s'y débiter. L'expériencc ne leur avait pas appris 
qu'à Ia longue les lettres forment Topinion publique ; ils 
ne se duutaient pas que ces maximes qui leur parais- 

1. Cicéron sctnble le dire : «(ÍCvliPinerus)... quem noster ei iiiter- 
pretalus et seculus est Ennitis.» (De nat. dcnr., i, 42). —2. Ennius, 
relumo (Ribbeck, p. 44). — 3. De div.. u, 50. 
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saient sans gravite parce qu'eUes étaient prononcées sur 
un théâtre et qu'elles tombaient de Ia bouche (l'un his- 
trion, accueillics avidement par le peuple et conservócs 
dans scs souvenirs, Coiraient par étre Ia règie dcs 
croyances et des moeurs. lis avaient poiirtant défcndu 
qu'on attaquât personnellement un citoyen sur Ia scciic, 
et les tribunaux condamnèrent un acteur qui s'était pcr- 
mis d'interpeller par son nom le poete Attius '; mais ils 
ne se croyaient pas tenus aux mêmes égards envcrs les 
dieux. Ils se disaieni sans doute que ces dicux dont il 
était question dans les tragédics imitées du grec étaient 
ceux de Ia Grèce, et ils trouvaient inutile de les fairc 
respecter sur Ia scèno de Rome. Ge qui semble prouvcr 
que tcl était surtout le motif de leur indulgence, c'cst 
que, dans les pièccs dont le sujet est romain, Ia religion 
De paralt plus aussi légèrement traitée. Les quclqucs 
fragments qui nous restent des tragédies composées sur 
Paul ílmile et sur Decius contiennent des débris do 
prières dont raccent est plein de gravite et d'émotion '. 
Le Drutus d'Attius represente Tarquin coiisultant les 
devins sur un songe qui le trouble. Ces malheureux 
devins, si raillés ailleurs, y sont Tobjet de beaucoup d'é- 
gards; Tarquin leur parle avec respect et ils lui répondent 
d'un ton sérieux et solennel, comme des gcns qui savent 
leur importance'. On voit bien que ce sont des devins 
de Rome, et que les faiseurs de tragédies ne se croient 
plus le droit de s'en moquer. Dans tous les cas, Taiitorité 
avait grand tort de faire ces dllTérences et de permettre 
aux acteurs revêtus du pallium ce qu'elle défendait à 
ceux qui portaient Ia toge. A ce moment les dieux ro- 
mains ne pouvaient plus être distingues des dieux grecs. 

1. Rhet. ad //erenn., n, 13.—2. Pacuvius, Paulus, 
cius, i, édit. Ribbeck. — 3. Attius, Drut., 1 et 2. 

, Attiiis De- 
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et Ics coups qui frappaient les uns atteignaient aussi les 
autres. Le Júpiter qu'on nous montre dans YAmphitryon 
courant les aventures galantes, et dont le complaisant 
Mercure approuve Tliumeur amoureuse, n'est sans doute 
que le Zeus des poetes grecs; mais depuis longtemps Ia 
foule avait pris Thabitude de Io confondre avec Ia grande 
divinité des Latins : il portait à Rome le même nom, il 
remplissait à peu près les mêmes fonctions; il était na- 
turel que le peuple ne fit plus entre eux de dilTérence et 
qu'il attribuàt les fredaines du fils de Kronos au dieu 
très-bon et très-grand du Capitole. 

On será convaincu que Ia littérature et le théâtre n'ont 
pas été sans influcnce sur le scepticisme des dcrnières 
années de Ia republique, si Ton remarque que ce sont 
les institutions que les poetes attaquent avec le plus do 
vivacité qui paraissent alors le plus ébranlées. Caton 
constatait que de son temps deux haruspices no pou- 
vaient pas se regarder sans rire; il avouait même que 
Tancienne et vénérable institution des augures était cn 
décadence *. Or ce sont précisément les devins de toute 
sorte que le théâtro latin malmène le plus volontiers. On 
les appelle des fainéants ou des insensés, des aveugles 
qui ne savent pas se condnire et qui veulent montrer Ia 
route aux autres, des misèiables qui vous promettent des 
trèsors et vous empruntent une drachme, des voleurs qui 
(lemandent de Targent et ne donnent que des paroles '. 
Ccst une sorte de liou commun, même dans Ia tragédie, 
oú Ia raillerie n'est guère à sa place, que de se moquer 
d'eux. Quand on voit Tart augural tomber dans un si 
grand discrédit à Ia fin de Ia republique, n'est-on pas en 

1. Cie, DedíDÍn.,!, 15. — 2. Eunius, ye/amo, 2. kWms,AslrjanaXyi. 
Dans ce dernicr passage, les devins qu'on raille sont appclés au~ 
gures, commc ceux de Rome. 
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droit de croire qiio los insultes qu'oíi prodiguait ainsi 
aux dcvins de Ia Grèce ont fini par déconsidérer ceux de 
Rome? Nous venons de voir aiissi qu'Ennius fit con- 
naitre aux Romains les ouvrages d'Épicharme et d'ÉvIié- 
mère, dans lesquels on cssayait d'expliqiier les anciens 
mytlies et de les rendre raisonnables en les dénaturaiit. 
Ces livres, sansdoute, furent bien accueillisdes curieux; 
ce qui semble le prouver, c'est que vers Ia même époque 
un homme qui était probablement un des lecteurs d'Eii- 
nius, peut-ètre un de ses disciples, entreprit d'appliquer 
ces systèmes d'interprétation à Ia religion romaine elle- 
môme. Gomme il savait qu'on ii'aimait guère les nou- 
vcatités, 11 voulut donner plus d'autorité à son ojuvre en 
Tatlribuant au plus ançicn et au plus respecté des légis- 
latcurs rcligieux de Rome. En 572, un scribe découvrit 
dans son champ deux grands colTres de pierre dont le 
couvercle était scellé avec du plomb et qui portaient des 
inscriptions grecques et latinos : elles disaient que Tun 
des deux colTres était le tornbeau do Nunja Pompilius, 
fils de Pompo, et que Tautre coiitenait ses ouvrages. Le 
premier fut ouvert et trouvé vide : le temps avait con- 
sume les restes du vieux roi. Dans Tautre, il y avait deux 
paquets arrangés avec soin et composés cliacun de sept 
volumes. Les uns étaient écrits en lalin et traitaicnt du 
droit pontificai; les autrcs, écrits en grec, renfermaient 
un comm entaire pJiilosophique sur les institutions do 
Numa. La découverte fit du bruit et les livres étaient lus 
avec avidité, quand un préteur avertit le sénat qu'ils 
contenaicnt des príncipes contraires à Ia religion natio- 
nale et pouvaient lui ètre nuisjbles. Le sénat ordouna 
qu'ils scraient brúlés sur le fórum, en présence du 
peuple*. Ces livres étaient évidemment apocryphes; les 

1   Tilo-Live, XL, 29  Pliiie, Hist. nat., xiii, '3 (27). 
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historiens discnt qu'ils semblaicnt tout ncufs et que Io 
taiissaire s'était tralii on se servant, poiir les ccrire, 
d'une matière aiissi fragile que le papier. lis ctaient 
rocuvre d'iin réformateur inconnu qui voulait faire 
entrer Ia religion romainc dans des voics iiouvcllos et 
raccommoder de quelque façon avec Ia pliilosopliie. Cinq 
ans auparavant, le sénat avait découvert et puni Ia société 
des bacchanales ; plus de sept mille personnes furent 
convajncues d'avoir pris part au culte secret de Bacclius, 
qui venait d'litrurie et que TÉtrurie elle-méme teiiait 
de Ia Grèce et de TOrient S Le mal était profond, Ia 
répression fut terrible : Ia moitié des coupables fut [)uiiio 
de mort. Cétaient là des symijtômes manifestes (pie 
cette vieille religion ne suffisait pius ni aux lettrés ni au 
pcu|ile, piiisqu'on allait chercber ailleiirs dos croyaiices 
nouvelles, ou (iu'on imaginait des explications savaiites 
qui permottaient d'accepter avec moins de répugaance 
les croyances onciennes. 

II 

Tentativos poiir arrêter Ia décaJence de Ia religion roniaine. — Sci- 
|]iun Émilicn et ses aniis. — Lcurs opinions rcligicuses. — Súpa- 
ratlon t|u'on établit entre riiomme et le citoyeii, entre !cs senti- 
fnents qu'ii est permis d'avoir dans Ia \ie privée et cunx qu'il faut 
exprimer dans Ia vie publique.— Conséqucncos de cette séparation. 
— Opinions rcligicuses de Cicéron. — Indifférence ou iiicrédulité 
de Ia sociét(t de Rome à Ia fin de Ia republique. 

Dès le VI' siècle, Ia décadence de Ia religion romaino 
était visible, elle devait frappor et iiiqiiiéter les esprits 
prévoyants. Aussi pondant le tempstjui S'óCOU1ü entre les 
Gracques et César, des tentatives sérieuses furent-clles 

1. Tite-Live, xxix, 8. 
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faitcs pour ranútcr. Une école savante, àlaquelle appar- 
tenaient jElius Stilo et son illustre disciple Varron, se 
donna Ia tache de fouiller avec patience et avec amour le 
passe de ce vieux culta. De mômc qu'on essaya chez nous, 
à répoque de Ia Restauration, de ramener les indifférents 
aux croyanccs chiétiennes par un retour à Tétude du 
moyen âgo, on revint alors aux antiquités nationales, et 
surtout aux antiquités religieuses. II sembla que cette 
religion serait moins légèrement traitée si Ton en savait 
mieuxrhistoire; en faisant connaltre Torigine et Ia signi- 
fication de ces anciens usages, en montrant qu'ils rappe- 
laient presque toujours quelque souvenir patriotique, on 
espera les rendrc plus vénérables. Le temps est pour les 
religions à Ia fois un aíTaiblissement et une force; pcn- 
dant qu'il use les croyances, il leur donne cet aspect 
antique qui impose le respect. Ces tentatives, qui vinrent 
de divers cotes et prircnt des formes dilíérentes, avaient 
pourtant un caractère commun : elles étaient moins 
Tocuvre de dévots que de politiques et furent faites dans 
Tintérêt de TÉtat plutôt que dans celui de Ia religion. II 
nous semble aujourd'hui que, pour ranimer Ia foi cliez 
les autres, il faut d'abord Tavoir soi-même ; les reformes 
qui se sont accomplies dans diverses églises chréticnnes 
ont eu pour auteurs des gens pieux et convaincus. Chez 
les Romains, ceux qui venaient au secours de Ia religion 
en péril étaient surtout des patriotes zélés, ils ne se pi- 
quaient pas d'être des croyants sincères. Varron n'hésite 
pas à reconnaltre qu'on racontait sur les dieux des fablcs 
absurdes; il avoue de bonne grâce que ce culte, dont il 
était le champion, avait été mal fait « et qu'il s'y pren- 
drait autrement, s'il pouvait le refaire* »; mais il existail 
depuis longtemps, TÉtat s'était bati sur lui, et Ton ria- 

1. S. Aug., De civ Dei, IT, 31. 
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íjiiait, cn éliraiilant Ia base, de rcnvcrser l'ú(iiíicc (iirclli! 
süiitüiiait. Ccs (lúfunscurs du cultc officiel, on Io com- 
prcnd, ne pouvaiciit pas demander aux autres pltis (]ii'il3 
n'exigeaientd'eiix-moines. Aussise bornaient-ils à rccuni- 
mander l'obscrvation dcs prnliqiics; quant aiix croyaiices 
personnelles, Ia loi no 8'en éttiit pas préoccupée, on 
n'avait Ic droit d'eii demander Compto à iiersonne, et ils 
entendaient bicn garder ctix-mèmos siir cc point toute 
Iciir liberte. 

Cctte façon d'agir n'était pas nouvelle à Rome, et l'on 
pratiquait déjà ces accoinmodements dans Tentourage du 
sccoiid Africain. Cette róunion brillante de politiques et 
de gcns d'esprit qiii s'était formée autour du vainqucur 
de Carthage exerça, comme on sait, beaucoup d'innucnce 
sur Ia société romaine du vi* siècle. Elle comprcnait des 
personnes d'origine et d'occupationâ fort diversos : on 
y voyait des Romains et dos Grecs, des philosophes, dea 
poetes, des historicns mêlés à des hommes d'État et à 
des gens du monde. Pour parvenir à 9'entendre, quand on 
est parti do points si éloignés, pour pouvoir jouir à Taise 
des plaisirs do Ia société, « le plus grand bien de Ia vie 
luimaino n, il faut se faire des concessions reciproques; 
dans ces rapports de tous lesjours les oppositions s'amoin-' 
drissent et s'eflaccnt, et les opinions qui semblaient d'a^ 
bord le plus conlraircs trouvent moyen de se rejoindrOí 
D'ailleurs riiomme illustro qui fut le centre de ces réu- 
niüns était porte par lui-môme à ces ménagemcnts et à 
ces transactions. Cétait uno natiire sage et mesurée, 
cnnemie des extremes; il essayait, en poliliquo, de n'étro 
d'aucun parti, les trouvant tous exageres, et il se mon- 
trait aussi hostilo aux prétentioiis des aristocrates, quoi- 
t[ii'ú leur appartínt par Ia naissance et les tradjtions, qu'à 
Tcsprit entreprenant et factieux  de Ia démocratie '. II 

1. Mommseii, llist. rom., liv. iv. ch. 2. 
I. — 4 
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aimait Ia Grèce avec passion, mais il ne pensaitpas qu'il 
fallút tout prendre chez elle; il ne voulait en imiter 
même les meilleures choses qu'avec prudence, de peur 
d'altérer, par un mélange trop brusque, les grandes qua- 
lités du caractère romain. II gardaitpour Ia vie intérieure 
et retirée le charme des entretiens littéraires et philoso- 
phiques. Cest seulement après les séances du sénat ou 
les assemblées du fórum, et pour se reposer des alTaires 
publiques, qu'il lisait Xénophon, qu'il causait avec 
Panajtius ou Polybe, et qu'il écoutait les pièces de Té- 
rence. Quand il remplissait les fonctions que ses compa- 
triotes lui avaient confiées, il ne voulait être que Romain. 
Sa censure fut presque aussi sévère que celle de Caton, 
et il y eut occasion de faire fermer les écoles de danse et 
de chant. Quoiqu'il fút doux et humain par tempéra- 
ment, il n'hésita pas à se faire Texécuteur rigoureux des 
rancunes de Rome contre son ancienne rivale. II est vrai 
qu'il pleura quand il vit Carthage en flammes; mais au 
moment ou il versa ces larmes qui lui ont fait tant d'lion- 
neur, Polybe nous dit « qu'elle était tout à fait ruinéc et 
anéantie ' ». 

Dans Ia façon dont Scipion et ses amis se conduisaient 
envers Ia religion de leur pays, le même esprit se retrouve. 
II était difficile qu'elle pút tout à fait les contenter : leur 
maltre, le philosophe Pansetius, se trouvait être précisé- 
ment un des rares stoiciens qui fút mal disposé pour les 
religions populaires, et les disciples suivaient sans doute 
Topinion du maltre. Un des personnages importants de 
ce groupe, le terrible railleur Lucilius, qui altaquait si 
durement les hommes, n'épargnaitpas toujoursles dicux. 
Ses traits tombaient quelquefois « sur les inventions des 
Paunus et des Numa », c'està-dire sur le culte nalicnal, 

1. Poljbe, xxxu, 3 
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et il SC moquait de ccux qui le pratiquaicnt avcc trop de 
crédiilitó. « lis ressomblent, disait-il, aux pctits cnfants 
qui croient que toutes les statues de bronze sont vivaiitcs 
et les prennent pour des liommes; eux aiissi voient des 
réalités dans loutes ces fictions et supposent une âme 
cachée sous ces formes d'airain. Exposition de pcintres, 
mensonge et chimère que tout cela '! » Cest aussi tout 
à fait un libre penseur que Polybe. Jamais historien n'a 
fait à Ia Providence une part aussi petitc que lui dans 
les alTaires humaines : il demande qu'on n'ait recours 
à elle que pour lesfaits dont aucun raisonnement ne pcut 
rendre compte, et réduit son role à n'être phis que Tcxpli- 
cation des choses inexplicables'. II n'hésitc pas à dire 
que Ia religion romaine a été inventée par des politiques 
adroits, et les felicite sincèremcnt d'avoir trouvé un si 
bon moyen de tenir les hommcs. « S'il était possible 
qu'un État ne se composât que de sages, une institution 
semblable serait inutile ; mais comme Ia multitude est 
inconstante de son naturel, pleine demportements dérè- 
glés et de colères folies, il a bien faliu, pour Ia dominer, 
avoir recours à ces terreurs de Tinconnu et à tout cet 
attirail de fictions eíTrayantes 3. » 

Voilà sans doute ce que Ton pensait autour de Scipion, 
et Ton peut croire sans témérité que dans les vers de 
Lucilius et dans les appréciations de Polybe se retrouve 
Ia trace des entreticns de ces gens d'êsprit. Cependant 
ceux d'entre eux qui étaient engagésdans les aíTaires se 
gardaient bien de paraitre indilTércnts ou railleurs quand 
on discutait au fórum et au sénat des questions reli- 
gieuses. lis alfectaient, au contraire, de traiter avec le 

1. Lucil., XV, 2 (édit. L. Miiller). — 2. xxxvii, i. — 3. yi, 56 : Xtí- 
itstat ■cot; àSriXoiç  ipóÊoiç xai tíj toiaÚTY] xpayuSíüc xh lúxfii] (juv - 
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pliis grand rospcct Ia religion de leur pays et s'opposaient 
de loiito Icur force aux innovations qui pouvaient Tébran- 
ler. La prcmière fois qu'on cssaya de doniier au peuple 
rélection dcj prètrcs, l'ami le pliis cher de Scipion, La;- 
lius, qui voyait les dangers de cetíe proposition, Ia com- 
battit avec éncrgie, et il proiiünça à cc sujet un discours 
reslé célebre, ou il faisait Tapologie du culte national. 
Cicéron ne pouvait pas le lire saiis attendrissemeiit, et il 
trouve que Lailius « parle d'or n quand il dcfeiid les 
institutions de Numa *. Ceux iiième qui, n'étant pas magis- 
trais, pouvaient garder entièreraent leur franc-parlcr, et 
quo nous venons de voir en user volontiers, se ravisaient 
pourtant quelquefois et s'exprimaient d'un autre ton. 
Polybe blàme ses contemporains « de rejeter les opi- 
nions quo leurs pères avaient sur les dieux et sur Tautre 
vic^ », et Lucilius nous dit, quand il veut nous doniier 
une mauvaise opinion de son temps : « Personne ici ne 
respecte les lois, Ia religion ni les dieux s. » Évidemnient 
leur role est doiible et leurs sentiments changeut suivant 
Ia situation quMIs prennent; comme citoyens ils se trou- 
vcnt portes à défendre les institutions que comme hommes 
ils attaquent sans scrupule. 

Cetto sorte de divorce entre les sentiments do Ia vie 
publique et ceux de Ia vie privée ne clioquait alors 
personne, et Ton n'y trouvait aucune hypocrisie. Un 
magistrat, dans ses fonctions, devait avoir une altitude 
particulière, une façon de penser et de parler convenue; 
il fallait qu'il parút ignorer certaines choses qu'il sayait 
tròs-bien, et qu'il exprimât des idées et des opinions qui 
n'étaient pas tout à fait les sicnnes : c'était Tusage et Ia 
règle. Tout le monde admirait les gens qui rcmplissaient 

1. üenat. deor., ui, 17 : «aureolaoratio. »— i. VI, ãã.—6-Fragm. 
inccrt., 78 (édit. L. Müllerj. 
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ce rolo avcc naturel; on lüiir permottait, quand Ia repré- 
scntation ótait finic et qiiMIs étaicnt rciitrés chcz eux, de 
dépouiller Icur digiiitó et de fairc comme Scipioo et ses 
amis, qiii se ])oiirsiiivaient à coiips de scrviettns antoiir 
dcs tables, en attendant que ic díner fut prèt'. Jl était 
naturel qu'on eút Tidée d'appliquer aux croyances rcli- 
gieiises cctte distinction commode entre riiomme et le 
citoyen. EUe permettait d'unir ce qii'on devait à Ia stabi- 
lité de rÉtat avec ce qu'on croyait se devoir ;i soi-n;ème. 
Gràce à cUe, on poiivait se passer sans scnipule Io plaisir 
de disciitcr et de raisonner de tout, qui était devenii trcs- 
vif depuis qu'on étudiait Ia philosophie grecque. (íetíe 
autorisation qu'on accordait d'étre incrédiile cliez soi, 
pourvu qu'on parút croyant en public, mettait tout Io 
monde à son aise. « II est bien difficilc de nier rexistence 
dos dietix, dis:iit-on à un pontife. — Sans doute, réjjon- 
dait-il,devant le peiiple asscmblé; mais dans un entreüon 
familier, devaiit quelques pcrsonnes,' il n'y a rien do \)\us 
simple^. » « Nous sonimes sculs, disaitun augure, nous 
pouvons chercher Ia vérité sans crainte ^ »; et 11 établis- 
sait que Ia divination n'existe pas. Un personnage impor- 
tant de Tépoque de Marius, le grand pontife Scaívola, 
voulait qiron distinguât soigneuscment Ia religion dsi 
citoyen [relitjio civilis) de celle dos poetes, qui ne se 
composait que de fables, et de celle des philosophes, 
qui contenait des explications plus ou moins heurouses 
sur Ia nature et les attributs de Dieu. ün peut penser 
des deux dernièros ce qu'on voudra; mais il faut res- 
pcctcr Tantro*. Elle est, du reste, facilc à contenter, elle 
n'exigo que raccomplissement minutieux  des cérémo- 

1. Horacc, Sat., ii, 1, 72, et l;i note trAcron sur ce passage.—. 
2. Cie, Denat.deor., i, 22.-3. Cie, De div., li, 12. — i. S. Aug., 
De áv. Dei, IV: il 
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nics ordonnées par les rituels sacerdotaux. Voilà quel 
était Io dernier mot de Ia sagesse romaine au sujet de Ia 
religion. 

Si Ton veut apprécier ce que produisit ce système, 
il faut chercher à connaítre oü en étaient à Rome les 
croyances religieuses vers Ia fin de Ia republique. Notre 
promière idée pour le savoir est d'interroger les oeuvres 
de Cicéron, qui contiennent, comme on sait, toute Ia 
vie de son temps. Malheureusement, les renseignements 
qu'clles nous donnent à ce propôs sont assez confus ; ils 
didèrent suivant Ia nature de Touvrage oü Ton va les 
prendre. Cicéron semble changer de sentiment sur Ia 
religion avec le public auquel il s'adresse. Ses discours, 
ses traités dogmatiques, sa correspondance, qui nous le 
montrent successivement comme citoyen, comme philo- 
sophe et comme homme, nous le font voir seus trois 
aspects divers. Dans ses harangues judiciaires ou poli- 
tiques, quand il parle en homme d'État, il tient à passer 
pour un croyant sincère. II enumere complaisamment 
les miracles qui ont annoncé Ia gloire de son consulat'. 
Son ennemi Clodius ayant été tué au picd du mont 
Albain, ou l'on adorait Júpiter, et devant le temple de Ia 
Bonne Déesse, il en prend occasion de composer une 
tirade pathétique et de montrer que les dieux finissent 
toujours par punir les impies '. Ailleurs, au sujet de 
pródigos observes par les haruspices et auxquels il fait 
profession de croire, il declare solennellement que 
« quelque gout quMl ait pour les lettres, il ne s'est 
jamais livre tout à fait à cette littérature qui éloigne et 
détourne de Ia religion ^ ». 

11  aimait   pourtant  beaucoup Ia   philosophie,  et  sa 
philosophie n'était pasde celles dont Ia religion romaine 

Catatil, m, 8. — 2. Pro Mil., 31—3. De har. resp., 9. 
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pút tircr un grand avantagc. Nous troiivons parmi scs 
flcuvres ui traité sur Ia Nature des dieux, et un autre sur 
Ia Divination. Dans tous les deux, il maltraite beaucoup 
Ics rcligions populaires; il raille, sans se gèner,les dieux 
et leurs fables, les dcvins et leurs miracles. Le dernier 
est net, ferme, précis, sans hésitation ni sous-entendu; 
Cicéron y dit sincèrement sa pensée. 11 détruit les argu- 
ments de ceux qui prétendent qu'il y a une science pour 
connaítre Tavenir, et ne veut pas permettre qu'on mette 
Ia superstition sous Ia protection de Ia philosophie. 11 
était pourtant augure et en tirait vanité; nous savons 
qu'il accomplissait régulièrement ses fonctions et qu'il 
na jamais songé à les quitter. On a eu tort de lui en 
faire un crime : il pouvait les garder sans se mettre tout 
à fait en désaccord avec ses príncipes. « Quoi qu'on pense 
des aiispices, dit-il, il faut les conserver pour ne pas 
choquer les opinions du peuple et à cause des services 
qu'ils peuvent rendre à TÉtat *. » La divination en soi 
n'est qu'une chimère, mais dans des mains habiles elle 
peut empêcher une assemblée populaire de commettre 
quelques sottises. L'augure, en intervenant au bon mo- 
ment, retarde Télection d'un homme dangereux ou le 
vote d'une loi funeste : c'est un répit laissé au bon sens 
public pour se reconnaítre; si fragile que soit cette der- 
nière barrière, il est bon de Ia conserver au moment ou 
les autres sont détruites, et quand les factieux attaquent 
rÉtat de tons les côtés. Nous ne trouvons dono rien qui 
nous embarrasse dans le traité de Ia Divination. L'autre 
ouvrage est plus difficile à comprendre : les conclusions 
en sont moins nettes, ou plutôt il n'a pas de conclusions. 
Cicéron y refute les opinions émises par les philosophes 
grecs sur Ia nature des dieux; ii ne songe pas à nous dire 

1. De div., II, 33. 
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quelle est Ia sienne, ni s'il cn a une. Nous sortons de ce 
graiid débat, ou s'agitcnt les qucstions les plus graves, 
incertains, hésitants, sans pouvoir démôlcr les sentiments 
de Tauteur et le desscin de sou livre. 11 y introduit un 
grand personnage, Cotta, qui, sous pretexte d'attaqiier 
Ia manière dont les stoíciens démontrent rexistcnco de 
Dieu et Ia Providence, les compromet toutes les deux. 
Gotta raisonne tout à fait cominc im théologien catho- 
lique qiii clierche à ruiner tous les systèmes et à démon- 
trer rimpuissance de Ia raison pour reiidre Ia révélation 
plus nécessaire. II declare qu'eii fait de religion il vout 
tout à fait s'en tenirà celle qu'ont inslituée sos aiicôtres. 
La philosopbie lui est suspecte, elle ébranle les croyanccs 
qu'clle prétend alíermir '. Aussi prcnd-il pourniaítres les 
Coruncanius, les Scipion, ios Scaívola, et non pas un 
Zénon, un Cléantlie ou un Chrysjjjpe. « On a le droit, 
dit-il, de demander à un philosopho Ia preuve de ses 
opinjons, tandis quil f^ut accepter mème sans preuve 
eelles de nos aieux*. » Gotta parlo eii ponlifo, mais en 
s'exprimant ainsi il se trompe vraimeiil d'époque. Quand 
00 traité fut composé, Ia républiiiuo irexistait plus. L'avé- 
nçment d'un régimo nouvu;Hi avait ébranlé ou détruit 
les institutions anciennes. II n'ótait plus possible de faire 
uniquement reposcr les croyanccs rcligieuses sur dcs 
traditions à moitié perducs, et c'était vouluir leur ruinc 
entière que de leur donner des appuis qui s'écroulaient. 
Nous savons que ceux qui lurent cet ouvrago, à co mo- 
ment de désarroi, pour y clierchcr des raisons de croire, 
furent déconcertés; do r.os joiirs, on a cru surprendre 
dans cette absence de conclusions fonnelles un athéisme 
qui SC déguise, Cest, je crois, aller trop loin. Ces néga- 
tipiis hardics ne conviennent guère à Cicéroq et répugnent 

i, Denat. deor., ui,i.—í. ni, 2. 
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à sa naüirc commu ;i aos opinioiis nrtiiinires. II s'en cc! 
jiliis tanl dófonilii; il aflirme qii'« il n'a pas vouli) uicr 
roxistcnce des fliciix, mais sciilcmcnt rófiitcrles prenvcs 
qii'cn donnaieiit IüS philosoplics * »; et, (jiiand on Io 
coniiait, ce desscin ti'est pas invraisemblablo. 11 faisait 
profession d'étrü de Ia secte académique, c'est-àdire 
qirétantirrésolu par tempérament, il essaya do se prouver 
qii'il dcvait Têtre par príncipe. L'6tude de ccs systèmes 
grecsquise brisaientiesunscontre Ias aiitres Tavait rcndu 
fort indécis, Moins les opiiiions de tons los piiiiüsoplies 
lui paraigsaient súrei, piqs i| était choque de leur dogma- 
tisme pcdaiit. II ne |)ouvait siipporter, ni ces épicuriens 
« qui ne vetilent douter de rien et parlent des ciioses 
divines avec taiit (l'í)ssurance, qii'ils scmblent toujours 
revenir toiit fraichement de Tassemblée desdieux^»; 
ni ces stoiciens qiii abondcnt si volonticrs dans leur propro 
scns et débitent de lelles çxagórations sur ia Providence, 
« qu'on dirait vraiment, à Ics entendre, que les dieiix 
eux-mómesontétéfabrjquúspoiirrnsage des liommess». 
Non-seulement il trouve leiirs rajsons peu solides, mais li 
s'irrite rie les voir si conliaiits et si decides. 11 éprouve, 
en les entendant parlar avec cette arrogancc, Timpression 
que ressentent les esprits incertaiiis cn i)réscnce d'anir- 
niatioiis trop tranchantes : elles les impatientent et leur 
donncnt Ia Icntation de sortir de leur reserve poiir aflir- 
mer des opiiilons contraires, Cest ce qui sans douto 
entraine Gicéron dans cet cmvrage un peu au dela de sa 
pensée véritable et le fait paraitru plus sceptique qu'il 
ne rétait récllement. II ne Test plus dans ses autrcs 
traitcs piiilosopliiques. Paitout il afíirme Texistence de 
Uieu, qui lui parait suffisammcnt démontrée par le con- 

1. Ue divin., l, 2. 
1.2. 
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sentemcnt de tons Ics peuples; il aime à développcr Ics 
belles doctrincs de Platon sur rimmortalité de râmc, et 
son ton, quand il cn parle, est pénétrant et convaincu. 
II les avait exposées à Ia fln de sa Republique, il y revient 
dans ses Tusculanes. A mesure que le temps s'assombrit 
et que Tavenir paraít plus menaçant, il s'attache avec 
plus de force à cette dernière esperance. II nous semble 
qu'il devait y songer souvent aux heures de tristesse et 
de péril, et nous sommes tente de croire que si sa mort 
avait été moins brusque, il aurait voulu, comme Gaton 
d'Utique, ne prendre congé de Ia vie qu'après avoir rciu 
le Phédon. 

Mais ici nous nous trompons encore, sa corrcspon- 
dance nous le prouve; elle ne confirme pas Topinion que 
ses discours ou ses ouvrages philosophiques nousdon- 
naient delui, et nous le montre sous un troisième aspect, 
diíTércnt des deux autres. Nous avons déjà dit que Ia 
religion n'y tient aucune place, pas plus celle des philo- 
sophes que celle du peuple. Dans ce millier de lettres, 
écrites à des personnages si divers et pour des occasions 
si variécs, il ne lui arrive jamais d'aborder, méme en 
passant, les questions qu'il avait proclamées les plus 
importantes de toutes et qui devaient étre, selon lui, Ia 
principale occupation d'un esprit sensé '. II a vu périr sa 
filie qu'il adorait, il a presque assiste à Ia ruine de son 
pays; jamais en ces tristes moments une idée religieuse 
n'a traversé son esprit, jamais il n'a cherché à oublier 
les amertumes de Ia vie presente par les perspectives de 
Ia vie future. Quand Ia fin approche, il n'a pas d'autres 
consolations à oíTrir à lui ou aux autres que celles des 
épicuriens qu'il a si vivement combattus. « Heureux, 
dit-il, nous devons mépriser Ia mort; malheureux, il 

1. De nat. deor , ii, 1. 
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nous faut Ia souliaitcr, car il ne reste plus aucun senti- 
ment après elle'. » Ces noblos esperances d'immortalité 
dont il a rcmpli scs ouvragcs ne liii reviennent jamais 
à Ia pensée dans ses malheurs ou dans scs périls. 11 
semble ne les avoir exprimées que pour le public et 
n'en fait pas d'usage lui-même; elles sont restées dans 
ses livres et ne paraissent pas avoir pénétré dans sa vie. 
Cclui que nous avons vu tour à tour serviteur respec- 
tueux des dieux de son pays et partisan passionné des 
dücli ines philosophiques do Ia Grèce n'est plus ici qu'un 
indiíTérent. 

Les coiitemporains de Cicéron lui ressemblent; on 
retrouve chez eux les mêmes contradictions que nous 
avons signalées dans ses ouvrages, et elles aboutissent au 
môme résultat, rindiíTérence. On ne peut pas dire sans 
douto que Ia vieille religion n'eút pas conserve de fidèles; 
les femmes surtout en pratiquaient pieusement toutes les 
cérémonies. Cicéron mande à son ami Atticus que sa 
grand'mère est morte du déplaisir que lui causait son 
absence « et de Ia frayeur qu'elle avait eue que quelque 
accident n'empêchât de célébrer les fêtes de Júpiter' ». 
On sait que Ia femme de Cicéron, Terentia, était très- 
dévote et que son mari Ia chargeait de faire pour lui 
des sacrifices à Esculape quand il était guéri de quelque 
malaise *. II se trouvait aussi des hommes, et proba- 
blement en grand nombre, qui restaient attachés aux 
croyances anciennes. Appius était un augure convaincu, 
plein de conílance dans les poulets sacrés*. Lentulus, le 
complico de Catilina, qui s'était chargé de mettre le feu 
à Rome, croyait aux oracles de Ia Sibylle s. Milon, comme 

1. Ad fam., v, 16 Voyez aussi vi, 21, 3. — 2. Ad Att., l, 3. — 
3. Ad Iam., xiv, 7. — i. Cie, De leg., II, 13. Appius évoquait aussi 
les morls. — 5. Cie, Cat., lii, 5 
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un briu:and italieii de nos joiirs, fit uii voeu avant dü 
tticr Clddiiis, et s'en acquitta dévotement lorsque soii 
eunemi fiit mort '. Qiiand Marins, poiir no pas assistcr 
aii retoiir do Motolliis. son eiinemi, que Io pciiplo rappe- 
lait à Rüiuo, partit pjiirFAsic, il feigiiit d'aller faire un 
pèlerinage aii templo de Ia Mère des dieux -: il pensait 
saiis düute que ce pretexte parattrait assez plausible. 11 
arrivait quelquefois anssi aux moins crédulo; d'êtro pris 
d'accès subits do crédulité. Sylla, qui avait volé Ics trú- 
surâ de Delplies, portait sur lui une petite image d'Apüllon 
qu'il embrassait de tomps en tcmps, comme Luuis XI, 
et à laquello il adressait de fervontos prièrcs ([uand il 
était menacé do quelquo périls. Cétait surtout aux pra- 
tiques des cuites étrangers qu'on avait recours dans les 
momcnts d'iiHi(iiótude et de torreur soudaines. La répu- 
tation des anciens oracles était fort diminuéc. Varron 
prétend que « leiir voix eíTrayante ne se faisait plus 
cntcndre dans les forêts* ». Delphcs avait pcrdii tout son 
crédit'; mais, en revanche, on consultait boaucoup les 
astrologues et les chaldéens. Marius avait Ia plus grande 
coníiance dans une Syrienne, Ia prophétesse Martba, qui 
lui avait été recommandée par sa femme; il Tcmnienait 
avec lui dans sa litière et sacrifiait d'aprÈs ses orüreso. 
Le bruit courait que Vatinius, qui se prétcndait pytbago- 
ricieu et se moípiait des auspices, essayait d'évoquor les 
morls cn knirimmolantles enfants'. Ily avait doncencore 

1, Ascon., Schol. Cie, édit. Orelli, ii, p. 41. —2. Vhú., Marius, 31. 
— 3. Wut., Sulla, 29. PliUarquR racontc une histoire plaisantc à 
propôs de ce vol fait à Uelphes. Sjlla avait cnvoyé pour prcndrc le 
trésor Io Locrieti Gapliis, qui hesita bcaiicoiip à coinmcttre ce sacri- 
légc. Capliis écrivit à Sylla qu'un miracle s'était produit et qu'oii avait 
cnleiulu résonncr Ia lyre d'Apollon. Sylla lui rcpondit que c'é:ait Ia 
prouve quo le dieu était cnchanté qu'üri hii prit son argeiit. (Plut., 
Sullii,} li. — i. Menipp. Fragm., p. 173, édit. Riese. — 5. Cie , De 
div., í, 1'J. — 6. Piut., Marius, 17. — 7. Cie, In Vatin., 6. 
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beaucoup de croyants et de superstitieux à Ia íiti de Ia 
republique romainc. Lucrcce le constate quand il dit que 
Ia peur multiplie tous les jours les temples des dieux sur 
Ia terrc *; il le prouve cncore mieux par Ia violence de sa 
polemique : on ne s'cin|)orte ainsi, on ne se donnc tant 
de peiiio que lorsque Ton combat un ennemi qu'on sait 
redoutable. II me semblo pourtant qu'à tout prcndre, 
parmi les lettrés et les gens riches, les indidérciits 
devaient être les plus iiombreux. La correspondance de 
Cicúron ne nous le montre pas seul, elle nous fait con- 
naitrc toute Ia société distinguée de ce temps. Aucune 
ne fiit plus étrangère à ce que les modernos appellent Ia 
vie religieuse. Tous ceux qui font alors quelque ligure 
dans le monde se livrcnt au monde tout entiers; ils ne 
sont occupés que de leurs plaisirs ou de leurs aflaires. 
En general, ils se donnent pour épicuriens, ce qui leur 
permct de ne pas s'occuper des dieux pendant qu'il9 
vivcnt et de n*avoir aucun souci de ce qui leur arrivera 
après leur mort. lis le sont au sens le plus grossier du 
mot, comme ce Pison que Cicéron appelle « un philo- 
sophe sorti d'une étable à pourceaux * ». Ils semblent 
rêtre non-seulemenl en théorie et en pratique, mais de 
tempérament et d'instinct, tant ils sont à Taise dans cette 
doclrine ! Cest le caractère de presque toute cette jeu- 
nesse qui parait dans les lettres de Cicéron, dos plus 
fermes republicains comme Cassius, aussi bien que des 
Curion et des DolabíUa, qui aidèrent César à renverser 
Ia republique. Cest de ce côté, c'est-à-dire vers cette 
próoccupation exclusive des clioses matérielles et cette 
indlHerence absolue des intérêts religieux, que s'aclie- 
minait cette société elegante, et elle aurait à Ia longue 
entraíné tout le reste avec elle ; car c'est Tusage que lea 

1   Lucr., V, 11G6. —2. In Pis., 16. 
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gens riches et Icttrés forment Topinion publique : Ia 
foule, qui a les yeux sur eux, finit toujours par confor- 
mer scs sentiments à leurs idées, commc elle règle ses 
moeiirs sur leurs exemples. 

Voilà quclles furent les conséquences de cette sépara- 
tion qu'on avait voulu établir entre Ia rcligion du citoyen 
et celles des philosophes ou du peuplc. On avait cru que, 
pour sauvcr les anciennes institiitions, il suffisait de les 
mettre à part du reste, et quon pouvait sans danger 
permettre de penser et de dire des dieux cc qu'on vou- 
lait, à Ia condition d'accom|)lir exactemcnt les céré- 
monies consacrées; tandis qu'on poursuivait un grand 
personnage, M. ^milius Scaurus, pour avoir négllgé 
quelques sacrifices', on laissait César, grand pontife, 
nier impunément Tinimortalité de Tàme devant le sénat. 
On en était ainsi venu à une sorte de formalisme vide, 
qui, n'étant soutenu par rien, devait un jour ou Tautre 
s eíTondrer. Quand les gens sages, que Ia philosophie 
grecque avait instruits de leurs dcvoirs, entendaient 
vanter cette piété des conservatcurs romains, qui consis- 
tait à sacrifier à des dieux auxquels on no croyait plus, 
ils répondaient: « La pióté, ainsi que les autres vertiis, 
ne peut pas consister en de vains deliors^», et comme 
il leur coútait de se rendre compliccs de ce mensonge, 
ils ne sacrifiaient plus qu'avec négligence. On s'était 
trompé quand on avait espéré qu'en isolant les pratiques 
de toute réllexion et de toute croyance, on pourrait les 
faire durer plus longtemps: des rites qui ne disent rien 
à Tesprit ni à Tâme cessent bientôt d'étre régulièrement 
accomplis.   Gicéron regardait le maintien des auspices 

1. Meyer, Orat. Rom. fragm.,'p. 256. II faillitêtre condamné. — 
2. Cie, üe natura deorum, l, 2 : « Inspecie (ictce simulationis, sicui 
reliquce virlutet, pUtas inesse non potett.» 
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comme nécessaire au salut de Ia Republique, mais les 
auspices n'étaient vraiment [ilus de son temps qu'une 
comédie; on y répétait de vieilles formules auxquelles 
011 n'attacliait plus aucun sens, et Taugure ne se faisait 
pas scrupule d'afíirmer qu'il avait tonné à gaúche, quand 
il n'avait pas tonné du tout'. On pouvait donc prévoir 
qu'un jour ou Tautre ces cérémonics, qui n'intéressaient 
plus personnc, seraient tout à fait abandonnées^ et Ia 
religion officielle, qu'on avait seule voulu sauver, était 
inévitablement coiidamnée à périr. Déjà Ia décadence 
en était sensible : les temples tombaient en ruine, Ics 
biens des dieux étaicnt mis au pillage; on n'liésitait pas 
à s'emparer des bois sacrés pour agrandir ses domaines, 
et Cicéron rapporte qu'un grand seigneur avait un jour 
volé sans façon une chapelle sur le Coelius^. Le droit 
pontificai se perdaits, beaucoup d'anciennes fètcs ne se 
célébraient plus, des sacerdoces importants avaicnt cesse 
d'être occupés, rindiíTérence régnait partout; et Varron 
déclarait solennelloment, en léte de ses Antiquités 
divines, qu'il craignait que Ia religion romaiiie ne périt 
bientôt, « non par Tattaque de quelque cnnemi, mais 
parla négligence des fidèles'' ». Cest en cet état d'af- 
faiblissement visible et de ruine prochaine que Ia trouva 
Tempire. 

\. Cie, De divin., ii, 3t. Denys d'Halicarnasse, il, 6. — 2. Var- 
ron, De líng. lat., v, 59, Cie, De har. resp., 15.— 3. Cic.,i5e orat., 
111, 33. - 4. S. Aug., De civ. Dei, vi, 2. 
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l'oIilifnie d'Aufuste au sujet de Ia religioii romaine. — Était-il uii 
croyaiit sincère? — II com-uit le projet d'appujei' son gouveriieiuent 
sur Ia roligion. — Signilicaüon religieuse du nom d'Auguste. 

Quand Augusto se vit le maltre de Tempire ou sur le 
point de Tètre, il s'occupa de fonder un gouvernement 
qui pút se maintenir. « Cétait sa principale ambition, 
disait-il plus tard aux Romains dans un de ses édits, de 
laisser à son pays des instítutions durables *. » Mais un 
établissement politique n'a quelque chance de durer que 
s'il repose sur un fondemeut solide, et autour de lui tout 
était en ruine. La republique venait d'achever de périr 
i Phiiippes; l'aristocratio avait été décimée par les pro- 
scriptions ou sur les champs de bataille; le peuple n'était 
plus qu'un amas d'afrranchis ou d'étrangers sans patrio- 
tisme et sans traditions. II lui était donc nécessaire de 
chercher ailleurs un appui. 

1. Suét., Aug., 28. 
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La vieille religion romaine, nous vcnons de le voir, 
avait sans douto beaucoup perdu de sa puissance; c'était 
pourtant un des sculs élémcnts conservateurs qui siib- 
sistât dans ccUo sociétó cn débris. Malgré sa décadencc 
visible, on s'obstinait à croirc qu'elle ne devait pas périr. 
Lorsque Horace disait « que scs vers seraient chantés 
tant que le pontife monterait les dcgrés du Capitole 
accompagné de'la vestale silencicuse ' », il voulait Icur 
prédire rimmortalité. Elle avait moitis souíTcrt quo tout 
le reste des événements tcrribles qni venaicnt d'emporter 
Tancien gouvernement; on peut môme dire qirils lui 
avaient été plutôt utiles que nuisibles. Lucrècc fait 
remarquer combien le malheur et le danger rcndent 
rhomme accessible à Ia crainte des dieux et aux terreurs 
de Tautre vie: ceux qui se disent les moins crédulos 
« irrmolent alors des brebis noires et font des sacrifices 
aux manes' ». II en esl des nations comme des individus: 
ces grands coups qui les menacent ou qui les frappent les 
ramènent à Ia religion. Les cracies et les prophéties 
jouèrent un grand rôle pendant Ia guerre civile; íl y 
avait beaucoup de devins dans le camp de Pompée, et ils 
ne manquaient pas de lui prédire Ia victoire*. Au milieu 
de ces grands seigneurs légers et railleurs, Nigidius Fi- 
gulus consultait les étoiles, Appius Claudius interrogeait 
les morts. On désirait avec ardeur connaítre Tavenir, et, 
comme on était malgré soi inquiet et troublé, on ajoutait 
foi au moindre présage*. Les sceptiques eux-mémes se 

1. Carm., m, 30, 8. — 2. ni, 52. — 3. Cie, De div., ii, 2i et 47. 
— i. Cicéron rapporte {De div., I, 32) que quelqucs jours avant Phar- 
sale, il étalt à Dyrrliachium avec quelqucs pcrsonnages politiques, et 
que Q. Copotiius qui conimandait, en qualité de propréteur, Ia flotle 
des Rliodiens, vint lui annoncer qu'un matelot grec avait prédit qu'a- 
vant un móis Ia Grèce serait inondée de sang, que Dyrrhacliium scrait 
pillé, et qu'on se sauvcrait sur les vaisseaux en laissant derriòre Sui 
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sentaient ébraiilés ilaiis Iciir incrédulifé. En sa qualité 
d'épiciiricn, Cassius pensait que Ia Divinité ne s'occupe 
pas des choses humaines ; il disait pourtant à Brutus, 
quelquo temps avant Philippcs, « qu'il voudrait bien pou- 
voir croire que les dieux soutiennent Ia cause Ia pluâ 
juste et qu'il en serait plus confiant dans lesuccès'». 
En ce momcnt, oii tout allait périr, beaucoup devaient 
éprouver commc Cassius le besoin de croyances solides : 
se voyant près de Tabíme, ils se retournaient vers les opi- 
nions du passe pour s'y retenir. U est donc vrai do dire 
que Ia religion romainc profita des desastres de Rome, et 
qu'après Ia ruine de Ia republique elle était une des forces 
qu'on pouvait employer poiir relever Ia société. César 
lui-même s'en aperçut : malgré le peu de goiit qu'il 
témoignait pour elle, il semble qu'à Ia fin de sa vie il ait 
eu quelque dessein de s'en servir dans ses projets de res- 
tauration politique'. Augusto en comprit bien mieux 
encore Timportance, et Ton peut dire, sans exagération, 
qu'il appuya son gouvernement sur elle. 

Ge prince qui entreprit de restaurer Ia religion de son 
pays était-il un croyant sincère ? II serait bien difficile de 
rafíirmer. Antoine Taccusait d'avoir un jour, dans une 
débauche de jeunesse, parodie avec ses amis un festin de 
rOlympe. II s'était passe, dans ce repas des douze dieux, 
des scènes si scandaleuses qu'au dire d'un poete, los divi- 

rincendie. II ajoute qu'il fut assez ému de cette prédiclion, et que 
Varron et Caton, malgré Ia fermeté de leur esprit, en furcnt surlout 
fort troublés. 

1. Plut., Brut., 37.— 2. II avait accepté, comme grand poiitife, Ia 
dédicace du grand ouvrage de Varron sur les Antiquités divines, et 
de cclui de Granius sur les Indigitatnenta; on en peut coiichire qu'il 
encouragea leurs travaux. En 708, il donna au peiiple le speclacle do 
Ic voir moMtcr à gcnoux Tcscalier du Capitole (Dion, XLiii, 21). En 
710, il encouragea Ia création d'un iiouveau coUége de prêtres (Luperci 
Jiilii), qui fut foiidé cn son honneur (Dion, XLiv, 6). 
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nités du ciei s'étaient voilé Ia face et que Júpiter avait 
quitté le Capilole pour ne pas les voir '.  Ce qui est súr, 
c'est qu'Auguste était fort superstitieux ; il faisait grande 
atlcntion aux présages, et quand par hasard il avait mis 
le matin sou soulier gaúche à son pied droit, il redoutait 
un accident toute Ia Journée. II avait soin de ne jamais 
se mettre en route le lendemain des nundines et de ne 
commencer rien de sérieux le jour des nones. A Ia suite 
d'un songe qu'il regarda comme un avertissemcnt divin, 
il prit rhabitude de mcudier une fois par an : il se tenait 
cc jour-là à  Ia porte de son palais et tendait Ia main 
au penple ^ ; mais toutes ces pratiques superstitieuses 
ne prouvent pas qu'il crút à Ia religion de son pays ou 
à aucune  autre.  César,  qui faisait profession publique 
dMncrédulité, ne montaitjamais en voifcuresans prononcer 
une formule magiquequi devait le préserver de tout acci- 
dent ^ . üans teus les cas, quand le zele religieux d'Oc- 
tave ne  serait qu'une sorte de rôle qu'i] s'imposait, il 
faut reconnaítre que Ia nature Tavait parfaitcment dis- 
posé à le jouer. Ce jeune homme grave et froid, qui dans 
sa conduite et dans ses paroles prit de bonne heure l'ha- 
bitude de ne rien laisser au hasard, qui ne connaissait 
d'abandon avec personne, qui écrivait d'avance ses entre- 
ticns les plus intimes, de peur de s'y livrer plus qu'il ne 
voulait, ce politique minutieux et méthodique, ami de Ia 
régularité, si scrupuleux en toute chose à respecter les 
apparcnces, devait se sentir un pencliant naturel pour 
un culte qui ne se composait guère que de pratiques et 
ne tenait qu'à rcxtérieur et aux dehors de Ia dévotion. 
Ces affinités que Ia vieille religion avait avec sa nature 

2Í4). 
Suét., Aug.,  70. — 2. Siiét., Aug., 90, 91.—3. Pline, xxviii, 
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raidèrcnt sans doute à  comproridre Ics serviços qii'elle 
pourrait rendre à sa poütiquc. 

Octave parait avoir conçii d'assez boniie heiire Ic 
plaii qu'il suivit pendant toute sa vie. En 714, deux 
ans à peioe après Tépoque ou, contrairemcnt aux lois 
religicuses de Rome, il élevait, avec ses coUègiies, un 
templo à Sérapis', ou il punissait si cruellcment les 
habitants d'une ville d'ltalie coupables d'avoir rendu 
quelques honneurs aux citoyens qui étaient morts pour 
Ia republique^, il manifesta rinterition de revenir aux 
institutions anciennes, et tendit Ia main aux débris du 
parti républicains. Dês cc momeiit ilprit Thabitude do no 
plus parlor qu'avec rcspect d» passo et parut travailler 
à le faire rcvivre. Scxtus Pompée n'était pas tout à fait 
vaincu, et il était encore très-douteux qu'Octave devlut 
le niaitre du monde, lorsqu'en 717 Virgile commença 
à coiiipüser scs Géorgiques. Le poeto dit lui-même que 
Mécèno lui avait demande cot ouvrago ^. Ge n'était pro- 
babloment pas pour satisfaire son goút personnel que 
cot ami dos plaisirs raffinés de Ia villo faisait chantor par 
Virgile « ia gloirc do Ia divino campagne;» mais son 
maitro et lui n'oubliaient pas que les champs avaient été 
Técolo do Ia grandour romaine, ils voulaient y ramener 
cctte génération épuisóo pour lui rendro, avec ses vieilles 
habitudes et ses anciennes croyances, sa promière 
vigueur. En 722, quand Octave fut sur le point do partir 
contre Antoine, il se rendit, en qualité de fécial, au 
templo de Bollone et il accomplit toutos les cérémonies 
en usage dans Tancicn temps pour déciaror Ia guerre '■<. 
A ce moment solonnel « oii Tltalio entière, Ia Gaule, 

1. Dion, xi,vii, 15. — 2. Suét., Aug., 12. — 3. Dion, XLViii, "29 — 
4.(>())'3.,ni, 4-1: «...tiía, Mxcenas, Imud mollia jussa.»—5. Dion, 
L, i. 
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TEspagne, TAfrique, Ia Sicile, Ia Sardaigne, venaient lui 
jurcr fidélité et Ic proclamer leur chef contre rcnncmi 
commun ' », il tenait surtout à éloigner des esprits 
Tidée que c'était Ia guerra civile qui rocommençait. 11 
n'était question que de combattre les Égyptiens, et c'est 
à pcine si, dans les écrits du temps, on prononce le nor.i 
d'Antoine; mais, en revanche, on parle sans cesse de 
cette reine étrangère, entourée de son troupeau d'eu- 
nuques, qui osait di; e, Iorsqu'elle avait Ia tête écliaulTéo 
par son vin de Maréotis, qu'elle venait brúler le Capi- 
tole -. Octave était donc le véritable représentant de Ia 
pátrio et de Ia religion romaine menacées. Virgile le 
montre entouré du sénat et du peuple, portant siir son 
vaisseau les Pénates, et secouru par les dieux de Reme'. 
II est là, dans cette attitude de héros national et religieux 
qu'il se donnera toute sa vie : en le dépeignant sous ces 
traits, comme le protege des dieux et le protecteur de 
leur culte, son poíite chéri Ta certainement represente 
ainsi qu'il voulait Têtre. 

Rien ne fait mieux comprendre le caractère qu'il 
souhaitait donner à son pouvoir que le nom qui lui fut 
décerné par le sénat en 727 et qu'il parut accueillir avec 
tant de reconnaissance. II s'agissait pour lui do lompre 
solennellement avec son passe. II en avait déjà repudie 
les actes : Tannée precedente, il venait de décider que 
toutes les lois que ses collègues ou lui avaient faites 
pendant les troubles civils seraient abolies jusqu'à son 
sixième consulat *. Gertes on ne pouvait pas se con- 
damner plus formellement soi-même, reconnaltre Tin- 
justice des mesures qu'on avait priscs, avouer aux yeux 
du monde Tillégalité du pouvoir qu'on avait exerce. II 

1.  Mommsen, /ies gestx divi Augusti, |i. 69. — 2. Hor., Carm., 
I, 37, 7. — 3. ^n., vui, 078. — 4. Dion, uu, 2. 
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roulut pourtant allcr plus loin, et marqucr avec plus 
d'évidence encore, en prcnant un noni iiouveau, qu'il 
entendait se séparer tout à fait de sa vie d'autrefois. Ge 
nom, c'est le sénat qui fut cliargé de le trouver, et Ton 
pense bien que ce corps si docile ne se decida pas sans 
consulter les préférences du maítre. On songea d'abord 
à Tappeler Romulus, ce qui, dit-on, lui plaisait assez : 11 
était fier qu'on parút le regarder comme le second fonda- 
teur de Rome ; mais Thabile Munatius Plancns fit pré- 
valoir le nom d'Au()us(e. Cétait un terme empiunté à Ia 
langue sacerdotale; il désignait, dans les vieux ritiiels, 
les temples consacrés selon les rites '. « En Tappelant 
ainsi, dit Florus, il semblait que de son vivant même 
on voulút lui donner un avant-goút de Tapothéose qui 
Tattendait ^. » Et Végèce prétend que lorsqu'un prince 
rcçoit ce nom, il devient aussitôt une sorte de dieu 
présent et corporel, auquel on doit tous ses hommages 3. 
Ccst là véritablement Tidée qu'Octave voulait qu'on 
eút de son pouvoir; il semblait proclamer, en prenant 
cc titro d'Augustej qu'il était investi d'unc autorité 
divine et qu'il fallait le regarder comme le représentant 
des dieux sur Ia terre. 

i. Ovide, Fast., l, COO. — 2. iv, 12, aã finem. — 3. ll, 6. 
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II 

Ce qu'Auguste fit pour Ia religion romaine. — Respect qu'il témoigne 
pour elle. — II rebâtit les templos. — II remet en liunneur les an- 
ciens usages. — Cultes nouveaux qu'il établit. — Vénus Mère. — 
Mai-s Vengeur. — ApoUonPalatin.— Ses reformes morales. — Lois 
Juliennes. — Succès qu'obtinrent d'abord ses institutions morales 
et religieuses. — Jeux séculaires. 

Aiiguste travailla pendant tout son règne à restaurer 
Ia religion romaino et à lui rendre Tautorité qu'ellc avait 
perdtie. II savait bien que ce n'était pas une entreprise 
facile, et que des changements de ce genre ne sMmposent 
pas par décret ; aussi essaya-t-il d'agir sur ceux qiii 
rapprochaicnt par ses exhortations et par son exemple. 
Quand il fut grand pontife, il voulut montrer qu'il 
prenait ses fonctions au sérieux. II se soumettait avec 
aíTectation à tentes lesexigences du rituel, móme à celles 
qui semblaient convenir le moins à sa hauto fortune, et 
nous savons par Suétone qu'il ne portait jamais de vête- 
ments que ceux qui avaiont óté tissiés par sa femme 
ou parsa filie '. LorsquMl eut Ic mailicur de perdre Tun 
des siens, sa soeur qu'il aimait tendrcment, son gendre 
Agrippa, son beau-fils Drusus, il voulut, selon Tusage, 
prononcer leur oraison fúnebre, mais pendant qu'il 
parlait, un voile le séparait du cadavre, |)arce qu'il n'était 
pas permis à un pontife de voir un mort 2. Quoiqu'il eút 
beaucoup à faire, il ne négligeait pas d'assister aux 
réunions des coUéges sacerdotaux dont il faisait partie, 
et nous le voyons, quelques móis avant sa mc\rt, prendre 

1. Suét., Aug., 73. — 2. Dion, uv, 28, 35. 
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[lart aux cérémonies des frères Arvales'. II souhaitait 
([lie Texemplo qu'il donnait d'obéir scrupulcusemcrit à Ia 
loi religicuse fút suivi par les personnages importants de 
l'empire. Pour que le sénat apportât dans Taccomplisse- 
ment de ses fonctions un esprit plus grave et plus pieux, 
il ordonna que chaque sénateur, en se rendant à sa 
place, s'approchât de Tautel du dieu dans le tcmple 
(luquel on était reuni, et lui offrlt du vin et de Tcn- 
cons *. En méme temps il essayait d'entraíner Topinion 
publique par le moyen de ces grands poetes qui Tcn- 
touraient et qui se montrèrent si empressés à servir 
ses dcsseins. Les Horace, les Virgile, les Properce, les 
Ovide, tous ceux que Rome écoutait le plus volontiers 
Tentretenaient sans cesse de ses anciennes legendes ; ils 
lui rappelaient qu'elle devait ses succès à sa piété, et 
« que c'était en se soumettant aux dieux qu'elle avait 
soumis le monde ». La poésie prêtait du charme à cctte 
vieille mythologie, et ca monde léger était surpris d'en- 
tendre parler sans sourire de Janus et de ses surnoms ou 
des fêtes naives des Lupercales et des Palilies. Cétait 
assurément un progrès; mais qu'il en restait à faire, 
pour rendre à cctte religion en déclin le prestige dont 
elle avait autrefois joui! 

Ge qui était plus facile que de ranimer des croyances 
éteintes, c'était de rendre son éclat au culte, d'augmen- 
ter les priviléges du sacerdoce, de rétablir d'ancienncs 
cérémonies, de relever les templos. Ges reformes maté- 
rielles et extérieures sont vraiment les seules qui soient 
de Ia compétence de Tautorité civile ; Augusto le comprit 
bien. Quand son règne commença, les temples de Rome 
étaient presque tous en ruine ; les plus anciens, les plus 
célebres avaient été devastes par des incendies ou péris- 

1, Marini, Arvali, tab. 1. — 2. Suét., Aug., 35. 
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saiont de vieillesso : celui de Júpiter Férétrien, fondé 
par Uüimilus, avait perdii sa toitiire et scs murailles no 
tenaient plus'; celui de Juno Sospita était désert ei 
souillé d'ordures ". « L'araigiiée, disait Propercc, tisso 
sa toile et les mauvaises herbcs croissent dans Ia de- 
meure solitaire dos dieiix ^. » Auguste fit honte de ce 
délabrement des templos aiix descendants de ceux qui 
les avaient construits ; il demanda aux héritiers des 
grandes familles, quand il en restait, de réparer les 
monuments qui portaient le nom de leurs ancêtres ■*; 
lui-mème en fit reconstruire un grand nombre, qu'il 
enumere avec complaisance dans Tinscription d'Ancyre. 
Après les avoir bâtis, il dépensa des sommes considé- 
rables pour les orner; il évalue à 100 millions de ses- 
terces (20 millions de francs) les dons qu'il consacra dans 
ces divers édifices s. II placa dans Ia chapelle de Júpiter, 

■au Capitule, pour plusieurs millions do perles et de 
pierres précieuses •. Non content de ces travaux de 
détail qui rendaient au culte des dicux sa splendeur et 
embellissaicnt Rome, il prit en 726 une mesuro géné- 
ralc. (í Pendant mon sixième consulat, nous dit-il dans 
rinscription d'Ancyre, j'ai refait à Rome, par Tordre du 
sénat, quatre-vingt-dcux temples, n'en négligcant aucun 
de ceux qui avaient alors besoin d'étre repares '. » Cette 
munificence, qui s'étendait à tous les monuments 
religieux, frappa beaucoup ropinion publique; ellc 
fut chantée par les poetes, qui ne manquaient aucune 
occasion de célébrer les actes de Tempereur. « Sous liii, 
disait Ovide, les édiliccs sacrés ne connaissent plus ia 

1. Cora. Nép., Vita Attici, 20. — 2. Jul. Obscq., 55. — 3. Prop., 
11, 6, 35. — i. Suét., Aug., 29. — 5. Hommsen, fíes geslm divi 
Aug., p. GO. — 6. Suét., Aug., 30. M. Mominsen pense que los chilTrcs 
doMiiés par Suétone ne sout pas e.xacts et que le texte est corrompu. 
— 7. Mommsen, Res gestx, etc, p. 58. 
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vieillesse. Ce n'est pas assez d'être utile aux Iiomnies, il 
oblige mèmc les dieux. O saint fondateur de templos! 
O toi qui repares Ics monuments mines, ptiissent les 
(üeux te rendre tout ce que tu fais ,;oiir eux *! » 

Le plus grand tliúologicn de Tépoque de César, Varron, 
attribuait Ia décadence de Ia religion romaine à Tigno- 
rance et à Tabandon des anciens ritos, et il consacra son 
livre des Antiquités divines à les faire connaitre. Anguste 
pcnsait sans douta conime lui, et il ne núgligca rien pour 
rétablir ces pratiques dont Varron regrottait Ia perle. Les 
vieilles cérémonies de VAugurium salulis, dans Icsquelles 
les augures priaient les dieux pour Ia prospérité de 
rÉtat, étaient négligées depuis Ia guerre de Mithridate; 
il les fit célébrer de nouveau*. II rendit tout leur éclat 
aux fétes de Luperques, intcrrompues pcndant Ia guerre 
civile, et qui après lui dcvaiont encore durer quatre 
siècles3; il renouvela les jeux séculaires et ceux des 
carrefours; il ajouta plusiours jours aux Saturnalcs*. II 
augmenta le nombre des prêtres, il accrut leurs privi- 
lòges, surtout ceux des Vestales, pour lesquellcs il pro- 
fessait un rospect particulier. « Comme à Ia mort de Tune 
d'elles qu'il s'agissait de remplacer, il voyait beaucoup de 
personnes faire toute sorte de brigues pour obtenir que 
leur fdle ne fát pas choisie, il declara avec scrment que 
si quelqu'une de ses petites-filles avait Tàge requis il 
roffrirait très-volontiers ^. » On n'avait plus nommé de 
ílamine de Júpiter depuis Sylla : il en fit crécr uns; il ne 
souíTrit pas qu'il y eút aucune négligence dans Ia nomina- 
tion du roi des sacrifices, comme cela était arrivé trop 

1. Fast., 2, 61. ün dos vers de ce morceau : « Templorum positor, 
templorum sancte repostor I »rappelle ce mot de Tite-Live (iv, 20) : 
• Augustus Casar templorum omnium conditor aut restitutor. « — 
2. Dion, LI, 20. — 3. Suél., Aiig., 31.- i. Macrobe, Sat., I, 10, 23. 
— 5. Suét., Aug., 31. - 6, Dion, LIV, 36. 
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souvent dans les dernières années'. Les actes les plus 
anciens des frères Arvales que nous ayons conserves 
datentde Ia fin de son règne; on en a conclu qu'il avr.it 
réorganisé aussi cette célebre Corporation. Tous ces col- 
léges sacerdotaux, dont rexistence semble si obscure à Ia 
fin de Ia republique, reprirent leur importance avec lui, 
etc'est sans doute pour lui plaire que les grands person- 
nages recommencèrent à briguer Ihonneur d'en faire 
partie. Ce fut dono une restauration générale de Tancien 
culte, et comme il consistait en pratiques plus qu'en 
dogmes et en croyances, en renouvelant tous ces rites 
oubliés, Auguste pouvait croire qu'il lui avait vraiment 
rendu Ia vie. 

Ce n'était pourtant pas assez, pour le dessein qu'ii 
se proposait, de rebâtir des temples et de restaurer de 
vieilles coutumes. L'esprit religieux a besoin d'autres 
stimulants pour se ranimcr. II a tout à Ia fois le goút 
de Tancien et du nouveau ; il aime sans doute à revenir 
au passe; mais pour qu'il reprenne son élan et son ar- 
deur, quand il les a perdus, il est bon que le passe soit 
rajeuni par quelques innovations. Aussi voyons-nous 
les réformatcurs religieux, en môme temps qu'ils réta- 
blissent les anciennes pratiques dans leur pureté, ne 
pas manquer d'instituer des dévotions noúvelles; c'est 
ce que fit aussi Auguste. Cette partie de sa tache lui 
était assez facile : il n'y avait rien de plus aisé que 
d'augmenter autant qu'on le voulait le nombre déjà si 
grand des dieux dans les religions antiques. Une quali- 
fication nouvclle donnée à une ancienne divinité suf- 
fisait pour en faire un dieu nouveau. Cest par ce 
tnoyen qu'Auguste créa ou renouvela trois cultes im- 
portants, qui se rattachaient tous à  sa dynastie, celui 

1. Marquardt, Rõmische Alterih., iv, p. 2G8. 
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de Vénus Mère {Venus Genetrix), celui de Mars Vcn- 
geur {Mars Ultor), et celui d'Apollon Palatin {Apollo 
Palatinus). 

Vónus était regardée comme Ia mère des Romains, et 
c'està ce titre que Lucrèce Tinvoque au commencement 
de sen poeme; mais elle était surtout Ia mère de ia fâ- 
mulo des Jules, qui se prétcndaient issus d'Énée. César, 
tout incrédule et tout démocrate qu'il était, se vantait 
beaucoup de cette origine, et quoique cette prétention 
fit sourirc les gens éclairés, qui Tappelaient quelquefois 
par railleriele beau fils de Vénus*, iln'estpas súr qu'elle 
n'ait pas servi sa politiquo : Ia démocratie romaine aimait 
assez à preiidre ses cliefs dans les plus anciennes famillcs, 
et clle ótait fière d'eux qiiandils portaient un grand nom. 
A Ia bataillc de Pharsale, César promit d'élcver un temple 
à sa divine aieule, s'il était victorieux. II le fit construire 
dans le fórum somptueuxqu'il bâtissait en ce moment et 
dont rcmplacement seul lui avait coíité 100 millions de 
sesterces (20 millions de francs). 11 Tiivait dédié en toute 
hâtedeux ans avant sa mort; cepeiidant rceuvre n'étâit 
pas encere entièrcment terminée aux ides de Mars, et 
ce fut Octave qui rachcva. Octave aussi était très-fier 
de ccite illustre naissance et pendant les premiers tcmps 
de son pouvoir, Timage de Venus Genetrix parait sou- 
vent sur ses monnaies. 

Le culte de Mars Vengeur doit sou origine à Ia mort 
de César. Pendant Ia campagnc cntrcprise contre Brutus 
etCassius, Octave fit voeu d'élever un Icmple à Mars, s'il 
parvonait à punir les meurtriers de son pòre. II fit plus 
tard (le ce temple le centre du fórum qu'à Texemple do 
César il se proposait de onstruire. L'ouvrage marcha 

t   Cie, Adfam . vin, 15,8. 
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très-lcntement'; il n'élaitpas cncore achcvé quand les 
Partlies, clTrayés despróparatifsqu'Auguste fuisait contre 
eux, se décidèrent à rendre les étcndards de Grassus. Cet 
événement gloriciix donnait à Home les satisfactions de 
Ia victoire sans les ombarras de Ia gucrro. II rcmplit les 
Romains de lierté, et Auguste voulut construire unmonu- 
mcnt qui en conservai le souvenir. Cétait une vengeance 
aussi que Romc tirait, après un demi-siècle de honteiise pa- 
tience, dn desastre le plushumiliant qii'elle eiitsubidepuis 
les gucrres puniqiies. Auguste Ia celebra cn faisant bátir 
un pelit temple à Mars Vengeurdans le Gapitole, cn face 
de celui de Júpiter Férétrien qu'il avait réparé, et Ton y 
placa lesétendards reconquis. Quant au grand temple du 
fórum, il ne fiit achevé qu'en 757; mais aussi c'était un 
ouvrage admirable : les portiques qui Tentouraient conte- 
naient les statues de tons les grands hommes d'autrefois, 
en habits de triomphateurs, avec des inscriptions qui 
rappelaient leurs victoires. Auguste, en les mettant à 
cette place et cn les traitant avec tant d'égards, sem- 
blait vouloir prouver que Tempire ne se séparait pas des 
traditions de Ia republique et qu'il avait Ia prétention de 
les continuer. 

Le culte d'Apollon Palatin était plus personnel à Tem- 
pereur que les deux autres. Auguste parait avoir eu de 
tout temps pour Apollon une dévotion particulière : déjà 
dans ce repas des douze dieux, que les malins lui repro- 
chaient, on remarque qu'il avait pris le role d'Apollon 
pour lui. II aimait à se faire représenter avec les attributs 

i. Cetle lentcur fut Toccasion d'un jcu de mots d'Augustc rapportó 
par Macrobe {Sat., n, i, 10). L'orateur Caísius Severus avait peu de 
succès dans ses accusattons, ceux qu'il d^iérait aux tribunaux étaicnt 
toujours abscas. Auguste, jouant sur Io .íouble sens du mot absoluíus, 
qui signifie absous et achevé, disait» Vellem Cassius et meum foruin 
accitiet.t 
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et sons les traits de son dieu favori. Les llatteurs disaicnt 
qu'il en était le fils, et un savant Égyptien lui ottribiia 
très-séricusement cette origine dans un ouvrago de tliéo- 
logie'. A Ia balaille d'Actiiim, il se troava par liasard 
qii'iin temple d'A|)olion s'élevait sur Ic rivagc, prõs de 
Tendroit oii l'on avait combattu : il n'en fallut pas davan- 
tage pour qu'on lui accordàt une part dans le suecos de Ia 
journée : le dieu, eelon Virgile, avait tendu son are et 
lance ses traits inévitables centre les ennemis de BOn pro- 
tege. 11 enfutbien payé parla reconnaissanceduvainqueur, 
qui institua en son honneur des fètes somptucuses. Au- 
gusto tint surtout à logerson protecteur auprès de lui et 
à Tavoir dans sa dcmeurc. La maison modcste qu'il lia- 
bitait sur Ic Palatin s'augmcntait avec ses victoires. Après 
Ia défaitc de Sextus Pompée, il avait envoyé Tortíre à ses 
intendants d'achetcr les habitations voisines pour agrandir 
Ia sienne; mais comme il redoutait les commentaircs des 
mécontcnts, il voulut dans cette augmentation faire une 
large part pour le piiblic et pour les dieux. La foudrc 
venait justement de tombcr sur sa maison ; les haruspices 
consultes déciarèrcnt que les dieux réclamaicnt Ia partio 
qu'ils avaicnt frappéc, et Auguste s'empressa de Ia leur 
abandonner. Cest sur ce terrain que fut construit le 
tcmple célebre d'Apollon Palatin : c'était un édificc ma- 
gnifique, de marbre de Carare, rempli des chefs-d'oeuvre 
de Tart grec et surmonté d'une statue du Soleil sur un 
quadrige d'or. Les portiques dont il était entouré abri- 
taient les deux bibliothèques grecque et latine dont il est 
tant question dans les auteurs ancicns et qui contenaient 
les ouvrages et les statues des grands écrivains des deux 
pays^. La dédicace du temple et des portiques eut lieu 

1. Suét., Aug., 94. ■ ■ 2. Becker, fíõm. Alferth., l, p, 425- 
I. —6 
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en 726, avcc des lôtcs dont le soiivenir se retrouve dans 
les poetes de ce temps *. 

Cest ainsi qu'en renouvelant des cultes anciens et en 
créant des cultes nouveaux, Auguste essayait de faire cir- 
culer Ia vie dans cette religion épuisée; il Ia servait encore 
d'une façon indirecte quand il travaillait à rendre meil- 
ieures les moeurs publiques. Depuis le christianisme, Ia 
morale et Ia religion sont devenues inséparables; nous 
aurons roccasion de faire souvent remarquer qu'il n'en 
était pas tout à fait de même dans Tantiquité. A Home, 
régler les mcjurs était uno fonction politiqiie attribuée à 
un magistrat spécial. Ce n'est pas en qualité de pontife, 
c'est comme censeur, ou revêtu d'un pouvoir qui répon- 
dait à Ia censure, qu'Auguste íit ses lois sur Ia pudeur ou 
sur le luxe. Cependant ses reformes morales et religieuses 
avaicnt un point commun : les unes et les autres préten- 
daicnt ramener les Romains aux usages et aux croyances 
d'autrefois. Comme elles proposaient les mêmes époques 
et les mêmes personnes à radmiration des citoyens, on 
peut dire qu'elles se soutenaient entre elles : celui qui se 
décidait à prendre pour modeles les Romains des guerres 
puniques retrouvait parmi les vertus du passe le respect 
des dieux aussi bien que Tobservation rigoureuse des 
devoirs humains, et il ne pouvait pasdevenir plus honnête 
sans être en même temps plus religieux. Cest pour ce 
motif qu'il ne faut pas séparer les reformes morales d'Au- 
guste de sa tentativo de rénovation religieuse. 

Dans les deux cas, du reste, il proceda de Ia même façon. 
11 savait, selon le mot d'un de ses poetes, que les lois ont 
peu d'e(ret quand les moeurs ne sont pas bonnes'-^, et il 
n'ignorait pas qu'on ne change pas les moeurs d'un peuple 

1. Prop., II, 31. Ilor., Carm., i, 31. —2. Hor., Carm., iii, 2J, 35: 
'I Quiã leges sine mofibus », etc. 
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par ordonnance. II prit poiir y réussir des moyens dé- 
toiirnés; il voiilut agirsiir Topinioii publiciiie ets'adressa, 
pour Ia convaiiicre, à ccux qu'il savait écoutés d'elle. On 
vit alors les poiitcs, les historiens, les orateurs, qui jouis- 
saient de tant de crédit dans cette société lettrée, comme 
s'ils obéissaient à iin mot d'ordre, se transformer tous en 
prédicateurs de morale. Au milieu de tods les excès d'une 
civilisation raffinée, à laqiiclle ils se gardaient bien de re- 
noncer, ils se plaisaient à faire des tablcaux éloquentsde 
Taiitique pauvrcté romainc « mère de toiites les vertus » ; 
étendtis sur des lits d'ivoire, dans des palais de marbre, 
ils rappelaient à leiirs compagnons de plaisir que leurs 
aieux n'avaient que des toits de chatime, « qu'ils ne rou- 
gissaient pas de dormir sur des couches de paille et de 
placer sous leur tête une botte de foin * » ; mais on s'a- 
perçut vite que les exhortations des poetes ne suffisaient 
pas pour rendre à ces eíTéminés le goftt de coucher sur Ia 
dure ou de conduire Ia charrue. II fallut employer des 
moyens plus efficaccs, et Ton essaya de contraiu dre ceux 
qu'on n'avait pas pu persuader. II semble pourtant qu'Au- 
guste répugnait à s'occnper trop directement de réformer 
Ia moralité publique; il ne le fit que peu à peu et sur Tin- 
vitation réitérée des bons citoyens. En 732, il refusa Ia 
censure perpétuelle qu'on lui oíTrait, mais il consentit à 
publier une loi somptuaire qui frappait le luxe exagere de 
Ia table et mettait des limites aux dépensos excessivos qu'on 
faisait pour les jeux publics"^. Trois ans plus tard, à Ia 
suite de désordrcs graves, le sénat lui confia Ia direction 
des lois et des moeurs {morum et legum regimen^). Cétait 
une magistrature extraordinaire qui donnait à coliii qui 
en était revêtu plus de puissance que Ia censure, car le 
ccnseur n'avait le droit que de blàmer, le directeur des 

1. Ovid., •i'ast., i, 205. — 2. Dion, Liv, 2. — 3. Dion, Liv, 10. 
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lois et dcs mocnrs avait celui de punir et de faire des rè- 
gícmcnts nouveaux'. En lui conférant cette haute dignité, 
le sénat pressait Auguste de s'cn servir; il lui demandait 
de réprimcr Io mal par des lois sévères, et comme leslois 
de ce genre avaieiit été jusque-Ià trop souvent inutiles, 
on lui promettait de s'engager d'avance par serment à 
respecter les siennes. En dehors du sénat, les mêmes ri- 
gueurs étaient réclamées avec autant d'impatience. «Celui 
qui veut, disait Horace, qu'on écrive au-dessous de ses 
statucs qu'il a été le père de TÉtat doit oser mettre un 
freiii à Ia licencc des moeurs : c'est ainsi qu'il será illustre 
dans Tavenir^. » Sollicité de tant de côtés, Auguste se 
decida enfin à promulguer les célebres lois Juliennes sur 
le maiiage. Cétait Ia tradition de rancienne llome do 
pousser et au besoin de contraindre les citoyens à se 
marier; Cicéron en faisait un devoir aux magistrais dans 
sen traité des Lois:« Que les censeurs, disait-il, ne souffrent 
pasqu'il y ait des célibataires^. » Auguste semblait auto- 
risé à se montrer sur cc point plus rigoureux encore 
qu'on ne 1 etait sous Ia Republique : comme il avait reiidu 
le mariago plus facile en autorisant tous les citoyens, à 
Texccption des sénatcurs et de lours fils, à épouser des 
affranchies, il se crut le droit de ne permettre à personnc 
de s'y sonstraire. « En móme tcmps qu'il récompensait 
les gens mariés d'après le nombre de leurs enfants, il pu- 
nissait des peines les plus dures les célibataires des deux 
sexes. » Ge n'était pourtant pas encore assez au gré de 
Topinion; elle exigeait davantage et pressa plus d'une fois 
Auguste d'intervenir plus directement dans Ia vie privée. 
« On se plaignait un jour dans le sénat des excès de tout 
genre des femmes et des jeunes gens, qui étaient cause 

1. Mominsen, Res gestm divi Aug., p. 15. — 2. Carm., in, 24, 27, 
— 3. ui, 3 : « Censores coelibes esse proliibenlo. » 
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qu'on avait moins de penchant à se marier, et Ton de- 
mandait à Tempereur d'y apporter quelque remède. 11 
répondit d'abord qu'il avait fait le pliis néccssairc et que 
le reste ne pouvait pas ôtre réglé de Ia méme façon; mais 
Ics sénateurs insistant toujours, il leur dit que c'était Taf- 
faire de chacun d'eux de diriger sa femmc à son gré et de 
lui donner les consciis qui lui convicndraient, comme il 
le faisait lui-méme. Ces paroles ne firent qu'augmenter 
l'impatience générale, et tout le monde voulut savoir 
qiiels étaient cesconseilsqu'il donnait à Livie. Cestainsi 
qu'Auguste fut amené, malgré lui, à dire son opinion sur 
le vétement et Ia parure des femmes, sur Ia manière dont 
elies doivent paraítre en public, sur les vertus qui leur 
convicnnent *. » II cst probable que cettc communicatiou 
fut accueiliie par de grands applaudissemcnts, et que le 
sénat determina Tempereur, par ses instances, à trans- 
former ces conseils intimes en lois de TÉtat : tclle fut 
sans doute Torigine de celles qu'il promulgua conlre 
Tadultère et sur Ia pudeur (leges Julioe de adulteriis et 
de pudicitia). 

Ces lois furent d'abord bien recues. Lc public les avait 
longtemps réclamées; il cspérait qu'elles seraicnt effi- 
caces, et comptait sur elles pour achever d'assurer le 
salut de TEtat. Sa confiance était naturelle : on jugeait 
de Tavenir par le passe, et jusque-là tout avait réussi 
à Tempereur. Ce règne était alors à son apogée. En 737, 
Tannée qui suivit celle oii furent promulguécs les lois 
sur le mariage, expirait cette période de dix ans pour 
laquelle Auguste avait consenti à se charger du pouvoir, 
q\iand on le lui oiTrait pour toute sa vie. Pcndant ces dix 
années, de grandes choses s'étaient accomplies, et qui 
semblaient encore plus grandes quand on se souvenait 

1. Dion, Liv, 16. 
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des temps aíTreux qui avaicnt précédé : Ics maux de Ia 
guerre civile avaicnt été giiéris, Ia paix intérieure main- 
teniio, les cnnemis du dehors repoussés; on venait de 
voir les Parthes s'humilier et se soumettre avant même 
d'être attaqués. Les peuples étrangers subissaient Tascen- 
dant de rcmpire, les nations soumises acceptaient sa do- 
miiiation sans regret. L'ordre et Ia sécurité étaient des 
bicns trop souhaités et trop peu connus pour qu'on se 
demandât de quel prix on les payait; on se livrait tout 
entier au bonheur d'cn jouir. Les provinces n'avaient 
Jamais été plus calmes, pliis riches, plus heiireuses; ja- 
mais Ilome ne s'était sentie plus grande et plus respec- 
tée. Cest au milieu de cette prospérité que s'achevait Ia 
première période décennale de ce règne; celle qui com- 
mençait semblait devoir étre plus facile encore et plus 
grande. Auguste voulut Tinaugurer par des fètes bril- 
lantes dont le souvenir restât dans Ia mémoire des 
peuples et dont Téclat pút profiter à ses reformes reli- 
gieuses et morales : 11 fit célébrer les jeux séculaires'. 

Cétait une institution ancienne dont il changea tout 
à fait le caractère. II n'est pas sans intérét de voir les 
moycns qu'il prit pour Ia renouyeler; cette étude fait 
comprendre comment il imitait le passe et les modifica- 
tions qu'il lui faisait subir pour Tapproprier à son temps 
ei à ses desseins. Les jeux séculaires avaient été intro- 
duits à Rome pcndant une peste ou à Ia suite de quel- 
ques présages eílrayants, pour désarmer Ia colère des 
dieux qu'on croyait irrites. lis consistaient en sacrifices 

1. Lc 20 scptembrc lS90,des ouvriers, qui travailiaient sur Ia rive 
í,'aucli(! du TiLire, á Ia cotistructiori des quais et des ég-outs de Romc, 
trouvèrent les fragments dune {!:rando inscription, qui put être eií 
p.irtie rostituée. Cétait, le corapte rendii ofnclel des Jeu.\- séculaires 
d'Aug:uste. Ge timportant documenta été inséi-é dans le troisiémefasci- 
cule des Monumenti anlichi piib'iés pir rAradémie des lÀncni, avec 
un savant commentaire de Momuisen. Je Fui nioi-même étudié dans 
Ia lievue des Deux Muiides du 1" luars 1S02. 
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expiatoires qii'on ofTrait Ia nuit aiix divinités infernales, 
à Dis Pater, le Phiton dos I.atiiis, et à Proserpinc. On 
leiir demandait d'écarter les (léaiix qui nuisont aux pro- 
ductions de Ia terre ou frappcnt les mortels, et pour 
Toblcnir, on allait immolerdes bociifs noirs et des vic- 
times de couleiir sombre {JwslicB furvw), auprès d'un 
cndroit du champ de Mars qu'on appelait Terentum,A'on 
Ton prétendait que s'exhalaicnt parfois des feux soutcr- 
rains. Ces jeux ne paraissent pas, du reste, avoir été 
très-populaires avant Augusto, et Ton ne mit pas toujours 
une grande exactitude à les célébrer. lis devaient re- 
venir seulement une fois par siècle; mais les divers 
peuples de Tltalie ne s'accordaient pas sur Ia significa- 
tion de ce mot. II représentait pour eux Ia plus longue 
durée de Ia vio humaine, et chacun évaluait cette durée 
à sa façon. Pour les Latins, commc pour nous, un siècle 
était Tespace de cent ans : c'était dono tous les cent ans 
que ces cérémonies devaient être accomplies*. 

Tels étaient les jeux séculaires, lorsque Augusto ima- 
gina de fairede ces fêtes graves et sinistres une solennité 
triomphante et patriotique. II lui fallut tout à fait les dé- 
natiirer. On ent d'abord à établir qu'il avait le droit de 
les célébrer et que Tannée 737 était précisément celle ou 
le siècle recommençait. Ce n'était pas un travail facile; 
mais une Corporation vénérable de prêtres, les Quin- 
decimviri sacris faciundis, gardiens et interpretes des 
oracles de Ia Sibylle, se chargea de faire des calculs favo- 
rables et de plier le droit pontificai et Tliisteire do Rome 
aux désirs de Tempereur. On admit d'abord sans hésita- 
tion, conformément aux doctrines étrusqucs, qu'un siècle 
durait, non pas cent ans, comme le prétendaient les La- 
tins, mais cent dix ans; puis on essaya de prouvcr, en 

1. Varro ap. Censorinum, 17 :« uti ludi centésimo quoque anno fie- 
rent. » 
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tortiirant rhistoiro, que Ics jciix séculaircs avaient été 
fidèlcment célebres à chaquo échéancc. On prétcndit 
remonter ainsi súrement jus(]u'à l'annéc 298 de Rome '; 
qiiclíiues-iins mème voulaient qu'on allàt plus haut, et 
rapportaient riiistitution do ces jeux à Numa Pom])i- 
lius -. lis avaient donc commencé avec Rome même, ils s'é- 
taieiit perpétuí-s à travers son existence et se mêlaieiit à 
tonto son histoire; commeilsrevenaientà époque fixe, ils 
pouvaiciit servir à mesurer ses progrès : ils Tavaiont viie 
d'abord pctitc et obscuro, et Ia retrouvaientachaque fois 
plus grande et plus glorieuse. Cette idée de gloire et de 
grandeur nationales devait finir par dominer dans Ia célé- 
bration des jeux séculaires et rejcter tout le reste dans 
Tombre. Sans disparaitre tout à fait, Io caractère d'ex- 
piation et de superstitieuse terreur qu'ils avaient d'abord 
s'eírace; les prièrcs pour éloigner les lléaux, pour de- 
manderla fertilité des champs et Ia fécondité des femmes 
n'y ronservent pas Ia même importance'. Ce qui cst mis 
au premier rang, c'est Rome, sa durée et ses victoircs, 
son passe et son avenir. Dês lors les cérémonies doivent 
changer *. Ces dicux qu'on remercie et qu'on implore ne 
peuvent plus ôtre les mêmes qu'autrefois : il n'est guèro 
possible d'invoquer des divinités infernales dans ces jours 
de triomphe. Auguste, qui le comprend, substituo Ic dieu 
du jour à ceux de Ia nuit; ApoUon et Diane remplacent 
Dis Pater et Proserpine. Cétait une innovation grave. 
Apollon avait tenu jusque-là peu de placa dans Ia rcli- 
gion officielle de Rome; quelques auteurs prétendent 
que, pendant toute Ia Republique, on ne lui avait élevé 

1. Censor., 17. 
2. Coraincnt. Ci-iiq. ad Carm. sccc. : ' Ab origine romance gentis re- 

perti et insíiiuli sunt, scilicet a Numa PompUia. » — -i. EUcs n'oc- 
cupent plus que trois stropliss dans le chant séculairc d'Horace, qui 
en a dix-neuf, — 4. Ccst ainsi que les liostix furvcB sont remplacées 
par des booufs blancs {Carm scec, 49). 
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qirun seul tcmple hors de Tenccinte de Ia ville, comme 
on faisait pour toiites les divinités étrangères'. Ce qui 
eiigagea sans doute Angiiste à liii consacrcr Ics jeux sé- 
culaires, c'est qiie, par Ia variété de ses attributs, il con- 
vcnait aussi bien au caractère qu'avaient autrefois ccs 
jeux qu'à celui qu'on voulait leur donncr : en sa qiialité 
dedieu conservateuret purificateur, levainqiieur de Py- 
thon, rennemi des forces déréglées de Ia nature poiivait 
être invoque pendant des cérémonies expiatoires établies 
en des jours de calamité publique; il était encere plus 
naturel que le dieu de ia lumièro et de Ia vie présidât à 
CCS fêtcs, quand elles devinrent des solcnnités joyeuses, 
oú Rome célébrait son éternité. Le règne d'Apollon, 
que Virgile avait déjà clianté -, semblait annoncer au 
monde une époque nouvelle de calme et de repôs; il de- 
vait inaugurar une sorte d'àge d'or, pendant lequel llome 
ne serait plus occupée qu'à bien gouverner les nations 
qu'elle avait vaincues, à leur assurer Ia paix, à leur don- 
ner le bonheur. N'oubIions pas qu'Auguste regardait 
Apollon comme son protecteurparticulier, et qu'il tcnait 
naturellement à paraitre confier les destinées de son pays 
à celui qui veillait déjà sur les sienncs. Par là se marquait 
avec plus d'évidence cctte confusion qu'il voulait établir 
entre Tempire et Tempereur : leurs dieux étaient les 
mêmes, leur fortune devait être semblable, et il ne leur 
était plus possible de se séparer. 

Tout se réunissait donc pour donner une grande signi- 
fication aux jeux séculaires d'Auguste. Aussi furent-ils 
célebres avec un éclat extraordinaire. On n'avait rien né- 
gligé pour en relever Timportance. Afin d'exciter partout 
une grande attente, on avait fabrique des oracles sibyl- 
lins qui pouvaient faire croire que les dieux avaicnt pris 
Ia peine de réglor eux-mômes jusqu'aux moindres détails 

4. Ascon. PediaiiHS, p. 90. édit. Orelli. 
2. Virg., Uuc, IV, 10 : « Tuus jam rcgnat Apollo. » 
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dc Ia solennité. Des hérauts parcoururent Romo et Tlta- 
lic, íinnonçant dcs fètcs qu'on n'avait pas vues et qiron 
ne revcrrait pas. A Tépoque fixée, devant un immense 
coiicours de pctiple, des céréinonies pompcuscs furent 
accomplics duraiit trois jours et trois nuits, au champ de 
Mars, près dc Tantique emplacement du Terentum, ou 
dans les principaux temples de Rome. Cest le dernier jour 
des jeux, dans le tcmple d'ApolIon Palalin, que füt execute 
par trois fois ncuf jeunes filies et trois fois neuf jeunes 
garçons le chant sécnlaire d'Horace. Pour composer Thymne 
qui dcvait conserver dans Ia postérité le souvenir de ccs 
fêlcs, Augusle avait clioisi le premier poele de son temps. 
Célait un grand honneur, et Ton voit qu'Horace en est 
Irès-fier à ces paroles qu'il adresse à Tune des jeunes fdles 
qui devaient chanter son poême : « Epouse, un jour tu 
diras : Quand le renouvellement du siècle ramena Ia fèle 
sacrée, j'étais de cclles qui redisaient les chants aimés 
dcs dieux enscignés parle poete Horace'. » Cclait aussi 
une trés-lourde charge : le public attendait trop pour 
qu'il fút aisé de le conlenler; plus les circonslances étaient 
solennelles, plus le poete devait craindre de n'y pas rc- 
pondre. Horacc n'a pas échappé à cette prcoccupation, 
et elle a souvent gêné son talent. Son poême conticnt 
des délails heureux et de belles strophcs; Tensemble 
manque d'une inspiration soutenue. On dirait que, eíTrayé 
de son enlreprise, et se défiant de ses forces, il s'est re- 
pris à plusieurs fois avant d'achever Touvrage. On sent 
aussi qu'il s'est imposé des devoirs qui Tembarrassent, 
et qu'entre eux et ses goúts personnels il a quclquefois 
liésilé. Dc lui-même il se tourne volontiers vers Ia poésie 
grecquc, qui le charme. II rimite, il s'inspire d'elle quand 
il nous monlre Ia lerre qui tresse pour Cérès une cou- 
ronne d'cpis; et les moissons qui croissent a en se nour- 

1. Carm., iv, 6, 41. 
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rissanl des rosécs saliilaircs et dcs vents envoycs par Ju- 
piler' »; mais il semble qu'il a peur de trop se iivrcr 
à ces images riantcs; il souhaite avant tout de paraltre 
grave, il veut qu'on le trouve romain, et inalheurcuse- 
ment il laissc trop voir Ia peine qu'il se donne pour 
rêtre. II !aut qu'il introduise dans Ia poétique strophe de 
Sappho le nom des Quindécimvirs, qui ne se prêtc guère 
à Ia poésie ^; il tient à mentionner les lois Julienncs sur 
le mariage et à leur conserver presque leur dénomination 
légale 2; il est aise de rappeler, dans cette langue à moi- 
tié grecque qu'il s'est faite, les expressions et les formules 
des vieux rituels*. Ces tentatives ne sont pas toiijours 
heureuses, et il faut convenir qH'elles jettent dans son 
oeuvre un peu de gene et d'eirort. Mais sa poésie reprend 
toute son aisance et tout son éclat quand il célebre Au- 
guste. On sent qu'alors il parle dti fond du cosur: « Déjà, 
dit-il, le Mede redoiite ses mains puissantes et tremble 
devant les faisceaux romains; les Scythcs, les Indiens, 
naguère si fiers, viennent ici chcrcher des lois. Déjà Ia 
bonne foi, Ia paix, Thonneur, Tantique chasteté. Ia vertu 
longtcmps oubliée, osent reparaitre et ramèncnt avec 
illcs Tabon dance à Ia corne toujours pleine ■'. o Horace 
exprime ici Topinion de son temps. II lui semblait, comme 
à tous ses contemporains, que Tempereur dcvait égale- 
ment réussir dans toutes ses entreprises; quand on venait 
de voir les Parthes s'humilier devant lui, et les ambassa- 

1. Carm. sxc, 29. 
2. Carm. SCEC, 70 : u Quidecim Diana preces virorum Curat.— 3. kl., 

18: « Prosperes decreta super jugandis Feminis.»— 4. Cest pour obéir 
à CCS ancicns iisagcs qu'à Ia fin d'iin hymne adrcssé à Apollon et à 
Diane, il invoque Jupilcr et tous les dieux (ií/., 73): n fixe Jovem sentire 
deosque omnes a, clc. Servftis (Ccorjf., 1,21) dit que c'était Tliabitude 
des ponlifes d'agii' ainsi:«rtiln veteri in omnilms sacris post speciales 
deos quos ad ipsum sacrum quod fie.bat necesse erat invocari gene- 
raliter omnia numina invocalianlur. » Ainsi me semble s'cxpliquer 
naturellement un passrige qui a cmbarrassé. Voycz, sur toutes ces 
questions. Ia dissertation ite F. llermann : De loco Apollinis in Car- 
mine [Joratü sceculari. Giitt., 1818. — ü. Carm. scec, 52 et suiv 
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deurs de nations inconnues arrivcr des extrémités dii 
monde « pour demander son amitié et celle du peuplc 
romain *», on no se figurait pas volonticrs qu'il y eút des 
limites à sa puissance"^, et Ton devenait aussi confiatit 
dans le succès de ses reformes intérieures qu'on était fier 
des résultats de sa politique étrangère. 11 était bien natu- 
rel qu'il possédât cette confiance qu'il inspirait aux autres, 
et au moment oü les jeux séculaires furent si pompeuse- 
mcnt célebres, il pouvait croire avec Rome entière, qui 
l'cn remcrciait par Ia voix d'IIorace, qu'il avait vraiment 
restaure Ia religion romaine et corrige les moeurs pu- 
bliques 

III 

Ce que Ia religion romaine a fait pour Augusto. — L'emporeur est 
associe à tous les saeerdoces. — 11 est nommé granel pontife. — 
Union do raulüriló civile et de Ia puissance religicuse. — Dangcrs 
de cette union. — Fêtes nouvellcs qu'on célebre en riionneur 
d'Augnste. — Son nom est introduit dans les fètes anciennes. — 
Ce que le caractère religieux ajoute au pouvoir imperial. — Com- 
ment ce caractère fut accepté du peuple et des gens éclairés. 

La religion romaine ne fut pas ingrate pour Auguste ; 
elle le paya libéralcment de ses bienfaits et lui rendit 
au moins autant de serviços qu'elle en avait reçus. Nous 

1 Suét., Aug., 21: elndos etiam ac Scythas, auditumodo cognitos, 
pellexit ad amicitiam suam populique Romani ultro per legato.i 
petendam ». et Mommsen, Res gest», p. 89 et 90. — 2. Le peuplc 
croyait si fermement à ses succès et à son bonheur, qu'en 732 Rome 
ayant souffert d'une peste et d'une famine, il pensa que ces mallieurs 
venaient de ce qu'Auguste n'était pas cônsul cetie année, et fut con- 
vaincu qu'il 8'en délivrerait en Io nommant dictateiir. (Dion, uv, 1.) 
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venons de voir ce qu'il a fait pour elle, il nous reste 
à chercher ce qu'elle a fait pour lui. 

Elle le revêtit d'abord de toutes ses dignités : jeune 
encore, il avait été nommé pontifc par le pciiple à Ia 
placo de L. Domitius, mort à Pharsalo. II fut ensuite 
associe aii collégo des Augures, à celui dcs Quindécim- 
virs et à celui des Septemviri epulones : c'étaient les 
quatre grandes associations religieuses de Rome {qua- 
tuor amplíssima collegia). II fit partie aussi des corpora- 
tions des Féciaux, des Titii, des Arvales '. Ses succes- 
seurs, imitant son exemple, eurent soin de se rattacher 
corame lui à toutes les institutions sacerdotales qui en 
valaient Ia peino. Une seule fonction lui nianquait pour 
ètre le chef de Ia religion romaino, cello de grand pon- 
tife : il Tattendit longtemps, et, ce qui lui fait honneur, 
il eut Ia patience de Tattendre. César, qui en avait été 
rcvétu, en connaissait toute l'importance, et, pour Ia 
rcndre héréditaire dans sa maison avec Tautorité civile, 
il avait fait décider par le peuple que son fils, s'il en avait 
ou s'il en adoptait un, Ia posséderait après lui^; mais 
à Ia mort dii dictateur, Lepidus s'en était emparé. Sa 
iiomination fut tout à fait un acte de violence et d'illéga- 
lité ; il n'avait respecté aucune des formalités ordinaires 
ot s'était même dispense de reunir les comices. On pou- 
vait donc à Ia rigueur le traiter comme un intrus et un 
usurpateur. Le peuple voulut plus d'une fois lui enlever 
une dignité qu'il occupait sans droit et nommer Auguste 
à sa place; Auguste refusa toujours. Ce n'était pas par 
úgard pour son ancien rival : Dion nous apprend qu'il se 
faisait un plaisir de Tliumilier^; mais il ne voulait pas 
donner un exemple dont on pourrait abuser un -'nur 

1. Mommscn, /ie« geslx, p. 18. — 2. Dion, xuv, 5. — 3. Dion, 
LIV, 15, 
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contre lui. Comme il soiihaitait ccttc dignité pour lui- 
mòmo et qu'!! était silr de Tobtenir, il trouvait politique 
d'en respecter Ics prLviléges et de n'ea pas diminuer 
Timportance. I.epidus le fit attendre |)endant trente et 
un ans; il ne mourut qu'en 741. Dès lors rien n'empé- 
chait Auguste de répondre au voeu popuiaire, et les 
comices furent réunis au móis de mars de Tannée 742. 
L'affluence des citoyens qui venaient apporter leur suf- 
frage à Auguste fut considérable. « II en vint, dit Tin- 
scription d'Ancyre, une si grande quantité de toute 
ritalie, qu'on ne se rappelle pas en avoir jamais vu 
autant'. » Depuis ce moment jusqu'au règne de Gra- 
tien, c'est-à-dire pendant prcs de quatre siècles, le sou- 
verain pontificat cst dcvenu inséparable du pouvoir su- 
prême, et tous les empereurs ont porte le titre de grand 
pontife. 

Ainsi furent réunies dans Ia méme main Ia puissance 
religieuse et Tautorité civile. Cette union pouvait avoir 
des conséquences qu'on ne paralt pas alors avoir redou- 
tées ni méme aperçues. Le grand pontife possédait à 
Rome des prérogatives très-importantes : chef d'un 
coUége de prêtrcs établi pour maintenir Ia religion 
nationale dans son intégrité, il avait à Ia rigueur le droit 
de surveiller toutes les cérémonies du culte. Ce droit lui 
permettait dMntcrvenir quand il le voulait dans Ia vie 
publique, oii Ton ne faisait rien qui ne fút précédé de 
prièrcs et de sacrificcs; il lui donnait aussi, ce qui est 
plus grave, un large accès dans Ia vie privée, car le 
collége qu'il présidait était le juge naturel des contesta- 
tions qui s'élevaient sur Ia sópulture et les adoptions, 
que i'on rogardait surtout comme des actes religieux, et 
dcvait veiiler au maintien du culte domestique. On voit 

1. Moniinscn, Res geslçe, p. 2S. 
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que Ics pretextes ne manquaient [)as à Tautorité pontifi- 
caie pour s'immiscer partoiit et attirer à elle le pouvoir. 
Ce qui prouve Tesprit profondément laiqiie des institu- 
tions romaines, c'est qu'elle n'ait pas proíité plus tôt de 
ces pretextes, et qu'elle ne soit pas de bonne heure 
devenue toute-puissante ; mais tant que dura le gouver- 
nement républicain, elle fut sévèrement contenue par 
les magistrats civils, qui ne Ia laissèrent pas empiéter 
sur Icurs priviléges. Les choses changèrent naturelle- 
ment sous Tempire, quand le chef de TÉtat devint aussi 
le chef de Ia religion. La piiissance du grand pontife put 
alors s'accroitre autant qu'elle le voulut et ne trouva 
plus d'obstacle ni dans rautoritó civile, ni dans les cor- 
porations religieuses. Dès 724, le peuple avait accordé à 
Tempereur le droit de disposer des saccrdoces à son gré, 
et d'ajouter à chaque coUégc un aussi grand nombre de 
prêtres surnuméraires qu'il le youdrait' : c'était livrer 
entièrement ces grands coUéges sacerdotaux à larbitraire 
imperial. Tant quMls s'étaient recrutes eux-mêmes par Ia 
cooptation ou que leurs membres avaient été nommés 
directement par le peuple, ils jouissaient d'u[ie sorte 

1. Dion, LI, 20. J'adopte rinterprétation de ce passage donnée par 
Mercklin, Die coopt. der liómer, p. 153 (Borgliesi, (Euvres, in, 
p. i09). Augusto n'usa d'abord qu'avec modcration de ce droit que lui 
accordait le peuple. II parait avoir laissé quelquclüis les corporalions 
religieuses se recrutar elles-mêmes (Marini, Arvali, p. 19) ; mais ses 
successeurs tfimitèront pas sa reserve. Les actes des frères Arvales 
récemment découverts nous font connaitre une des manières dont ils 
procédaieut. Cétait une des rares corporalions qui avaient conserve 
sous Tenipire Tantique forme de Ia cooptatio, c'est-à-dire le choix 
libre des associes nouveaux par leurs collègues; mais les collègucs 
avaient grand soin de ne choisir jamais que celui que le prince sou- 
haitait. U leur faisait savoir sa volonté par une lettre dont voici Ia 
formule : « César aux frères Arvales, ses collègues, salut. A Ia place 
deP.Metilius NepoSjjo crois devoir nommerL. Julius Catus «([Icnzen, 
Ada fialrum Arv., p. ci-ul). Et les Arvales s'empressaient tous de 
nomraer celui que désignait Ia lettre du prince. 
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d'existenc.e indépendantc. La surveiliance que, d'apròs Ia 
loi, le grand pontife devait exercer sur eux était à peu 
près illusoire ', Elle devint sérieuse et complete, quand 
ilsne fiircnt plus composés que do ses créatures. Coiiime 
grand pontife il n'avait à craindre auciine résistance de 
CCS gens que comme em|)ereur il avait nommés et qui 
lui devaient tout. A partir de ce moment, les coliéges 
sacerdotaux sont teus à ses pieds; il en dispose comme 
il veut, il leur ordonne ce qui lui plait sans jamais lasser 
leur complaisance. Une fois ces gratides associations 
devenues soumises et obéissantes, rien à Rome ne pou- 
vait plus s'opposer au pouvoir souverain que les empe- 
reurs prirent sur Ia religion. lis en furcnt les maltrcs 
comme de tout le reste, et il était même naturel qu'à Ia 
longue cette domination religieuse dont iis jouissalent 
dans Ia capitale finít par s'imposer aussi aux provinces. 
Sans doute Tautorité pontificale, àla considérer dans son ' 
príncipe et dans son essence, n'avait aucun droit à s'é- 
tendre aussi loin. Elle avait été établie uniquement pour 
surveiller Ia religion romaine. Les pays oú Ton pratiquait 
d'autres cultos, c'est-à-dire à peu près tout Tempire, 
devaient lui échapper, ou si le prince intervenait dans 
leurs aíTaires religieuses, ce ne pouvait ètre qu'en tant 
que prince, pour prevenir les désordres et maintenir Ia 
paix publique. Mais il est dans Ia nature d'un pouvoir 
absolu de vouloir s'exercer partout dans sa plenitude. 
Bien que nous n'ayons à ce sujet que des renseigne- 
ments trop rares, et qu'il ne soit pas toujours aisé de 
voir dans les décisions que prend Tempereur s'il prétend 
agir en qualité d'empereur ou de grand pontife, il n'est 
pas douteux que des eíTorts n'aient été faits de bonne 
hcure pour étendre Ia compétence du grand pontife aux 

1. Bouché-Leclercq, les Pontifes, livre iv. 
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provinces. Les agcnts du prince, qui sont d'ordinaire 
pius impérieux que lui et plus jaloux de son autorité, 
auraient eu peine à souíTrir qu'on lui refusât quelque 
part les droits qu'il possédait à Rome. Plino trou- 
vait tout naturel, quand il gouvernait Ia Bithynie, que, 
pour déplacer un tombeau à Nicomédie, on fút obligé 
de demander rautorisation de Tempereur. « Comme je 
savais, lui écrit-il, qu'à Rome pour un motif semblable 
on s'adresse au collége des pontifes, j'ai pense qu'en 
cette occasion je devais vous consulter, vous qui êtes le 
grand pontife, et vous demander votre sentiment'. » 
Trajan répondit que ce serait un grand dérangement 
pour les Bithyniens d'attendre une réjjonse de lui toutes 
les fois qu'une necessite pressante les forcerait à toucher 
à quelque sépulture, et il leur permit de s'en passer; 
mais Ia lettre de Pline n'en prouve pas moins cette 
tendance qu'avaient alora les agents du pouvoir à 
imposer au monde entier Tautorité religieuse du grand 
pontife. 

Cette autorité, tant que dura Ia republique, ne paraít 
pas avoir beaucoup pese sur les consciences. Comme Ia 

1. Pline, Epist., x, 68 (édit. Keil). — Dans une autre lettre il s'a- 
dresse encore à Ia science religieuse de Trajan et Tinlerroge au siijct 
d'un temple de Ia Mère des dieux, que les habitants de Nicomédie 
voulaienl demolir ou déplacer pour agrandir leur foram. II lui fail 
remarquer que ce lemple a été dédié sans qu'on eut fait un de ces 
règlcments que les Romains appelaient lex dedicationis ou Ux templi, 
et qui fixaient d'avance toutes les conditions de son existonce. a Dé- 
cidez, lui dit-il, si dans ces circonstances on peut sans crime le 
transporter ailleurs. Ce serait une mesure fort utile si Ia rcligion no 
s'y oppose pas. » Trajan répondit qu'on pouvait le faire sans scru- 
pule, « parco que sur le sol d'une ville étrangère on ne peut pas dé- 
dier un temple d'aprüs le rit rotmin » (Epist., x, 49 et 50). lei 
encore c'est Tagent du prince qui le poiiss:; à Iranclier une question 
qui touche à une religion étrangère, et qui veut cn lairo comme le 
chef religieux du monde 

I. —7 
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roligion officiolle iicso composait giiuro que do pratiques, 
celiii qui en était le chcf n'avait pas de dogmes à im- 
])Oser; il ne survcillait que Ic culte et laissait libres les 
opinions. En gónéral Tempire imita cette reserve. Cepen- 
daiit il est diflicile qu'un pouvoir qui se sent plus fort 
n'éprouve pas quelque désir de devenir plus exigcant. 
Dans le célebre discours que Dion prête à Mécène et 
qui contient toute Ia politique de Tempire, il lui fait 
dire à Auguste : « Honorez les dicux selon les usages 
nationaux, et forcez les autres à les honorer comme 
vons »; et un peu plus loin : « Ne permettez à personne 
d'òtre atliéei), c'cst-à-dire de ne pas croire aux dieux 
que rÉtat reconnaít'. Ces prescriptions sont formelleset 
rigoiireuses. On sent à Ia façon dont elles sont exprimées 
que riiomme auquel on s'adresse est arme tout ensemble 
do Ia force matériello et du pouvoir rcligieux. Quanddcux 
puissances si diíTórentes sont placées dans Ia même main, 
olles s'altèrent Tune Tautre par leur union. Celle qui est 
avant tout Ia force prciid un caractèrc mystique qui ne lui 
convient guère, et celle qui ne dcvrait ètre que Ia per- 
suasion ne parle plus que d'un ton irapérieux et mcnaçant. 
Le prince qui est à Ia fois le chcf religieux et civil d'une 
nation est toujours tente d'imposer ses règlemcnts de po- 
lice comme des dogmes, et do forcer d'obéir aux dogmes 
comme aux règlemcnts de police. Ce double caractère se 
retrouve dans les lois impériales, et il y devient plus frap- 
pant à mesure que Tempire se fait plus vieux. A Ia fin 
le prince parle lui-méme à tout propôs de sa divinité, et 
tandisqu'il livre aux betes ceux qui ne partagcnt pas ses 
croyances, ilappelle ses ordonnanccs liscales <!des oracles 
celestes». Déjà sous Auguste on a remarque les mesures 
sévères qui furent prises contre les recueils de fausses 

i. Diora, LU, 36. 
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prédictions. lis étaicnt devenus très-nombreux cn ces mo- 
mcnts de trouble et de tristess(? oíi tout le mondo éprouvait 
le besoin de faire Tavenir d'aiitant plus riant que le pré- 
sent était plus sombra. Un des premiers soins d'Auguste, 
quand il eut été nommé grand pontifo, fiit de les reunir 
et de les faire examiner; ílordonna de détruire teus ceux 
qui venaient de sources suspectes : on en brúla plus de 
deux mille'. Cest tout à fait de Ia méme façon qu'il trai- 
tait les pamphlets de Labiénus, et les procedes violents de 
Ia politique se trouvaient ainsi appliqués à Ia religioii. 

Indépendamment de sa qualité de grand pontife, Auguste 
avait d'autres droits au respect et à Ia gratitude de Ia ro- 
liglon romaine : nous venons de voir qa'il avait rétabli 
des cérémonies longtemps négligécs et rendu leur impor- 
tance à de vieilles corporations qui Tavaient perdue. II 
était naturel qu'on se souvínt de lui en célébrant ces fôtes 
qu'il avait renouvelées et qu'on n'oubliàt passes bienfaits 
dans ces corporations qui lui devaient unenouvellevie. On 
remarque en effet que les jeux des carrefours et les jeux 
sóculaires, qui recommencèrent sous ses auspices, sont 
devenus des institutions plus politiques que religieiises. 
Dans les actes des frères Arvales que nous avons conser- 
ves, il cst plus souvent question des empereurs que des 
dieux. II semble qu'une sorte d'émulation de roconnais- 
sance ou de flatterie se soit répandue en ce momcnt parmi 
les associations sacerdotales de Tempire : elles veulent 
toutes se surpasser dans les éloges qu'elles font du prince 
et dans les prières qu'elles adressent au ciei pour lui. La 
religion célebre et sanctifie tons les événements de sa vie. 
Oa ofTre des sacrifices à ranniversaire de sa naissance, 
on donne des jeux en souvenir de ses victoires. On fait 
fête le 16 janvier, parce que ce jour-là i) « été appelé 

i. Suét., Aug., 31. 
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Augusto; le 4 février, parce qu'on lui a donné le titre de 
Pèro do Ia patric ; le 6 mars, à cause du souverain ponti- 
licat qu'il a obtenu. Le 12 octobre, les pontifes et les 
vcstales viennent immoler dos victimesà Tautel de Ia For- 
tune du retour [Fortuna redux), qui a été élové près de Ia 
porte Capèno quand il revint de Syrie après Ia conquête 
de rÉgypte; le 4 juillet, on sacrifie à Ia Paix Auguste 
(Píix Augusta), sur Tautel qui a été dédié par le sénat à 
son retour d'Espagne '. Teus les cinq ans, un des grands 
coUégcs de pròtres offre dos jcux au peuple cn mémoire 
de Ia victoiro d'Actium qui lui a soumis le mondo'-; tous 
les dix ans, on renouvelle ses pouvoirs et Ton célebre à 
cette cccasion des solcnnités encere plus brillantess. Le 
suecos de ses armes ou de sa politiquo, Ia naissance de ses 
enfants, ses maladics et ses guérisons, Tanniversaire de 
Ia dédicace des templos qu'il bàtit ou qu'on élève pour lui 
fairc honncur, tout sort de pretexto à des fôtes nouvelles; 
et commeelles augmontèrent encere sous ses successeurs 
et qu'on prit de plus en plus rhabitude « de souiller les 
fastes de làches adulations*», elles íinirent par encombrer 
le calendrier et Ton fut obligé de les réduire. Marc-Aurèle 
régla qu'il n'y aurait plus que 135 jours fériés dans Tan- 
née, ce qui était déjà bien honnête ; mais il ne corrigea 
pas les gens d'étre serviles, et après lui ce nombre s'ac^ 
crut cncore. 

Ce n'était pas assez de créer des cérémonies nouvelles 
en riionneur d'Auguste, on lui était plus agréable encore 
et plus utile en mêlant son souvenir dans les cérémonies 
ancienncs. Par ordre du sénat, son nom fut inséré dans 

1. Voyez, sur toutes oes fêtes, los Commentarii diurni, ou travail 
sur les Fastes, inséré p:ir M. Mommsen dans le 1" volume du Corpus 
inscr. lat., p. 38-2-412. — 2. Dion, uil, 1. — 3. Id., uii, 16. — 
4. Tac, Hist., IV, 40. 
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les chants des Saliens, qui remontaient, disait-on, jus- 
qn'aa tcmps de Numa *: c'était donncr à son pouvoirau- 
quel on pouvait reprocher d't'trc nouvcaii, Ia sanction de 
Tantiquité. Les prétres et les prêtresses reçurcnt Tordre, 
qiiand ils faisaient des vojux poiir le peuple et le sénat, 
d'en faire aussi pour lui^. II était d'usage que tous les 
ans, le l"janvier, les consuls adressassent des prières 
aux dieux pour Ia prospérité de Ia republique. Gette so- 
Icnnité fut conservée sous Tempire, on cn ajouta seule- 
mentune autre. Comme le 2janvier était unjournéfaste, 
le 3 on priait pour Tempercur. Cétait Ia cérémonie cé- 
lebre qu'on appelait les voeux publics {nota annua ou pu- 
blica). Ce jour-là le sénat se réunissait au Gapitole; on 
lisait solennellement une formule par laquellc « si Tem- 
pereur était vivant au móis de janvier de Tannée suivante, 
si les dieux le faisaient échapper à tous les périls qu'il 
pouvait courir, s'ils lui accordaient une bonne chance, 
s'ils le conservaient dans Tétat oíi il se trouvait, ou 
mêmelui donnaient une situation meillcure», on s'enga- 
geait à sacrifier dans un an à Júpiter OptimusMaximus, 
à Juno Regina, à Minerve, à Ia déesse Salus, des bocufs 
ou des vaches aux cornes dorées'. Tous les grands 
colléges de prétres faisaient le môme serment*, et on le 
répétait dans toutes les villcs de Tempires. 

II était naturcl que Ia religion officielle priât pour 
Tempereur qui était son chef suprême ; mais elle n'était 
pas scule à le faire. Les cultes étrangers, dont il se mé- 
fiait et qu'il traitait souventen ennemis, ne témoignaient 

1. Mommsen, Res gestcs, p. 27. Peut-ètre cette insertion élail-elle 
uu ancien usage qui fui renouvelé pour Auguste. On lit dans Varron 
{De ling. lat., ix, 61) : n Luciam Volaminiam Saliorum carminibui 
appellari », etc — 2. Dion, u, 19. — 3. On trouvera Ia formule 
complete dans les actes des Arvalcs (Marini, Arv., planfhes 23 et 24.) 
— 4. Marini, Arv., p. 56.— 5. Pline, Epist., x, 35. 
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pas moins de zèle i)our sou bonlicur et pour sa gloirc. 
Daiis cetle feto cn riionneur d'Isis, protectrice de Ia na- 
vigation, qui se célébrait Ic 5 mars avec tant de pompe 
ãiir toutes les cotes de Ia Mediterrâneo, qiiand Ia proces- 
sion, composóe de prôtres et d'initics, avait lance sur ia 
mor 11 n vaisseau pcint à Ia modo égyptienne et chargé 
d'oincmonts et de marchandisos, ollo rcntrait au temple 
et Ton faisait une prière pour Ia prospérité de rcmpereur, 
du sénat, des chevaliers et de tout le peuple romain *. 
Le 24 mars, pendant Ia foto de Cybèle, qu'on appelait 
« Ic jour du sang », après que Tarchigalle s'était frappé 
les bras de son pctit couteau à deux tranchants, il adrcs- 
sait ses vceux à Ia déesse pour Ia santé du prince ^. Les 
chrétiens aussi, dans ces réunions oúTcrtuUien les repre- 
sente priant les bras étendus et Ia tête découvertc, 
demandaient à Icur Dieu d'accordcr à rempercur « une 
loiiguo vie, une autorité reconnue, une famille unie, des 
dtmécs vaillantes, un sénat fidèle, dos sujets honnètes, 
et runivers en paix* ». L'empereur n'était pas oublié 
non plus dans ces fêtes de famille qui restèrent ju3qu'à Ia 
íin les plus respcctccs de toütes. Le sénat avait ordonné 
que toutes les fois qu'aurait lieu un banquet public ou 
particulier, on feraitdcs libations en son honneur*. A Ia 
íin du ropas tous lc3 convives se levaient et disaient en- 
scmble : « Au bonlicur d'Au3uste, père de Ia pátrio 5! » 
Ovide represente teus les proches réunis dans une 
féte touchante qu'on appelait « Ia chère parente», cara 
cognatio. lis oíTrent de Tencens aux dieux de Ia famille, 
ils scrvont aux Lares les prémices du diner ; puis, 
« quand le soir est venu et qu'ils vont se séparer, ils 

1. Apulée, Melam., xi, 17 (édit. Hildebrantl). — 2. Tcrtiill., Apo- 
log., 25. — 3. TertuU., Apolog., 30. — 4 Dion, LI, 19. — 5. l'é- 
trone, Sat., 60. 
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prennent en main Ia coiipc et verseiit le vin cn pronon- 
çant ces paroles consacrées : « A nous, à toi, César, 
père des Romains, le plus cher et le meilleur das 
hommes *! » 

Un savait bien que ce concert de vocux et de prièrcs 
qui, daris les temples de Rome et des provinccs, dans lc5 
oratoires de tous les cultes, dans les chapelles de toiitcs 
les associations, dans les réiinions politiques, dans les 
assemblées de famille, demandaient au ciei avec tant 
d'instance Ia fortune et Ia santé pour Tempereur, flattait 
Auguste et servaitsa politique ; aussi Tadulation prcnait- 
clle volontiers pour lui plaire Ia forme d'un hommago 
religieux. Un jour, dans ce sénat oii Ton ne savait pluã 
qu'inventer pour flatter le maitre, un tribun du [leupic, 
Sextus Pacuvius, imagina do se dévouer à lui, à ia ma- 
nièrc espagnolc. Comnie Auguste essayait de Ten empó- 
cher, il sortit de Ia curie et parcourant les rues et les 
placcs, il poussa le peuple à se dévouer avec lui-^. Les 
honneurs auxqucls Auguste était le plus sensible et dont 
il semblait faire le plus de cas étaient ceux qui parais- 
saient donncràson autorité une sorte de sanction divine. 
II ne pouvait pas êlre tribun du peuple, en sa qualité de 
patricicn, mais il se fit donner au moins Ia puissance tri- 
bunitienne. Cette dignité le rendait « sacro-saint », c'est- 
à-dire qu'clle mettait sa vie sous Ia protection directe des 
dieux. Quand les plébéiens arrachèrent à leurs ennemi» 
rinstitution du tribunat, ils voulurent mettre cette ma- 
gistrature nouvclle à Tabri de toute atteinte. Une loi fut 
portée, qui défendait de frapper ou de nienacer un tribun 
et de lui faife aucun outrage en action ou en paroles. 

1. Oviãe, Fast., 11, 635.— 2. Dion, i.iil, 20. Cest de là qu'estvciiue 
(•iitte formule qii'on rencontre si souvciit ilaiis les inscriptionsdercm- 
pire : «Dcvotus numini majestatique iinperatoris. i 
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« Si quelqu'un, ajoutait-on, violo cos prescriptions, qu'il 
» soit anathème {sacei' esto), que ses biens soient confis- 
» quês et qu'on puisse le tuer impunément. » Puis tout le 
peuple s'engagea à respecter cette loi par un serment 
solcnnel, en prenant à témoin les dicux du ciei et ceux 
des enfers*. » La puissance tribunitie.ine rendait donc 
Auguste inviolable. Son titrc de grand pontife sembla lui 
donner une nouvelle consécration et ajouter encore à son 
inviolabilité. Ovidc, quand il parle des ides de Mars, 
paraít surtout indigne qu'on ait osé frapper un pontife et 
préparer Ia mort d'un prêtre'-'. Pour Valère-Maxime et 
les flatteurs de Tibère, Brutus et Cassius ne sont pas seu- 
lemcnt des assassins, ce sont des sacriléges. Le prince se 
croit en droit d'exiger de ses sujets plus que Tobéissance 
et Ia fidélité; il leur impose uno sorte de dévouemcnt 
filial, il veut être pour eux un père et un prêtre. Nous 
avons conserve le texte du serment qu'on lui prêtait àson 
avénement : t Je jure du fond du coeur, disait-on, d'être 
rennemi de ceux que je saurai les ennemisde rcmpereur; 
si quelqu'un menace son pouvoir ou sa vie, je nc ccsscrai 
de le poursuivre d'une guerre d'extermination jusqu'à ce 
qu'il ait payé son crime; je ne préférerai pas le salut de 
mes enfants au sien. Si je manque volontairement à mon 
serment, que Júpiter très-bon et très-grand et tous les 
autres dieux frappent mes enfants et moi, qu'ils me chas- 
sent de ma patrie comme un exile, qu'ils m'enlèvent ma 
santé et ma fortune'. » Ces peines sévères que le sujet 
appelle sur lui s'il manque à ses devoirs envers le prince 
ont étéen réalité fort dépassées. Les délateurs se chargè- 
rent de tirer plus tard des conséquences terribles de ce 

1. Denys d'Halic., VI, 89. — 2. Ovide, Met., xv, 763 : « tam triste 
parari Pontifici letum...»; 777 : ■ ccéde sacerdotis...»— 3. Corp. inscr. 
lat., II, 172. 
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caractère sacré dont le princc était rcvêtu. Du moment 
qu'il est une sorte de mandatairc des dieux, Ia moindre 
oITense qu'on se permet cnvcrs lui devient un crime ca- 
pita! : être l'amant de sa filie n'cst pas seulcment une 
faute centre Ia morale, c'est un outragc à Ia religion '. 
Manquer au respect qu'on doit à ses statues, changer de 
vétcments devant son image, emporter par mégardc dans 
un mauvais lieu une monnaie à son effigie, sont des sacri- 
léges qu'on punitdemort. Ces excès, auxquels on n'arriva 
que plus tard, mais qui étaient contenuâ en germe dans 
les institutions d'Auguste, font bien comprendre tout ce 
que Ia religion ajouta de prestige et de puissance au pou- 
voir déjà si étendu des empereurs. 

On s'y prit de loin pour faire accepter à cette société 
moqueuse ce caractère dont Auguste voulait entourer son 
autorité. Tout le monde était d'accord à reconnaítre 
qu'il descendait des dieux; cette origine semblait avoir 
marque sa famille d'un sceau particulicr. Les traditions 
représentaient son aíeul Énée, le fils de Vénus et du diviii 
Anchise, comme un héros sage et pieux; Virgile n'eut 
pas de peine à lui donner tout à fait Taspect d'un prêtrc. 
Denys d'Halicarnasse raconte que tandis que Silvius, fils 
d'Énée et de Lavinie, avait occupé le trone après son 
père, lulus, le fils d'Ascagne, s'était contente d'honneur8 
religieux* : c'est de lui qu'était sortie Ia race sacerdotale 
des Jules. César, en briguant avec tant d'ardeur le sou- 
verain pontificai, n'était pas seulement un ambitieux qui 
savait ce que Ia religion pouvait lui donner de puissance, 
c'était un descendant du pieux Énée qui rentrait dans les 
traditions de sa famille. Quant à Auguste, en habile poli- 

1. Tacite, Ann., ni, 34 : i... culpam inter viros et fceminas vul- 
gatam gravi nomine Ixsarum religionum... appellando », etc. — 
2  Denys d'Halic., I, 71. 
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tique, il avait tout disposé aiitour de lui pour qu'on prit 
de sa personne et de son pouvoir Tidée qu'il voiilait eii 
düiiner. D'après les usages, le grand pontife devait liabitcr 
une maison qui appartenait à TÉtat et qu'on appdait Ia 
Re<jin. Augiiste ne qiiitta pas le Palatin, mais il íit vrai- 
mentdu Palatin uii lieu sacré. Comme il était nécessaire 
que le chef de Ia religion romaine fút voisin du foyer de 
Home oii brúlait le feu éternel entretenu par les Vestalos, 
il eleva près de son palais un temple à Ycsta à côté de 
celui qu'il faisait bdtir pour Apollon, ce qui faisait dire 
au flatteur Ovide : « Cctte demeure contient trois 
dieux'. I) La maison particulière d'Auguste avait elle- 
même Tair d'un temple; tout Ia désignait à Ia vénéraiion 
du peuple, dos lauriers étaient plantes de chaque côté de 
Ia porte, une couronne de chéne Ia surmontait, le toit 
s'élevait en forme de faite, comme dans les sanctuaires 
dos dieux*. Cétait bien le séjour qui convenait au res- 
taurateur de Ia religion et de Ia morale, et il avait vrai- 
ment quelque droit à nartager les honneurs de ceux dont 
il avait releve le culte. Le peuple se laissa prendre tout à 
fait à ces dehors; on lui créa de bonne heure une legende 
comme à un dieu. Dès sa jeunesse, il avait fait des mi- 
racles dont quelques-uns rappellent ceux qu'on lit dans 
les Viés des saints. Pendant qu'il était encore ddns les langes 
on le trouva un matin au sommet d'une tour regardant le 
soleil levant en face; quand il commença de parler, il 
donna Tordrede se taire à des grenouilles qui Tempéchaient 
de se faire entendre, et depuis elles n'ont plus retrouvé 
Ia voix. Lorsqu'il vint à Home, après Ia mort du dictateur, 
pour réclamer son héritage, les rayons du soleil formèrent 
comme uno couronne autour de sa tête, et dans Ia suite 

1.   Ovi(J(3, Fííst.,  IV, 949. —. 2. Hcrtzberg, De düs Romanorum 
patriis, p. 48. 
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tousiesévéneinentsheureuxdesa vie furentannoiicés pai 
des présages'. Les gens du monde devaient un pcu sou- 
rire de tous ces récits merveilleux; ils fiirent pourtant, 
cux aussi, plus complaisants poiir ces prétentions inipó- 
riales qu'on ne dcvait Tattendre d'esprils aussi éclairés et 
aussi malina. En somme, ils acceptaient d'assez bonne 
grâce le caractòre sacerdotal quele gouverncment nouveau 
vuulait se donner. Je ne parle pas seulement dcs flatteurs 
i liontés, dont le nombre était alors si grand : dès le regue 
lie Tibère ils, parlaient des occupations « sacrées » du 
prince; le prudcnt Tibère fit eílacer ce mot, qui lui 
semblaittrop aiubitieux'; mais un siècle plus tard il élait 
tout à fait entre dans Ia langue officielle : on appelait 
« une expédition sacrée » celle que Tempereur avait 
conduile en personne, et sa famille recevait ouvertemeut 
le nom de « maisóirdivine ». Horace n'allait pas si loin, 
il se contentait de demander à Júpiter de prondre Au- 
i,'L:ste pour son lieutenant^; « inférieur à toi seuI, lui 
disait-íl, il gouverneraéquitablement le vaste univers*», 
et il iusinuait que le maítre des dieux, débarrassé de ce 
souci, aurait bien plus de temps pour reraplir ses autres 
offices. Cest de Ia même façon que Pline le jeune se re- 
|)résente le pouvoir imperial. L'empereur est pour lui une 
sorte d'intermédiaire entre Ia terre et le ciei; cest lui 
(jui presente aux dieux les prières des hommes s, c'est 
sur lui que les dieux se déchargent du gouvernement du 
moiule. « Júpiter, dit-il à Trajan, est libre aujourd'hui 
de ne s'occuper que des cieux, depuis qu'il t'a choisi pour 
le remplacer sur Ia terra ^. » Ces paroles ne sont pas de 

1. Siiét., Aug., 94. — 2. Suét., Tib., 27.— 3. Hor., Carm., I, 12, 
51 : «Tu secundo C(Esare regnes. • Voyez aussi Ovide,il/ef., xv, 858.— 
i. Hor., Carm.; i, 12, 57 : « Te minor latumreget ceqiius orbeni.» — 
5. Pline, Pan'j., 78: « ...quihus apud deos adesse consuesti. A — 6. Id., 
80 : « ... qja mnic parte curarumUber solutusque tatituincoílovacat, 
postquam te dcdii, qui erga omne hominum genus vice sua fungereris.» 
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purês ílatterics, c'est Ia formule mèmc dii gouvernement 
qu'Auguste avait fondé. A toutes les dignités de ranciennc 
republique qu'il se faisaitdécerner, il voulut joindre uno 
qualité nouvellequimanquait aux magistratures républi- 
caines : c'était celle que César appelait, dans un discours 
célebre, Ia « sainteté des róis' », c'est-à-dire cette pré- 
tention d'être les représcntants directs des dieux et de 
régner en leur nom, à Ia condition de les faire régncr 
avec cux. Les royautés chrétiennes qui succédèrent à 
l'empire et qui essayèrent de le continuer, ne négligèrent 
pas de recueillir cette partie de sou héritage. Elles cher- 
chèrent comme lui à se donner aux yeux des peuples une 
consécration rcligieuse, à les gouverner au nom du ciei; 
et pendant tout le moycn âge les évéques répétèrent aux 
róis ce qu'on disait aux cmpereurs dans le sénat romain : 
« Vous êtes Timage de Ia Divinité'^. » 

1. Sanctitas regum, Suét., Jul. Cces., 6. — t. Tac, Ann., ill, 36 : 
• ... piincipes instar deorum esse. 



CIIAPITRE DEÜXIEME 

L'APOTUÉ0SE    IMPERIAL E. 

La 'cligion romaine, après avoir fait presque des dieux 
dos empereurs vivants, Ics divinisa tout à fait après leur 
morl. La consécration religieuse qu'Auguste avait voulu 
donner à son pouvoir fut complétée et couronnée par 
Tapotliéose. Si Tapoibéose n'était, comme on le croit 
d'ordinairc, qu'une puérile flatterie, il ne vaudrait guère 
Ia peinc de s'en occuper, mais elle fut beaucoup plus 
sérieusc qu'on ne pense; elle eut surtout des conséquences 
politiques très-importantes et fort imprévues. Le culte 
des Césars servit au maintien de Ia vie municipale dans 
les cites et au réveil de Tesprit national dans les pro- 
vinces; il aida à établir sur des bases plus solides Ia 
forte unité de l'empire. Pour teus ces motifs, il convient 
d'en étudier avec soin les origines, le caractère et les 
résultats. 

I 

1'récéclents de Tapolhéose impériale. — En Égypte. — En Grèce. — 
A Rome.— Croyance quo les morts sont des dieux.— Opinion des 
pliilosoplies que les ames des sages montent au ciei. 

L'apothéose des souverains est peut-étre ce qui nous 
étonne et nous répugne le plus dans les cultes antiques. 
La raison en est facile à comprendre : toutes les religions 
que pratique aujourd'hui le monde professent Tunité de 
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Dicu. Quand on ne reconnalt qu'un Dieu, il devient si 
grand par sa solitude même et sa grandeur le mct si loin 
de ntus,   qu'il  n'est plus possible d'élcvcr un hommc 
jusqii'à lui. Mais les anciens, qui étaient polythéistes, nc 
pouvaient pas avoir les mêmes scnipules. Ce n'était pas 
une affaire d'adorer un dieu de plus, qiiand on en avait 
déjà plusieurs milliers,-.Leur importance était d'ailleurs 
aussi diverse que leurs fonclinns étaient variées. Si quel- 
ques-uns d'entre eux étaient puissants et forts, il y en 
avait beaucoup d'humbles et de faibles qui se rappro- 
chaient%)ar degrés de Ia condition humaine. II n'existait 
donc pas, comme aujourd'hui, de barrière infranchissable 
entre Dieu et rhomme; au contraire. Ia religion semblait 
ménager entre eux une série de transitions qui condui- 
saient de l'un à l'autre. Ces intermédiaires familiarisaient 
tout le monde avec Tidée qu'il n'cst pas impossible de 
passer de l'humanité à Ia divinité. Un système célebre 
imagino chcz les Grecs, et qu'on appelait Vévhemérisme, 
du noni de son créateur, prétcndait que teus les dieux 
avaient commencé par être deshommes que lareconnais- 
sance ou Ia peur avait divinisés après leur mort. Ce qui 
fit le succès de ce système, c'est qu'il s'appuyait sur dos 
croyanccs générales, et que, bien avant  Évhémère, il 
y avait une sorte d'évhémérismc populaire, qui donna 
créance à Tautre.  Les legendes primitives   de tons les 
peuples racontaient que des héros avaient obtenu le ciei 
en  recompense de  leur   courage.   Presque   toutes  les 
villes avaient coutame de rendre les honneurs divins à 
leur fondateur. II devcnait naturellement pour Ia cite un 
patron particuiier, un protccteur spécial, et, comme il lui 
appartenait en  propre,   c'est à lui que le peuple avait 
surtout confiance, et qu'il adressait le plnsvolontiers scs 
prières.  Les gcns éclairés étaient forces eux-mêmes de 
témoigner pour lui beaucoup d'égards, et le patriotismo 
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leur faisait un devoir d'être crédulos ou de Io paraitre. 
Varron trouvait qu'après tout cette habitvidc qii'avaient 
les villes de mettre dans Io ciei leur fondateur et leurs 
premiers róis, quoi quon en pensut, pouvait avoir des 
conséqucnccs houreiises, et qu'il n'était pas maiivais 
qu'i]n hommo de coeur se cnit issu dcs dioiix *. 

Les nations de TOrient allèrent plus loin; il no leur 
suffit pas de réserver les honneurs divins à leurs anciens 
héros, elles les accordèrent indistinctement à tous leurs 
róis. Le caractère religioux qu'avait chez elles Tautorité 
souveraine, risolement dans leqncl les princesaír^taient 
de vivre, le respect absolu qu'ils exigeaieiit de leurs sujots, 
TelTroi qu'ils tenaient à leur inspirer, amenèrent le 
pcuple à faire de Tapotliéose comme une prérogative 
essentielle de leur pouvoir. On n'attendait méme pas 
leur mort pour les adorer et leur divinité coramenoait 
de leurvivant. EnÉgypte, le Pharaon s'appolleliii-mima 
« le dieu bon et le dieu grand »; Tacte religieux de son 
couronnement le transforme en fds dn Soleil. Dans le 
temple de Medinet-Habou, Amoun, s'adressant aux 
dieux du nord et du midi, leur dit, à propôs de Rharnsès 
le Grand : « Cest mon fils, le seigneur des annécs; je Tai 
élevé dans mes propres bras, je Tai engendre de mes. 
membres divins ^. » Les Ptolémées n'eurent garde de 
laisser perdre ces traditionsdesPharaons. lis organisèrent 
solennellement dans leur capitale le culte de tous les 
princes qui avaient gouverné TÉgypte depuis Alexandre. 
Le roi régnant, majeur ou mineur, aussitôt qu'il avait 
succédé à son père, était tenu pour dieu comme les autres 
et associe aux hommages que recevaient ses prédéc-es- 
seurs. Cest ce que nous apprend Ia célebre inscription 
de Rosette. Les prêtres, réunis de toutes les parties de 

Aug., De civit. Dei, lll, 4.— 2. Revue archéol., 1818, p. 340 



112 L'APOTHEOSE IMPÉRIALE. 

rÉgypte pourle couronnement de Ptolémée Épiphane, y 
déclarent « qu'il est dicu, et filsd'iin dieuet d'unedécsse, 
comme Horus, le fils d'Isis et d'Osiris, qui vengea son 
père ». En conséquence, « on lui dressera une image en 
chaque temple, dans le licu le plus apparent, et auprès 
d'elle les prêtres feront trois fois par jour le service reli- 
gieux. On lui élèvera dans tous les sanctuaires une sta- 
tue de bois dans un édicule doré, et lors des grandes 
processions oü se fait Ia sortie des édicules, celui du dieu 
Épiphane sorlira comme les autres. » lis veulent bien per- 
mettre aussi aux particuliers d'avoir chez eux de ces édi- 
cules et de ces statues, mais à Ia condition d'accompIir 
«toutes les cérémonies prescrites, dans les fêtes qui ont 
lieutous les móis et tous les ans* ». 

Les Grocs n'échappèrent pas à Ia contagion de TOrient. 
Dès Tépoque de Ia guerre du Péloponèse, le Spartiate 
Lysandre, vainqueur des Athéniens, s'était fait adorer en 
Asie Mineure. Quand Ia Grèce eut perdu sa liberte, tous 
les tyrans qui Tasservirent reçurent tour à tour les hon- 
neurs divins. Cest alors que Tapotliéose prit son carac- 
tère le plus repoussant. On pouvait croire jusqu'à un 
certain point à Ia bonne foi des Orientaux, quand ils di- 
vinisaient des maítres sous lesquels ils tremblaient; mais 
les Grecs sont une race trop sceptique et trop fine pour 
qu'on puisse prendre leurs flatteries au sérieux. L'habi- 
letó même avec laquelle ils savent mentir, les formes dé- 
licates et nouvelles qu'ils se piquent de donner à leurs 
adulations, en fontmieux ressortir Ia bassesse. Ils ne con- 
nurent jamais, à ce sujet, de honte ni de scrupule; on les 
vit porter successivement les mêmes hommages à tous ceux 
qui étaient les plus forts. Quand Mithridate eut fait égor- 
ger tous les Romnins qui se trouvaient en Asie, i!s Tap- 

1. Letronne, Inscr. de fEgupíe, 1, p. 241. 
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pelèrent Dieii père, Dieu sauveur, et lui donnèrent tous 
les siirnoms de Bacchus'. Lorsque Rome eut vaincu 
Mithridate, ils s'em[)ressèrent de lui ólever des autels. 
Smyrno se vantait d'avoir été Ia première à rendre 
un culte à Ia déesse Rome, dès Ia fin des guerres pu- 
niques2. Alabanda, •ville commerçante de Carie, avait 
de bonne heure aussi institué des jeux pour célébrer Ia 
même déesse 5. Cet exemple ne manqua pas d'être suivi 
quand Icslégions eurent conquis Ia Grèce et TAsie. Après 
avoir adore Rome, on arriva vite à rendre les mêmes 
honneurs aux généraux et aux proconsuls qni Ia repré- 
sentaicnt. Des temples furent élevésà Flamininus, quand 
ilfut vainqueur de Philippe; on Ty adorait en compagnie 
d'ApüIlon et d'Hercule, et Ton composa pour lui des 
hymnes qui se chantaient encere dutemps de Plutarque''. 
Tous les proconsuls eurent bientòt des autels, surtout les 
plus mauvais, parce qu'on les redoutait davantage et 
qu'on voulait les désarmer. La Sicilo institua des fêtes 
pour Verrès, avant d'oser le traduire en justice; Ia Gilicie 
bâtit un temple à son gouverneur Appius, qui, au dire 
de Cicúron, n'y avait plus rien laissé. A ce moment, 
Tapotiiéose était descendue bien bas chez les Grecs. Ils 
nc se contentaient pas de Ia décerner à ces grands per- 
soniiages qui leur faisaient souvent tant de mal, ils Tac- 
cordaient aussi à leurs amis, à leurs serviteurs, quand ils 
étaicnt puissants et qu'ils en pouvaient tirer quelque pro- 
fit. L'liistorien Théophane, qui jouissait de toute Ia con- 
fiance de Pompée, fut divinisé dans Mitylène, sa patrie, 
sans doute en reconnaissance des faveurs qu'on avait 
obtenues par son intervention. Plus tard cet honneur fut 
fatal à sa famille : Tibère en fut jaioux, et il fit périr 

1. Cie, Piv Flacco, 25. — 2. Tacite, Ann., IV, 56. — 3 Titc-Live, 
iLiii, 6. — 4. Plut., Flamin., 16. 

». —8 
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ses petits-fils pour les punir d'avoir, comme Iui,un grand- 
père aii ciei '. II faut rcmarquer que ces llatteries étaient 
non-seulemcnt toiérécs, mais encouragées par Ia loi ro- 
maine; en défendant aux gouverneurs de lever aucune 
imposition extraordinaire, elle avait excepté celles .qui 
devaient servir à leur construire des temples ^. On se 
demande, eu vérité, quel plaisir pouvaicnt trouver les 
Romains à ccs grossiers hommages et dans quel dessein ils 
semblaient les provoquer chez les nations qu'ils avaient 
vaincucs. Peut-être étaient-ils bien aises de voir leurs 
sujets se déshonorer et pensaient-lls que ces bassesses, 
en achevant de leur enlover leur énergie, les rendraient 
plus faciles à conduire. Les fières populations de TOcci- 
dent ieurcausaient toujours quelque ombrage; au con- 
tra ire Ia servilité des Grecs les rassurait : 11 n'y avait 
vraimcnt rien à craindre d'un payssi empressé de ílatter 
ses maítres. 

Du reste, les Romains eux-mêmes ne répugnaient pas 
à croireà Tapotliéose. Leurs traditions nationales, comme 
celics de teus les peuples, mettaient dans le ciei leurs 
anciens reis : sous le nom de dieux indigétes, ils adoraient 
Picus, Faunus, Latinus, qui avaient régné, disait-on, sur 
le Latinm, et il n'y avait pas de divinités qu'on invoquât 
avec plus de ferveur dans les malhcurs de Ia patrie». On 
racontait que le fondateur de Ia ville, Romulus, avait dis- 
paru pendant un orage; qu'un sénateur Tavait vu de ses 
yeiix monter au ciei, oú il siégeait parmi les dieux de Ia 
fccondlté et de Ia vie*. II est pourtant remarquable que 
cette legende, malgré Ia vanité nationale qui faisait ur 

1. Tac, Ann., vi, 18. La Grèce avait été jusqu'àdiviniser un athlète 
vivant. Pline, llisl. nat., vii, 47. — 2. Cie, Ep. ad Quintum, l, 1. 
— 3. II üi patrii, indigetes! íi (Virg., Georg., i, 498.) — i. Enn., 
AnnaL, 119 (éilit. Valileii): « Romulus incoelum cum dis genitalibíu 
xvum Degit. » 
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devoir de paraltre y croire, ne semble inspirer même aux 
plus vieux historiens qu'une confiance medíocre, lis ne 

I ia rappellent jamais sans des explications ou des excuses 
qui trahissent leur embarras.  Mêmo qiiand ils ont Tair 

I d'être crédules, Ia façon dont ils se rcprésentent ces ages 
reculés rend leurs lecteurs défiants. Des^événements si 

I merveilleux ne se comprennent que si on leur donne pour 
théâtre des époques légendaires, et Ia prétcntion de ces 
annalistes est au contraire de supprimcr les temps fabu- 
leux et de placer les premières années de Rome dans Ia 
pieirie lumière de rhistoire. Aussi remarque-t-on que 

I cette habitude de diviniser les héros primitifs auxquels un 
État devait son existence ou sa grandcur, quoiqu'ene fút 
répandue dans tous les pays et que Cicéron Ia trouve sagc 
et utile ', n'a jamais obtenu beaucoup de succès à Rome. 
Ni Numa, ni Brutus, ni Camille, ne reçurent les honneurs 
divins, et depuis Romulus jusqu'à César on ne rencontre 
dans rhistoire romaine que quelques essais mal réussis 
d'apothéose *. 

11 y avait pourtant chez les anciens peuples de l'Italie 
une croyaiice qui devait les familiai iser avec Tidée qu'un 
homme peut devenir un dicu et qui lut un des fondc- 
ments sur lasqueis s'appuya plus tard Tapothéose impé- 
riale. lis éprouvaient une rópugnance invincible à croire 
que Ia mort anéantit tout à fait Texistence; ils pensaient 
que, même quand Ia vie paraít éteinte,. elle se prolonga 
übscurément dans le tombeau ou ailleurs, et, commo-une 
triste expériencc de tous les ioiirs leur apprcnait que 
ce corps se décompose et disparalt, ils admettaient qu'il 

1. Cie, Fragm. de consolatione. — 2. Tcllc lut Tapolliéosc que Io 
pcuplo décerna à Marius Gratidius de son vivaut et qui lui couta Ia vie 
(Cie, Deoffic, III, 30; Sénèque, De ira, lU, 18). Hctellus fut ausni 
reçu à llome comme un dieu, à son retour d'E»pagne (Macrolja, 
iaí., m, 13, 7). 
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doit y avoir autre chose que le corps dans rhomme, 
qu'il contient nócessairement un élément qui persisti'à 
còté de Télément qui s'éteint, etils étaient ameiiés à coii- 
clure que cette partia invisible et immortello vaut mieuí 
que l'autre, puisqu'elle lui survit. Ces idées, qui semblent 
communos à to^ites les nations âryennes, n'ont peut-être 
pris nulle part une forme si precise et si arrètée quen 
Italie. Là, les morts, quand ils sont débarrassés de ce 
corps qui se corrompt et réduits à une substance impéris- 
sable, sont appelés les purs et les bons, Manes, et, comme 
les dieux passent pour des esprits dégagés de touto ma- 
tière corriiptible', les morts, qui jouissent du même avan- 
tage, deviennent semblables aux dieux, ou plutòt sont des 
dieux vériíables, dii Manes. Cicéron fait de cette croyance 
une sorte d'article de foi. « Chacun, dit-il, doit regarder 
comme des dieux les parents qu'il a perdus 2. » Toutes 
les cérémonies des funérailles reposent sur cette opinion, 
et elles en sont, pour ainsi dire, le commentaire vivant. 
Le tonibeau est un autel, et on lui en donne souvent le 
nom^; sur cet autel 011 fait des sacrifices et dos libations. 
Pendant le sacrifice, Ia llúte résonne, les tampes sont 
allumécs comme dans les temples; le fils qui rend les 
dcrniersdevoirs à son père a Ia tête voilée, et il reproduit 
tous les niouvemcnts du prctre qui prie *. C/est qu'en effet 
son père est un dieu qu'il lui faut implorer et dont il ob- 
tiendra aisément-la faveur. Était-il possible que le chef 
de fâmille qui avait passe sa vie à veiller sur les sicns les 
iibandoiinat après sa mortV Ne devait-il pas, au contraire, 
dautant plus les proteger que sa protectiondevenaitplus 
efQcace ? Cest ainsi qu'on fut coiiduit à regarder le nou- 

1. • Mens solula qucedain ac libera, segreijala ab oiniii concretione 
niortali. » ÍCic, De consol.) — 2. Cie, De leg., 11, 'J : « Soa leto datoi 
(liuos hjheiUo. » — 3. Voycz par ex. Ürelli, 1588 et 5087. — i. Plu- 
tarque, Quxst. rom., 14. TeituU., Apolog., 12 
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veaii dieii comme le protecteiir et le patron de Ia maison. 
Sclon Topiliion comniune, les Lnrcs sorit les ames dcs 
aieux, et on leg honore chez soi, dit Servius, parce qne 
primitivemcnt on entorrait les morts dans son domi- 
cilo'. Voilà iin príncipe d'apothéose au sein mêmo de Ia 
famille. 

Ces croyances étaient très-populaires à Ilomo; cUes se 
conservaient àpeu près intactes au milieii de rincrédiilité 

généiale, parce qu'elles s'appiiyaient sur les sentiments 
les pliis profonds, sur les afTections les plus tendres. 
Comme toutes les superstitions anciennes, elles avaient 
jeté de profondesracines dans les classes inférieures. Les 
inscriptions montrent de simples aíTranchis qui donnent 
à leur femme, après sa mort, le nom de déesse'-, et qui 
appellent le tombeau qu'ils lui élèvent un temple ^. Dans 
une petite ville de TAfrique, un fils pieux nous dit qu'il 
a consacré ses parents, au lieu de nous dire qu'i! les 
a enterres : suh hoc sepulcro consncrati siint*. Les gens 
éclairés voulaient ordinairemcnt paraítro moins crédules; 
mais lorsquMIs avaient perdu quelqu'un qui leiir était 
cher, le chagrin leur faisait facilement oulilier leur scep- 
ticismc, et ils se laissaient vite reprendre par toutes ces 
vieilles croyances, dont ils étaient moins désabusés qu'ils 
ne Io pens;ii"nt. L'exemple de Cicéron le montre bien. 
« Est-il ricn de plus absurde, disait-il à propôs de lapo- 
tliéose de César, que de mettre des morts parmi les dieux 
et de les adorer, quand on ne dcvrait leur rendre d'aiitre 
culte que quelques larmes 5? » 11 oubliait que Tannóe 
d'avant il ne s'était pas contente de pleurcr sa filie Tul- 
lia, et qu'égaré par sa douleur, il avait eu le désir de Ia 
diviniser. II annonçait formcllcment son projet dans cet 

1. Scrv., ^n., VI, 152. — 2. Orelli, 4647.— 3. Oielli, 4530. • 
4. Renicr, Inscr. de VAlg., 2510. — 5. Cie, De nat. deor., i, 15. 
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ouvrage qu'il s'adressait à lui-môme pour se consoler : 
« Si jamais, disait-il, quelqu'un fiit digne des honneurs 
divins, ô Tullia, c'ótait toi. Cette recompense fest due, 
et je veux te Ia donner. Je veux que Ia meilleure et Ia 
plus savante des femmes. avec Tassentiment des dieux 
immortels, prenne place dans leur assemblée, et que 
Topinion de tous les hommes Ia regarde comme une 
déesse *. » C etait une sorte d'engagement qu'il avait pris 
avec lui-mème et qu'il voulait tenir. Aussi ne fut-il oc- 
cupé pendant quclques móis qu'à chercher un emplace- 
ment dans un endroit freqüente pour y élever un temple 
à sa filie; et comme Atticus, malgré sa complaisance or- 
dinaire, faisait quelques objections, il lui répondait d'un 
ton qui n'admettait pas de replique : « Cest un temple 
que je veux; on ne peut m'ôter cela de Ia pensée. Je 
veux éviter touto ressemblance avec un tombeau, pour 
arriver à une véritabie apothéose*. « 

Ce qui lencourageait dans son dessein, c'est qu'il voyait 
de grands esprits accepter et défendre cette croyance po- 
jjulaire. II seservaitde leurautorité pour vaincreTopposi- 
tion d'Atticus : « Quelques-uns des écrivains, lui disait-il, 
que j'ai maintenant entre les mains m'approuvent.» II vou- 
lait parler de certains philosophes, et surtout de ceux du 
Portique^. Les stoiciens, qui témoignaient toujours tant 

1. Cie, Ue consol — 2. Cie, Aa AH., xu, 36. — 3. Cétait 
aussi Topinion des tlióologiens áe Rome Le savant Labéon, s'in- 
spirant des doctrines étrusques contenues dans les Libri aclierun- 
íici, avait composé lout un traité sur les dieux qui avaient commencé 
par ètre des hommes (De diis animalibus). Onpouvait, selon lui, faire 
de râme humaine un dieu, et c'est par Ia vertu de certains sacrilices 
que ce miracle s'opérait (Serv., /En., ui, 1G8; Arnobe, Adv. gent., 
II, 02). Ces sacrilices étaient sans doute les rites mêmes des funé- 
railles auxquels Ia religion accordait tant dMmportance. Quand ils 
ava:ent été exactcment accomplis, quand ou n'avait omis aucune 
cérémonie, aucune prière, Tàme du défunt prenait place parmi les dii 
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de complaisance pour les opinions du peiiplo, avaicnt fait 
uno doctrine raisonnée de ce qui n'était qu'ime sorte 
l'iiistinct chez lui. lis n'avouaient pas, à Ia véritó, que 
toutes les ames, après Ia mort, montaient au ciei, mais 
;Í9 raccordaient à quelques-unos. L'âme du sage, di- 
saient-ils, n'est pas seuiement immortelle, elle est 
divine *, et Ia vertu lui ouvre les demeures celestes 2. 
Cest là que Lucain place Pompée, « après que le crime 
d'un Égyptien lui eut oíTert ce trépas qu'il lui fallait 
chercher » ; c'est là, selon lui, qu'habitent les manes des 
demi-dieux, c'est-à-dire dos sages et des grands hommes. 
lis y jouissent à peu près des priviléges de Ia divinité : 
ils vivent au milieu d'un air subtil, parmi les étoiles fixes 
et les astros errants; inondés d'une lumière purê, ils re- 
gardent en pitié cette nuit profondo que sur Ia terre nous 
appolons lejours. Monterauciel,devenirdieu ou prosque 
dieu, voilà Ia recompense promise aux gens vertueux par 
le stoicisme. Tout le monde peut y atteindre et Júpiter 
lui-même y convie tous les mortels. « Hommes, lui fait 
dire Valerius Flaccus, quoique Ia route en soit difficile, 
dirigez-vous vers les astres*. » Ces recompenses divinos 
promisos au sage par Ia philosophic, chacun s'emprossait 
de les décerner aux personnes aimécs qu'il avait perduos : 
« Tu vas te rendre dans les demeures souhaitées, dit un 
fils dans Tépitaplie de son père; Júpiter t'en ouvre les 
portes, il finvite à y venir tout éclatant de gloire. Déjà 
tu en approches; Tasscmblée des dieux te tend Ia main, 

animales. Cest ce qu'indique clairement cette inscriplion citée par 
M. P.ilsclil (Ind. lect. msliv., 1853): « Manes cotamus, namque operlis 
ntnnibus Divina vis est ceviterni temporis. » — i. Cie, De leg., 11,11 : 
(I Unmium quidem ânimos immortales esse, sed fortium bonorumqtie 
divinos.» —2. Horace, Carm., ui, 2, 21: « Virtus recludens immerilis 
mori Ccelum. .» — 3. Luc, Phars., ix, 5 et sq. — i. Vai. Flacc, 
Aij/on., 1, 563 : « Tendite inastra viii. • 
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et de tous les côtés du ciei dcs applaiidissoments retcn- 
tissent ponr to fairo honnciir*. » Dans une autre inscrip- 
tion non moins curieuse, une femme qiii ne paraít pas 
avoir appartenu à Ia société Ia plus relevée écrit avec 
assurance sur Ia tombe de son niari: « lei rcpose le corps 
d'un homme dont l'àme a été recue parmi les dieux»: «//i 
hoc túmulo jactd corpus exanimis (sic) cujus spiritus inier 
deos receptus est^. n Ges expressions sont celles mômes 
dont on se sert pour les princes divinisés : on iit sur 
uno médaille de Faustine que cette princesse a été recue 
au ciei, sideribus recepla^. 

Voilà quels furent à Rome les précédents de Tapotiiéose 
impériale. Elle étonne surtout ceux qui Ia regardent 
comme une institution improvisée et sans racincs qui 
sortit un jour par hasard de Ia servilité publique ; Ia sur- 
prise diminue quand on voit au contraire que tout y 
acheminait les Romains, et qu'on rétablit les intermó- 
diaires par lesquels ilsy furent conduits. lis Ia trouvaicnt 
llorissante autour d'eux chez toutes les nations de ia 
Grèce et de rOrient; bien longtcmps avant Tempire, ils 
s'étaient familiarisés avec cUe en voyant les honncnrs 
divins décernés à leurs généraux et à leurs proconsuls |)ar 
les peuples vaincus. Elle ne répugnait pas d'ailieurs à leurs 
traditions nationales, elle existait dans leurs croyances re- 
ligieuses intimementunie à ce qu'ils respectaientlc plus, 
au cultedesmorts, àla constitution de Ia famille. Dans les 
dernières années, Topinion populaire que tous les morts 
sont des dieux s'était encere fortifiée en s'appuyant sur 
cette doctrine des philosophes qui mettait les hommes 
vertueux au ciei. Tout préparait donc, tout dlsposait les 
Romains à regarder Tapotliéoge comme Ia recompense 

1. Fabrelti, Inscr., p. 74Í. 
imp.: Faii.iline jeune, 1Ü2. 

2. Orclli, 7418. — 3. Cohen, Monn. 
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natiircUo des grandes actioiis. Faiit-il être snrpris qii'un 
jour radmiratioM, Ia recoimaissance, ou, si Ton veiit. Ia 
llattcrie ait choisi cette faí^on de se manifcster, quelque 
étrange qii'ollo nous paraisso, que le peuplc Tait accep- 
téc avcc cmpressement et qii'elle n'ait pas trop choque 
les íicns éclairés? 

II 

Naissaiice de Tapolhéose impériale. — Honncurt accordés à César 
pendant sa vic. — Ses funérailles. — Le peuplc lui élève un aulel. 
— Sa divinité est orficiellement reconnue par le ténat. 

Les historiens ont raconté cn détail les circonstances 
tragiqiies danslesquelles rapotliúose impériale prit nais- 
sance à Rome : c'est à César qii'eIIo fiit déccrnée poiir Ia 
première fois après Romiiltis. Peu de princes ont été 
flattés aiitaiit que César, et rien ne démontre mieux 
combien Rome était míire alors pour Ia servitude que de 
voir Ia bassesse publique arrivcr du premier coup à des 
exagérations que dans Ia suite il lui fut tiès-difficile de 
dépasser. A chaquo victoire du dictatcur le sénat imagi- 
nait pour lui des distinctions nouvelles. Après avoir 
épuisé les digriités humaincs, il fut bien force d'en venir 
aux honncurs divins On donna son noni à Tun des móis 
de rannéc; on decida que son image figurerait dans ccs 
proccssions solennelles ou Ton portait au cirque celles 
des dieux sur des chars de triomphe, qu'on fonderaitun 
nouveau collége de prétres qui s'appclleraienl Lvjurci 
Julii, qu'on jurerait par sa fortuiie, qu'on célébrerail 
des fétes pour lui tous les cinq ans; enfin qu'on lui élè^ 
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vcrait une statue avec cette inscription : « Cest un demi- 
dieii. » La dernière année de sa vie on alia plus loin 
encere; il ne suffit plus d'en faire un demi-dieu, on 
decreta que c'était un dieu véritable et Tégal des plus 
grands, qu'on lui bâtirait un temple et qu'on Tadorerait 
sousle nom de Júpiter Julius'-. César eut Tair d'accueillir 
avec joie ces honneurs^; mais ce n'étaient en somme 
que de basses ílatteries dont personne n'était dupe, ni 
CCS patriciens sceptiqucs qui les accordaient avec tant de 
complaisance, ni ce pontife épicurien qui paraissait les 
accepter volontiers. Le seul effet de toutes ces adula tions 
fut d'accoutumer Topinion à Tidée que César devait étre 
un dieu. En réalité, ce ií'est pas à Ia servilité du sénat 
qu'il dut son apothéose, c'est à Tenlbousiasme du peuple. 

Lo peuple Taimait véritablement. Lorsque, le soirdes 
ides de mars, on vit passer cette litière portée par trois 
esclaves qui contenait son cadavre, avec ce bras sanglant 
qui pendait, personne, dit un contemporain, ne resta les 
yeuxsecs^; devant les portes des maisons, dans les rues, 
au sommet des toits, on n'entendait que des gémissements 
et des sanglots. La scène des funérailles porta cette dou- 
leur au comble. La foule s'était assemblée en armes au 
fórum; le corps, étendu sur un lit d'ivoire couvert de 
pourpre etd'or, avaitétéplacé devant Ia tribune,dans une 
sorte de chapelle improvisée qui représentait le temple de 
Venus Genetrix, A Ia tête du lit 8'étalait Ia robe ensan- 

1. Dion, XLlii, 14, et XLiv, 6. — 2. Dion dit positivement qu'il en 
fut heureux, TOJTOI; 'É-^aips (XLIV, 6). II raconte ailleurs, il est vrai, 
que le premier jour de son triomplie son char s'étant brisé, ii y vit 
un avertissement des dieux qui le rendil plus raodeste, et qu'il refusa 
de faire usage de Ia plupart de ces honneurs excessifs (XLIII, 21). Les 
ennemis du sénat supposaient qu'on les lui avait prodigués pour le 
rendre odieux. Les amis de César auraient pu prétendre qu'il ne les 
avait acceptés que pour rendre le sénat ridicule. — 8. Nicolas de 
Damas, Vila Cxs , 25. 
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glantée. Dans le cortége, des musiciens chantaient des 
clioenrs et des monologiies de tragédieschoisis exprès pour 
Ia circonstance ; on remarquasurtout ce vers de Pacuvius. 
doiitl'applicationétait facileàfaire: «Faut-il que j'aiecon- 
serve Ia vie à des gens qui devaient me Tôter!.» Antoine, 
pour toute oraison fúnebre, se contenta de lire ces ser- 
ments que le sénat avait faits de défendre César jusqu'à 
Ia mort, ces décrets par lesquels on lui accordait toutes 
les dignités humaines et les honneurs divins; il les com- 
mentait d'unevoix inspirée, et, pour rappeler au peuple 
comment les sénateurs avaient tenu leurs promesses et de 
quellc fuçou ils avaient traité celuidont ils voulaient faire 
un dicu, il s'interrompait de temps en temps etmontrait 
Timage de César percée de vingt-trois coups de poignard. 
Le peuple répondait par des lamentations, par des criset 
frappait surses armes. Toute cette foule s'enivraitdecolère 
de douleur et de bruit. Lorsqu'on vit les magistrais char- 
ger le lit fúnebre sur leurs épaules pour le porter au champ 
de Mars, il se passa une scène d'un désordre indescrip- 
tible. Tous s'arrachaient le cadavre : les uns voulaient 
le brúler dans Ia curie de Pompée, ou il avait été tué, et 
Ia brüler avec lui en expiation ; les autres voulaient Tem- 
porter au Capitole et placer le búcher dans le temple 
même de Júpiter. Au milieu de Ia contestation, deux sol- 
dats s'approchèrent du lit et y mirent le feu. Pour Tali- 
menter, on brúla les branches des arbres, les siéges des 
tribunaux; puis Ia foule se pressant de plus en plus au- 
tour de ce búcher improvise, les musiciens y jetèrent 
leurs Instruments et leurs robes de pourpre, les femmes 
leurs bijoux et ceux de leurs enfants, tandis que les 
esclaves, saisis d'une rage de destruction, allaientincen- 
dier les maisons voisines. Pour ajouter à Tétrangeté du 
spectacle, les nations vaincues, qui avaient à se louer de 
riiumanité de César, tinrent à lui rendre aussi les derniers 
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honneurs. Les représontants qa'elles avaiont à Rome 
vinrent aiitoiir du búcher cxprimer leiirs rcgrets à Ia 
façon de leur payp. Les Juifs y passèrcnt des nuits en- 
tiòres à se lamcntcr de cetto manière bruyante et drama- 
tiqiie qiii est propre à TOrient. 

II était impossihlo qu'au milíeu d'une si violente émo- 
tion, quand cetto foulo chcrchait tous les moyens d'hüno- 
rer César, Tidée ne liii vínt pas d'en faire un dieii. Cétait, 
on viont de le voir, une dos formes ordinaires que prenait 
Ia reconnaissancc des |)euplcs antiques, et cottc fois 11 y 
avait des raisons particulières pour qu'elle s'exprimât de 
cette façon. Les premicres victoires de César remportées 
dans des contrées lointaines, sur des peuples inconniis, 
avaient vivement frappé les Romains. Cette conquète 
des Caules si admirablement condiiite, ces excursions 
en Bretagne et cn Germanie, dans des pays de fables et 
de jirodiges, ce bonheur qui no s'était jamais démenti, ce 
dornier coup porte à Ia grande aristocratie qni gotiver- 
nait Tiinivers depiiis plusieurs siècles, cette suite de suc- 
cès incroyablcs dont le lésultat devait cbanger le monde, 
tout se réunissnit pour donner à cetto existence quelqiies 
tcintes domervciiieux.Samortimprévuesemblait le gran- 
dir encore. L'imagination popuiaire se cliargeaitde com- 
piéter cette destinée interrompue; ses dcsseins paraissaient 
plus vastes parco qu'on lui avait òté le temps de les exe- 
cutor; il avait ciifin cette dernière fortune qu'au milieu 
do sa gloiro, avant qu'il se fút usé dans les embarras inévi- 
tables des choses humaines, il disparaissait toutd'un coup 
dans un orage, comme liomulus, et le lendemain dosa 
mort, sa vio, pleine d'événomentsextraordinaires, pouvait 
passer pour uno legende. Que de raisons de le regarder 
comme un dien! Le sénat, pendant qu'il vivait, lui avait 
aceordé les honneurs divins, mais de boucliosoulement et 
sans y croire. Le peuple au cotitraire, dit Suétone, était 
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entiôrement convaincu de sa divinité '. Non-sculemerit ce 
fiit tout à fait une consócration populaire, mais il importe 
de remarqucr que le peuple seul témoigiia quelque zele 
pour l'apotliéüse de César. Ses amis, ses créatures, ceux 
qu'il avait comblés de dignités et de tiésors, se montrèrent 
beaucoup pius tièdes. Antoine scandalisa le peuple par 
son peu d'empressement à faire executor les décrels du 
sénat en rhonneur de César. Nommé prètre de Júpiter 
Julius pendant que le dictateur vivait encore, il n'avait 
jamais songé à prcndre posscssion de ses fonctions. Cicú- 
ron, daiis ses Philip piques, lui adresse des reprochcs iro- 
niípjes sur sa iiégligence : « O le plus ingrat des hommcs, 
lui dit-il, pourquoi dono as-tu abandonné le sacerdoce do 
toiinouveau dieu-? » La conduite de Dolabella fut plus 
étraiige encore. Sur Tendroit méme du fórum oii le corps 
de César avait été brúlé, oii avait élové unautelsurmonté 
d'une colonne de marbre d'Afriquc de vingt piedi, avec 
cette inscriptioa : « Au père de Ia patrie. » Une sorte de 
culte s'ovganisa spontanément sur cet autel : on y venait 
tous les jours faire des saciilices, prononcer des voeux, 
terminerdes diíférends en attestant le nom de César. Un 
intrigant qui se disait petit-íils de Marius, et qui n'était 
qu'un ancien esclave, dans lespoir que le désordre pour- 
rait lui étre utile, excitait Ia foule à renouveler saus cesse 
ces démonstrations. Le cônsul Dolabella, voyant qu'elle3 
eíTrayaient les gens sages et troublaiont Ia paix publique, 
résolut d'y mettre un terme. II n'hésita pas à détruire Ia 
colonne, à renverser Tautel, à disperser par Ia force les 
adorateurs de son ancien ami. Comme ceux-ci faisaient 
mine de résister, Antoine envoya contre eux des soldats 

1, Suét., Jul. CcEs., 88: «In deortim numerum relatus est, non ore 
modo decernentium, sed etpersuasione vulgi.t —2. Pliilipp., n, 43, 
et XIII, 19. 



126 L'APOTHÉOSE  IMPÉUIALE. 

qui s'emparèrentdu pctit-fils de Marins et de ses parti- 
sans, et, sans prendre Ia pcine deles faircjuger, il les pre- 
cipita du haut de Ia rocheTarpéienne. 

Getacte de rigueur, dont Cicéron et le sénat furent très- 
heureux, causa un vif mécontentement aupeuple. Les ou- 
vriers, les soldats, les esclaves, qui avaientpris Tliabitude 
de venir prier autour de Ia colonne du fórum, semontrè- 
rent fort irrites contre ces ingrats qui punissaient des 
amis plus fidèles qu'eux, et ils ne se lassaicnt pas de 
demander qu'on leur laissât relever Tautel de César. 
L'habile Octave comprit ces dispositions de Ia foule et il 
suten profiter. II arrivait alors d'Apollonic oii son oncie 
Tavait envoyé achever ses études, et il venait résolúment 
réclamer Tliéritage du grand dictateur. II était jeune, in- 
connu, il n'avaitni partisans ni soldats, ilne scmblait pas 
de forco à lutter contre Antoine, Dolabella ou Lepidus, 
qui s'étaient fait un nom et qui commandaient des 
armées; mais du premier coup il sut s'a[ipuyer sur tous 
les sentiments populaircs que les autrcs avaicnt froissés : 
il declara qu'il venait venger César et lui rendre les liom- 
mages qu'ou luirefusait. II voulut d'abord, conformémcnt 
aux décrets du sénat, placerdans le théâtreun trone d'or 
et une couronne en Thonneur de sou oncle. Antoine 
trouva encore moyen de Tempécher, mais Octave était 
tenace et il se tourna d'un autrc cote. Comme il voyait 
qu'on négligeait de donner au peuple lesjeux que César 
avait premis pour Ia dédicace du temple de Venus Gene- 
trix, protectrice de sa famille, il en fit les frais lui-méme. 
Cest durant ces fétes que parut ce météore dont il sut 
tirer un si bon parti. « Tandisquc ces jeux secélébraient, 
racontait-il dans ses Mémoires, une comete se montra 
pendant sept jours dans Ia partie du ciei qui est tournée 
vers le nord; elle se levait tous les soirs vers cinq heures 
et elle était visible par toute Ia terre. L'apparition de cet 
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aslre parut au peuple Ia preuve que Tàme de César avait 
été recue parmi les immortels, et lorsqu'on lui eleva phis 
tard une statue sur le fórum, on placa cette étoile sur sa 
tèle '. )) Cétait Tastre de Ia dynastie qui se levait, et les 
poetes, qui se tournent volontiers vers les pouvoirs nou- 
veaux, ne manquèrent pas de le saluer ^. 

L'année d'après, en 712, le culte du nouvcau dicu 
fut officiellement constituo '. On était au lendemain des 
proscriptions, le sénat n'avait rien à refuser aux triiun- 
virs; il renouvela teus ses anciens décrets; il fit un devoir 
de conscience à tout le monde de célébrer Ia fête de César 
le 7 juillet, « seus peine d'étre voué à Ia colère de 
Júpiter et de César lui-même »; il decreta qu'on lui 
bâtirait un temple à Tendroit du fórum oú son corps 
avait été brúlé et oü s'élevait Ia colonne détruite par 
Dolabella *. Le culte du dieu Jules semble s'étre répandu 
rapidement dans tout Tunivers. Dês Tanuée suivanto, 
nous le trouvons établi à Pérouse, oú quatre cents clie- 
valiers et sénateurs, amis d'Antoine, sont immolés par 
Octave, sur Tautel de son oncle*. 11 ne tarda pas nòn 
plus à pénétrer dans TOrient et en Égypte, et Dion nous 
montre Cléopâtre sacrifiant à ce dieu, qui avait été si 
homme avec elles; mais nuUe part Ia divinité de César 
n'était plus honorée qu'à llome. La première fois qu'on 
y celebra sa fête, les réjouissances publiques durentétre 
très-brillantes. Les sénateurs, qui, seuls, auraient pu 
témoigner quelque tristesse, avaient reçu Tordre d'étre 
joyeux, sous peine d'une amende d'un million de ses- 

1. Pline, Hist. nat., Il, 24. — 2. Virg., Buc, IX, 47 : t Ecce Dioncei 
processit Ccesaris astrum. » — 3, Voyez Ia note de M. Mommsen, 
Corp. inscr. lat., i, p. 183. —i. Dion. XL\ii, 18. — 5. Dion, XLVlil, 
14. — 6. Dion, LI, 15. Augusto autorisa, après Aclium, Ephèse et 
Nicée à élcver un templo à son père (Dion, LI, 20). On trouve des 
(laminesdivi Juli ou Julianien Italie (OrcUi, 390), en Algérie (Renier, 
Inscr. de 1'Alg., 2169) et ailleurs.   . 
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terces (200 000 francs). Quant au peuple, il voyait dans 
rélablissement du nouveau culto Tassurance de Ia pros- 
périté publique, le gage du bonheur et do Ia gloire de 
llome. Comme un besoiiiétrange de reforme et de réno- 
vation travaillait alors le monde, il semblait que César, 
devenu dieu, allait amener des temps nouvcaux, et que le 
règne do Ia justice et de Ia paix daterait de son apothéose. 
Virgile, qui puise si souveut ses inspirations dans les 
sentiments populaires, s'est fait Técho de ces esperances 
confusos. Dans uno églogue écrite au milieu de ces fètes 
et qui en porte Timpression, il chante Tapolhéose du 
berger Daphnis; il le montre « admirant les palais, nou- 
veaux pour lui, de TOlympe, et regardant sous ses pieds 
les niiagos ot les ótoilcs ». La joie est générale sur Ia 
torre, et Ia natiiro oUe-même y prend part: « Lo loup ne 
tend plus d'embúchcs au troupeau; le cerf n'a plus rien 
à craindro du filot; les montagnes mêmos jettent des cris 
d'allégrcsso; les rochers, les arbres disent:C'esí un dieul 
oui, ccst un dieu!» Et il ajoute avec un accent profond de 
rospect et d'amour : « Sis bônus o felixque tuis^ ! o On sent 
bien que ces vers sont nés de Téniotion publique : ils 
reproduisent les sentiments et les impressions de Ia foule. 
Ce ne sont donc pas les sénateurs, malgré lours flattcrios 
empressées, qui ont fondé le culte de César : teus ces 
décrets mensongers, prodigués de son vivant avec tant de 
complaisance, auraiont dispara avec lui. Cest le [)cui)Ie 
qui les a fait vivre ; c'est lui qui leur a donné une sanc- 
tion nouvelle et déOnitive. 11 ne faut pas l'oublier, et Ton 
doit rondre à cliacun Ia responsabilité qui lui revient: Ia 
première fois que Tapothéose impériale s'est produite 
à Rome, elle est sortie d'une explosion d'admiralion et 
de reconnaissance populaires. 

1. Virg.. Buc, v^5. 
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[II 

Effet produit par Tapotliéose de César. — Sextus Pompée et Antoinct 
se font donner les honneurs divins. — Prudence d'Octave. — 11 
permet aux provinces de lui élever dos templos en compagnie de 
ia déesse Ronic. — 11 le tolere en llalie. — II le défend à Romc. 
— Efforls faits á Rome pour le décider à se laisser adorer. — Culto 
qu'on rend à son génie. — Les Lares augtisti. — Politlriue d'Au- 
giisto au sujet de Tapolhéose. — Caractère qu'ello prend chez les 
Romiins. — Auguste reçoit les honneurs divins après sa mort par 
un décret du sénat. 

KeíTct produit par Tapotliéose de César fut très-grand : 
il donna aux ambitieux qui se disputaient son hérilage 
Ia pensée de réclamer aussi pour eux les honneurs divins. 
Sextus Pompée, après les victoires maritimes qu'il avait 
remportées sur Octave, se declara fils de Neptune; il en 
prit le nom sur ses monnaies, il se mit à porter dos vête- 
ments de couleur azurée en souvenir de son origine, 
et, pour honorer le dieu des mers, son père, il jeta dans 
le détroit de Sicile des boeufs, des chevaux, et mêmc, 
dit-on, des hommes*. Antoine \oulut étreBacchus; il fit 
proclamer par un héraut dans toute Ia Grèce que telle 
était sa volonté, et Ia Grèce se montra très-complaisante 
pour cette fantaisie. A Éphèse, les femmes allèrent au- 
devant de lui habillées en bacchantes, les hommes et les 
enfants en faunes et en satyres ^. « A Atliènes, dit un 
historien du temps, on eleva au milieu du tliéâtre, dans 
un endroit exposé aux regards de tous, une sorte de cha- 
pelle semblable à cclles qu'on nomme des antres de 
Bacchus. On y voyait des tambours, des peaux de faoií 

1. Dion, XLVlll, 48. — 2. Pl\it.,Ant., U. 
I. —9 
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et toiit ce qiii sert an culte de ce dieu. Là, depuis le 
matin, Antoine, ctendii avec ses amis, s'occuj)aità boire, 
servi par ces bouffons qu'il avait amenés d'Italie, et toute 
ia Grèce assistait à ce Sjjcctacle *. » On sait par Plutarque 
dansquel appareil mytliologique Cléopâtre vintle trouver 
en Cilicie, sur nne galère dont Ia poupe était d'or, les 
voiles de poiirpre, les rames d'argent, avec des Amours 
et dcs Nymplies qui s'appuyaicnt sur le timon et sur k-s 
cordages, ati milieu des acclamationsd'un peuple charme 
qui saluait Aphrodite et Bacchus ^. 

Octave parait de beaucoup le plus raisonnable destrois. 
Certes les flatteurs ne manquaient pas autour de lui, et 
Ton n'aurait pas hésité à lui accorder les houneurs diviiis 
pour peu qu'il en eút témoigné Ia moindre envie ; mais il 
ne paraissait pas y tenir : il visait au solide, et, landis 
que son rival perdait son temps à se faire adorer des 
lâches populations de TOrient, il travaillait à pacifier 
ritalie et à rassembler une bonne armée. II était pourtant 
difficile qu'il écliappât tout à fait à ces hommages dont 
on avait pris Tliabitude et qu'il refusât toujours de les 
acccpter. Lorsqu'en 718, après beaucoup de péripétics, 
il dispersa les flottes de Sextus Pompée, Ia joie fut très- 
vive en Italie. Pompée avait commis Timprudence d'ap- 
peler à lui les esclaves, et devant Ia crainte d'une giicrro 
servile toutesles préférences politiques s'étaient eiracées; 
tous les partis faisaient des VCEUX pour le succès d'Octave. 
Quand il fut victorieux, les villes italicnnes, pourrecon- 
naitre le service qu'il venait de leur rendre, s'empres- 

1. MüUer, Fragm. hist., Ili, p. 32B. — 2. Plut., Ant., 26. Malgré 
b séduction que rOriont exerça sur lui, le soldat romain, goguénard 
Cl interesse, se montre quelquefois chcz Antoine. Ou raconte que, les 
Atliéniens ajant proposé de inarier Io nouveau dieu à leur déssse 
Miiierve, il les prit au mot, et demanda une dot de mille talents, 
H 'il se fit rigoureusement payer. (Sénèque, Suas., I,} 
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sèrent de placer sa statue à côté de leurs dieux protec- 
leiirs'. L'enthousiasme fut plus grand encore après Ia 
victoire d'Actium. Pendant qu'Antoine allait se cacher 
cn Égypte, Octave, avec ses légions triomphantes, traver- 
sait CCS pays de TOrient oii Tadoration du souverain était 
une des formes ordinaires de Tobéissance, et qui d'ail- 
leurs avaient à se faire pardonner Icur servilité envers 
Antoine. lis réclamèrent avec insistance, comme le plus 
grand des bienfaits, le droit d'adorer le vainqueur; ce 
droit leur fut accordé, mais avec des restrictions. Octave 
ne voulut être adore qu'en compagnie de Ia déesse Rome, 
et il défendit expressément à tous les Romains de prcndre 
part à ce culte. Sous ces reserves, il laissa Ia province 
d'Asie lui bâtir un temple à Pergame, et celle de Bithynie 
à Nicomédie ^. L'exemple était donné, et peu à peu des 
fétes furent instituées, des temples s'élevèrent danstoutes 
les grandes villes de TOrierit en Thonneur de Rome et 
d'Auguste. L'Occident nc commonça qu'un peu plus 
tard. Les habitants de Tarragone, chcz lesquels Auguste 
avait fait un assez long séjour pendant Ia guerre des 
Cantabres en 728, et qui sans doute avaient reçu do lui 
quelques faveurs, demandèrent et obtinrent Ia permission 
de lui dédier un autel ^. En 742, à Ia suite d'un mouve- 
ment des Sicambres qu'on disaitsecrètement encouragés 
par les Gaulois, soixante peuples do Ia Gaule réunis 
à Lyon décidèrent, pour mieux prouver leur fidélité, 
d'élcver un autel à Rome et à Auguste au confluent de 
Ia Saône et du Rhône *. En 764, vers Ia fin de co règne 
glorieux, les habitants de Narbonne s'engagèrent par un 
voEU solennel « à honorer perpétuellement Ia divinité de 

1. Appien, B. C, v, 132. — 2. Dion, u, 20. — 3. Voycz Corp. 
inscr. iaí., ii, p. 510, et raiticlc dn M. Hübner publié dans le ller- 
me.t. I, p. 77 et si|. — i Dion, Liv, 32. 
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César-Auguste, père de Ia patric ». La formule du ser- 
ment qu'ils prétèrent à cette occasion nous a été conser- 
vée : ils promettaient de lui ''levcr uri autel sur leur 
fórum et d'y sacrifier tous l«s ans à de certains anniver- 
saires, notamment le 9 de^ íalendes d'octobre, «jour ou, 
pour le bonheur de tous, un maítre était né au monde », 
et le 7 des ides de janvier, « oíi il avait commencé 
à régner sur Tunivers')). Auguste laissait faire. 11 est 
probable qu'au fond ces hommagcs ne lui déplaisaient 
pas; il y voyait une preuve éclatante de sa popularité 
dans les provinces et comme un gage de leur soumission. 
II ne voulait pas pourtant avoir Tair de les encourager ; 
au contraire, il aíTectait quclquefois d'en sourire en 
homme du monde qui sait ce que valent ces protesta- 
tions et qui n'est pas dupe des flatteurs. On raconte 
qu'un jour une ambassade solennelle des habitants de 
Tarragone vint lui annoncer qu'il avait fait un miracle : 
un figuier était né sur son autel. Il se contenta de 
répondre : « On voit bien que vous n'y brúlez guère 
d'encens2. » 

II était impossible que Texemple des provinces ne finlt 
pas par gagner Rome et Tltalie. Qu'allait faire Auguste, 
au moment ou son culte, toléré dans le monde entier, 
tenterait de s'établir au centre même et dans Ia capitale 
de Tempire? S'est-il obstine à le défendre, ou a-t-il con- 
senti à Ty laisser pénétrer? Nous avons, à ce sujet, des 
renseignements qui s'accordent mal entre eux. üion 
Cassius, après avoir raconté qu'il pcrmit aux villes de 
TAsio de lui rcndre les honneurs divins, ajoute n qu'à 
Rome et dans Tltalie personne n'osa le faire ^ ». Cette 
affirmation est beaucoup trop générale; en prétendant 
que les Italiens n'osèrent pas adorer Auguste de son 

1. OrcUi, 2489. — 2. Quinlilien, vi, 3, 77  — 3. Dion, LI, 2U. 
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vivant, Dion leur fait plus d'honneur qu'ils ne méritent. 
On ne sait s'il leur en accorda Ia permission ou s'il Ia 
laissa prendre, mais les inscriptions nous prouvent qu'a- 
vant sa mort il avait dos prétres, et que son culte était 
institué à Pise, à Pompéi, à Assise, à Préneste, à Pouz- 
zoles et dans d'autres viiles importantes *. Ses adorateurs 
s'y réunissaient dans des temples pour célébrer enscnible 
ranniversaire des principaux événements de sa vie. On 
immolait des victimes le jour de sa naissance; on adres- 
sait des actions de grâces aux dieux le jour oú il avait 
revêtu Ia robe virile et pris possession de son premier 
consulat, ou 11 était revenu d'Asie après ses victoires, ou 
on Jui avait donné le nom d'Augiiste, etc. 2. Ainsi Dion 
8'est trompé : Augusto a été adore de son vivant en 
Italie, nous en avons Ia preuve ; faut-il croire qu'il Ta 
été aussi dans Rome ? La question est plus douteuse. 
Quelques écrivains le laissent entendre^; mais Suétone, 
si bien informe d'ordinaire de tous ces détails d'étiquette, 
affirme catégoriquement qu'il n'y voulut avoir ni temples, 
ni autels tant qu'il vécut, et qu'il le défendit avec une 

1. Ce qui laisserait croire que Tautorité ne prit aucune détermi- 
nation et so contenta de fermer les yeux, c'est que le culte imperial, 
du vivant d'Auguste, ne fui pas organisé partout de Ia mênie façon. 
A Pompéi, les prêlres du nouveau dieu s'appellent sacerdotes Augusti 
{Uommsen, Inscr.Neap., 2231); à Préneste, flaminesCcesaris Augusti 
(Orelli 3874); à Pise, /lamines Augustales (Orelli, 642). Dans cette 
ville, son temple porte le nom á'Augusteum; à Pouzzoles, celui que 
lui élève ce Vedius PoUio, son ami, qui nourrissait ses murènes avec 
des esclaves, s'appelle 6'cesareiím (Orelli, 2509). Ces diíférenccs, si 
légères qu'elles soient, peuvent faire supposer qu'il n'y cut point 
d'acte officiel pour restreindre ou pour régler ce culte en Italie, 
comme il y en avait en Asie, et qu'on laissa chaque ville agir d'elle- 
nième et par une inspiration spontanée.—2. Mommsen, Inscr. Neap., 
557. Kellermann a prouvé que cette inscription était un fragment 
á'album d'une Corporation vouée  au culte d'Auguste de son vivant. 
0. Jahn, Spec. epigr. — 3. Par exemple, Aurelius Victor, De Casar,, 
1, et Tacite, Ann., l, 10. 
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grande obstination (m urbe quidem pertinacissimc absti- 
nuit hoc lionore '). 

L'obstination n'était pas de trop : il en fallait beaucoup 
pour résister àropiiiion publique, qui mcttaitun empres- 
sement singulier à faire, malgré lui, d'Augu8te un dieu. 
Les poetes surtout ne pouvaient pas se résigner à attendre 
Ia mort de Tempereur pour Ic mettre dans le ciei. Vir- 
gile, le plus grand de tous, fut aussi le premier à chanter 
cette apothéose anticipée. « II será toujoursun Dieu pour 
moi, disait-il deux ans à peine après les proscriptions, et 
le sang d'un agneau pris dans ma bergerie rougira sou- 
vent son autel ^. » Cétait bien aller un peu vite; mais on 
venait de lui rendre ce petit domaine qu'il aimait tant, 
et sa reconnaissance était aussi vive que sa douleur avait 
été profonde. Quelques années plus tard, dans cette 
étrange dédicace qu'il a mise en tête de ses Géorgiques, il 
disait à Auguste, presque d'un ton de reproche : « II faut 
t'habituer enfm à te laisser invoquer dans les prières ^. » 
Vers le même temps, Tancien républicain Horace se 
demandait quel dieu pouvait étre ce jeune homme qui 
venait ainsi au secours de Tempire en ruine; il penchait 
à croire que c'était Mercure, et le priait en grâce, puis- 
qu'il était descendu du ciei, de vouloir bien n'y pas 
remonter trop vite *. Quand Auguste eut remporté sur 
les Parthes ce succès diplomatique dont il sut tirer un si 
grand parti, et qu'il les eut contraints sans combat à lui 
rendre les étendards de Crassus, Tadmiration d'Horace 
ne connut plus de limites. « La foudre, disait-il, nous 
annonce que Júpiter règne dans le ciei; commeiit douter 
ici-bas de Ia divinité presente d'Auguste, quand nous le 

1. Suét., Aug., 52.— 2. Virgile, üucoL, 1, 7 — 3. Virg., Georg., 
I, 42. — 4. Ilor., Carm., I, 2, 41. 
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voyons ajouter Ics Parthes à son cmpiro * ? » Voilà le com- 
mencemcnt du ces comparaisüiis de rcmpcreur avec 
Júpiter, qiii allaicnt dcvenir bientôt si liumiliantes pour 
!e maitro de TOIympe. Du reste, tout ii'était pas mcn- 
songo daiis ces protestations des poOtes et dans cet 
empressement du public dont ils se faisaient l'éclio; 
beaiicoup étaient sincères quand iis ciiercliaient quelque 
honneurnouveau, quelque hommage inusitó pour témoi- 
gncr leur reconnaissauce au princo qui avait rendu 
Ia traiiquiliité au mondo. « Le bosuf, disait Horaco, erre 
en sureté dans les champs; Cérès et l'Abündance fécon- 
dent Ics campagncs; sur les mers paisiblcs volont de tüuto 
part les nautuniers^. n Suétono racontc que des matc- 
lots égyptiens, rcncontrant par hasard Auguste près 
de Pouzzoles, se présentèrcnt à lui couverts de robcs 
blanches, couronnós de Ileurs, les mains pleinej d'encens, 
et qu'ils lui diront: v Cest par toi que nous vivons, c'cst 
par toi que nous naviguons en paix, c'est par toi que 
tmus jouissons sans crainte de notrc liberte et de nos 
bienss! » N'était-ce pas uii vrai miracle après tant do 
guerres horribles, et celui qui Tavait accompli centre 
toute attente ne méritait-il pas des autels? Le bon Virgilo 
avait annoncé déjà que Tapotliéose de César allait atnener 
le règnc de Ia paix sur Ia tcrre. Les dix ans de troubles 
et de massacres qui Ia suivirent n'avaient pu tout à fait 
le détromper. La soif de repôs, dont il était dévoré, lui 
faisait oublier facilement son mécompte, et 11 attcndait 
avec confianco de Ia divinitó d'Augustc ce qu'il avait 
espéré en vain de cello de César. « Alors, disait-il, Ics 
guerres cesseront, et rbumeur faroucho des hommes 
s'adoucira*. » Cétaitun beau réve, et il était bien naturel 

1. Uüi-., Canil., ni, 5, 1.— 2. Wn:, Carm., iv, 5, 16.— 3. Suét,, 
Aug., 98. — 4. Virg., Mn., i, 201. 



136 L'APOTHÉOSE IMPÉRIALE. 

que Ton pressât Auguste de le réaliser en acceptant au 
plus tôt Tapolhéose. 

Auguste eut le bon sens de résister à ces excitations 
et de ne pas souffrir que de son vivant on lui élevât de 
templeíi Rome. Cependantlareconnaissanceet Ia flattcrie 
pouvaient prendro des détours qu'il lui était bien diflicile 
de prévoir et de prevenir. Gomment empêcher que, dans 
rintérieur des maisons, on ne rendit à ses images des 
honneurs presque divins? Ovide se les était fait envoyer 
à Tomes, et il prétendait que leur présence rendait son 
exil moins amer. « Cest quelque chose, disait-il, de 
pouvoir contempler des dieux, de savoir qu'ils sont près 
de nous et de nous entretenir avec eux'. » Tous les 
matins, il se rendait dévotement dans le petit sanctuaire 
oil il les avait placés, pour leur oITrir de Tencens et leur 
adresser sa prière*. Auguste n'ignorait pas qu'on lui 
rendait ces hommages, et qnoiqu'il ne flt rien pour les 
encourager, on ne voit pas non plus qu'il ait cssayé de 
les interdire. Dans cctte épltre célebre oú Horace lui fait 
remarquer qu'il est le seul de tous les grands hommes 
auquel on ait rendu justice de son vivant, il lui dit: 
« Tu vis encore, et déjà nous te prodiguons des honneurs 
qui ne sont pas prématurés; nous te dressons des autels, 
oú Ton vient attester ta divinité^. » Ces vers, qu'il faut 
prendre à Ia lettre, car ils sont placés dans un ouvrage oú 
rien n'est mis au hasard, nous prouvent que, dans les 
chapelles privées, dans les sanctuaires de famille, partout 
oú Tautorité souveraine de Tempereur ne parvenait pas 
aussi directement, on lui adressait des prières, on jurait 
par son nom, on osait résister à ses ordres, persuade 

1. Ovide, De Ponto, u, 8, 9. 
3, Hor., Ep., II, 1, 15. 

2. Ovide,/;e Ponlo, IV, 9, 111.— 
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peut-être qu'en lui désobéissant, on ne courait pas le 
risque de lui déplaire. 

II y eut même, dès cette époque, quelques tentatives 
faites officiellement pour établir une sorte de culte de 
Tempereur dans Ia capitale de Tempire. Le sénat, qui 
n'osait pas tout à fait adorer sa personne, adressa ses 
hommages à ses vertus et à ses bienfaits : il eleva des 
autels à Ia justice et à Ia concorde augustes, 11 ordonna 
qu'à certaines époques on prierait Ia paix et Ia puissance 
augustes^. Un autre essa! d'apothéose, plus curieux encore 
et plus ímportant, fut Tétablissement d'une dévotion, 
ou, comme on disait alors, d'une religion nouvelle, qui 
fut inaugurée vers Ia fin de ce règne, celle des Lares 
impériaux [Lares augusti). II convient d'étudier avec 
quelques détails cette institution célebre; elle met dans 
tout son jour Ia politique d'Augustc et montre dans 
quelles limites il acceptaità Rome Tapotliéose qu'on vou- 
lait lui décerner de son vivant. 

II n'y avait pas de culte plus populaire chez les 
Romains que celui des Lares. Chacun priait avec respect 
ces petits dieux protecteurs du foyer auxquels on rappor- 
tait toutes les prospérités intéricures, Ia santé des enfants, 
Tunion des proches, les chances heureuses du commerce, 
qu'on saluait avec tant d'attendrissement au départ et au 
retour dans les longs voyages, qu'on croyait présents 
à tous les repas de Ia famille, et qui partageaient ses 
douleurs et ses joies. Ce culte, d'abord tout domestique, 
avait bientôt pris une grande extension. A côté des Lares 

1. Voyez les Commentarii diurni de M. Mommsen dans le pre- 
mier volume du Corp. inscr. lat. Du reste, cette habitude de diviniser 
les vertus d'un homme n'était pas nouvelle : les Grecs en avaient 
donné Texemple. Cicéron écrit à son frère, gouverneur de l'Asie: «In 
ilUs urbibus cum summo império et potestate versaris in quibus tuas 
virlutes consecratas et in deorum numero collocatas vides. » {Epist.ad 
Quintum, i, 1.) 
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dc Ia maison, on adorait coux do TLtat, ceux de Ia cite, 
et mème ceux de chaque quarticr dc Ia ville. Ces der- 
iiicrs avaient de petites chapellcs aux endroits oíi plu- 
sieurá rues se croisciit et qui formeiit dos places : aussi 
les appelait-on les Lares des carrefoiirs {Lares compi- 
tales). Les voisins les fètaient beaucoup. Tous les ans, 
au commencement do janvior, après les Saturnales, on 
célébrait des jeux en leur honneur. Pour organiscr Ia 
feto et subvonir à Ia dépense, les habitants du quartier 
formaient entre eux une association [cnllegium) avecune 
caísse conimuiie et un présidcnt, et pendant trois jours 
tout le voisinago reuni assistait gaienicnt à des représen- 
tations de baladins, àdes combats d'all)lètes, à desdiver- 
tissements de tout genre. Lo petit pouple y prenait un 
grand plaisir : c'était un amusement pour les ouvriers, 
pour les csclaves, pour tous ceux auxqucls Ia vie ótait 
rigoureuse et qui n'avaient guère de distractions cliez 
eux. La politique ne tarda pas à pénótrer dans ces réu- 
nions oú tous les pauvres gons de Uome étaient rassem- 
blés. Les démagogues comprirent les serviços qu'elle9 
pouvaient leur rendre : il leurétait facilc, dans ces jours 
de foto, oii Ia foule, cxcitée par lo plaisir, est plus acces- 
sible à tous les entraínements, de lui faire prendre les 
armes et de Ia jeter sur Ia route du cliamp de Mars ou 
du fórum. L'as30CÍation du carrefour se transformait saiis 
pejne en un comitê politique qui, au licu de donner des 
jeux, organisait des émeutes. Le role de ces comitês fut 
très-important dans les dernièrcs convulsions de Ia repu- 
blique. Tour à tour supprimés et rétablis, selon le parti 
qui Temportait, ils furent abolis délinitivcment par 
César, qui cessa d'encourager les rèvolutions quand Ia 
sieniie eut réussi. Pendant plus de vingt ans on ne cele- 
bra plus à Ilome les jeux des carrefours; mais, malgré 
cette longue interruption, le peuple n'avait pas cesse de 
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s'cn soHvenir et de Ics regretter. Aiigiistc, qiii saviiit bicn 
qii'il pouvait òtre |)opiilnire sans i)éril, n'lic'sita pas à Ics 
liii rendro. lis furent célébrús après Ia victoirc d'Actium, 
parmi les fêtes du triomphe : « Toutes les rues, dit 
Virgile, rctoiilissaicnt de cris de joio, d'applaudissemcnts 
et de jeux *. » 

Quelques années plus tard, Auguste leur donna une 
consécration nouvelle. En 74(1, il voulut réorganiser Tad- 
ministration muriicipale de Rome que Ia republique avait 
laissée en fort mauvais état. 11 divisa Ia ville en quatorze 
"égions et en deux cent soixante-cinq quartiers^. Cha- 
cun de ces quartiersétait administre par quatre fonction- 
iiaires appelés muyistri vicurum, qui étaient de pctits 
bourgeois ou des aíTranchisdu voisinago, designes oroba- 
blement par Tautorité supérieure. II existait au-dessous 
d'eux une réunion ou collége de quatre csclaves appelés 
niinistri, qui leur étaient sansdoute subordonnés etqu'on 
trouve associes avec eux dans Ia dédicace de quelques 
monuments 3. Cette reforme, qui donna plus d'ordre et 
de sécurité dans Rome, fut accueillie avcc une grande 
*'veiir''. Auguste, pour en assurer le succès, fut fidèle 
a sa politique ordinaire; il semble avoir voulu, comme 
toujoiirs, donner à cette institution nouvelle Tappui du 

1. Virg., /En., VIH, 717. — 2. Voycz, pour cette institution, Egger, 
Ilistoriens d'Auguste. — 3. Quoiqiron ait prétendu le contraire, tout 
semble prouver que les magistri et les ministri faisaicnt partie de Ia 
même organisation. Ils consacraient eiisemble des monuments aux 
Lares augusti, ilsentraient en charge eiisemble (Orelli, 1658 et 1659) 
et ils avaient Ia même ère (id., 143C). L'iiistiUition ne se répandit 
ilans les provinccs qu'avec quelques modilicalions. A Naples, des 
csclaves prennent place parmi les magistri (Mommsen, Inscr. Neap,, 
"2595); ailleurs on trouve des alTranchis parmi les ministri (id,, 309). 
— 4. Ce qui prouve que cette reforme fut regardéo comme très- 
importante, c'est qii'on en fit une ère nouvelle. Les magistri vicorum 
de répoque suivaiile, pour datcr leurs actes, complent les nnnées en 
partaut de cclle oü leur mugistrature avait été instituée. 
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passe : il essaya de Ia faire profiter de Ia vieille popularité 
des Lares des carrefours. Les fonctions des magistri vico- 
rum étaient doubles. Comme administratcurs civils,ils s'oc- 
cupaient sans doute de Ia police de leur quartier, ils répar- 
tissaient entre les habitants les libéralités impériales *, ils 
avaient sous leurs ordres des esclaves chargés d'éteindre 
les incendies, et nous les voyons faire présent à leurs ad- 
ministres de poids étalons pour les matières d'or et d'ar- 
gent^; mais les monuments nous montrent qu'ils étaient 
en même temps des fonctionnaires religieux. Le centre 
du quartier était toujours reste à Ia chapelle du carrefour : 
les magistri vicorum en étaient naturellementlesprêtres'. 
Indépendamment des anciennes fétes, qui n'avaient pas 
dispara, et de Ia purifícation {lustratio) de leur quartier 
dont ils étaient chargés *, Auguste, qui venait de faire rc- 
placer dans chaque chapelle réparée les statues des dieax 
Lares, ordonna que deux fois par an, au móis de mai et 
au móis d'aoút, on leur apportât des couronnes de íleurs'. 
Gesfêtes nouvelles lurent Toccasion d'une innovation très- 
importante: les Lares anciens étaient au nombre de deux; 
Ia reconnaissance publique, et sans doute aussi celle des 
magistri vicorum, qui devaient leur existence à Tempe- 
reur, en ajouta un troisième, le génie d'Auguste®. Mal- 
gré Ia résolution qu'il avait prise de ne pas se laisser 

1. Suét., Tib., 76. — 2. Orelli, 1530. — 3. Cest ce qui ressort du 
témoignage des écrivains. Asconius Pedianus {In orat. Cie. contra 
Pis., i) dit formellement que les magistri vicorum présidaicnt aux 
jeux des carrefours. OviJe [Fast., v, 14U) idenüfie Ia chapelle du 
carrefour avec celle du vicus dans laquelle sont placés les Lares 
impériaux. Cependant une iiiscription de Spoletle semble distinguer 
les compitales Larum aug. des magistri vicorum (Orelli, 7115); mais 
dans les municipes italiens les institiitions de Rome ne furent pas 
toujours très-exactement imitées. — i. Orelli, 1387. — 5. Suét., 
Aug., 31. Cest üvide (Fast., v, 145J qui dit qu'Auguste avait donné 
les statues des Lares. — 6. Ovide (toe. cit.) dit que les Lares honores 
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adorer à Rome, Auguste accepta cet hommage. Le génie 
d'un homme n'étant, d'après les croyances romaines, que 
Ia partie Ia plus spirituelle et Ia plus divine de lui-même, 
celle par laquelle il existe et qui lui survit, on pouvait 
bien, puisqu'on Tadore après Ia mort sous le nom de 
Larc, lui rendre sous celui de gcnie quelques honneurs 
pendant Ia vie. Les esclaves, les aíTranchis, les clients, 
juraient par le génie du maitre; c'était pour eux une 
sorte de dieu vivant dont on associait le culte à celui des 
divinités qui protégent les maisons. L'idée devait venir 
naturellement aux Romains de jurer aussi par le génie 
d'Auguste et de placer son image auprès des dieux de Ia 
famille. N'était-ce pas lui qui assurait à tout le monde Ia 
tranquillité intérieure? et, si les réunions domestiques 
n'étaient plus troublées, comme autrefois, par le bruit 
des batailles de Ia rue, ne le devait-on pas à sa sagesse? 
II étaitdonc aussi un des dieux protecteurs du foyer. Ho- 
race lui disait déjà en 740 : « Après avoir travaillé tout 
'e jour en paix, le laboureur retourne joyeux à son re- 
pas du soir. II ne le finit point sans inviter ta divinité 
à sa table, il élève vers toi ses prières, il foffre le vin ré- 
pandu de sa coupe; il mele ton nom à celui de ses Lares'.» 
Ainsi les magistri vtcorum, en associant le génie d'Au- 
guste aux dieux Lares des carrefours, ne couraient au- 
cun risque de choquer Topinion publique; au contraire, 
elle les avait deyancés dans cet hommage. lis ne faisaient 
que consacrer ofBciellement un usage general, ils intro- 
duisaient dans TÉtat ce qui se pratiquait depuis long- 
temps dans Tintérleur des familles. 

dans les carrefours étaient les Lares prcBstites, c'est-à-dire les dieux 
protecteurs de TÉtat. II n'y a donc pas moyen de croire, avec ReiíTer» 
scheid {Ann. de  Vinst. de corresp. arch., 1863), que c'étaient les 
lares domestici d'Auguste. 

1. Hor., Carm., iv, 6, 30. 
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Ce n'en était pas moins un actc de Ia plus adroite po- 
litique de mettro ainsi Tapolhéose impérialü à sa iiais- 
sancc, et quand elle pouvait étre contestée, sous Ia pro- 
tection de ce que Ics Romains rcspcctaicnt Ic [iliis, Ia 
religion du foyer. Ce qui était bien plus habile encore, 
c'était d'intéresser à ce culte nouveau et au pouvoir dont 
ilémanaitlespetitsbourgeois, les adranchis, lesesclaves, 
toutes les classes inférieures et déshéritées. La republique 
ies avait fort négligées, Tempire Icur tendait Ia main. De 
ces pauvres gens, dont on s'était encore si peu occupé, ii 
faisait des magistrats. Ces esclaves avaient le droit de se 
reunir et ils élevaient à frais communs des monuments 
au bas desquels on lisait leurg noms obscurs. Ces aíTran- 
chis prenaient plusieurs fois par an Ia robe à bande de 
pourpre, comme les préteurs et les consuls; ils don- 
naient des jeux, ils présidaient des cérémonies publiques, 
et se faisaient preceder par deux licteurs pour écarter Ia 
foule devant eux. Teus ces priviléges, auxquels ils étaient 
d'autant plus sensiblesqu'on les avait plus humiliés jusque- 
là, ils savaient bien qu'ils les tcnaient uniquement du 
prince; ils n'ignoraient pas que leur importance était inti- 
mementliéeau culte imperial. Aussi les voit-on fort occupés 
d'embellir Ia chapelle oii Ton honore les Lares du carre- 
four, devenus les Lares impériaux; ils en refont le toit, 
ils en réparent Tautel quand il y est survenu quelque 
accident *. Indépendamment des deux petits dieux, avec 
leur tunique relovée et leurs vasos à boire, tels que Tan- 
tiquité les avait toujours representes, et du génie d'Au- 
guste qu'on venait de leur associer, ils y placent souvent 
d'autres divinités populaires, Hercule, Silvain, et surtout 
cette Stala mater fort aimée des pauvres, parce qu'elle 
avait Ia réputalion d'arrèter les incendies. Cétait, on en 

1. OrcUi, 782 
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.1 fait le compte*, plus de deux mille personnes do Ia 
plus bassc extraction, csclaves oii affranchis pour Ia plii- 
part, qui participaient tons les ans, dans une certaine 
mcsiire, aii gouvernement imperial, et se trouvaiont 
ainsi engagées à le dófendre. L'avantage était considé- 
rable, Auguste n'eut garde de le négligcr. Pour attacher 
tous ces pauvres gens à son pouvoir, il consentit à se 
laisser rendre, même à Rome, quelques-Jins des honneurs 
qu'on décerne aux dieux; mais ce n'était encere, comme 
on le voit, qu'une sorte deculte détourné et qu'une 
demi-apothéose, puisqii'on n'adorait que son génie. 

Telle fut, au sujet de rapothéose, Ia politiquc que 
suivit Auguste pendant tout son règne. II eut soin avant 
tout de ne sembler jamais souhaiter les honneurs di- 
vins, et de ne paraltre occupé, quand on les lui offrait, 
qu'à les fuir et à les restreindre. Si par hasard il consen- 
tait à les accepter, ce n'était qu'avec des précautions et 
des ménagements infinis. Par exemple, il se laissait plus 
volontiers bâtir des temples en province qu'en Italie, et 
en Italie qu'à Rome. II savait bien que Téleigncment 
entretient le prestige, et qu'il est diflicile de paraltre un 
dieu quand on est vu de trop près. A Rome même, lors- 
qu'il crut devoir se relâcher de sa sévérité, ce no fut 
qu'en faveur des citoyens les plus humbles, des aíTran- 
chis, des esclaves. L'incrédulité des gens du monde Tef- 
frayait; il craignait que Tapotliéose ne fút de leur part 
qu'une flatterie sans sincérité, dont ils se moquaient tout 
bas. Los petites gens lui semblaient de meilleure foi et 
plus portes à croire naivement à Ia divinité du maitre. 
En Italie, comme dans les provinces, il prit soin de rat- 
tacher toujours les cérémonies nouvellcs qu'on instituait 
pour lui aux usages et aux traditions du passe. Cétait sa 

1. Egger, /yisí. dAugtíste, 
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politique ordinaire do donner à ces nouveautés un air 
antique; il n'y manqiia pas en cette occasion. Partout 
nous voyons son culte se substituer à des ciiltes plus an- 
ciens ou s'associor avec eux. S'il ne veutétre adore qu'en 
compagnie de Ia dea Morna, c'est qu'il espere profiter 
pour son compte de Ia vénération que cette déesse in- 
spire depuis longtemps au monde. Los habitants de Nar- 
bonne, dans le voeu par lequel ils 8'engagent envers sa 
divinité, semblent n'employer à dessein que les formules 
les plus vieilles et les plus solennelles du rituel*. Dans Ia 
liturgie des frères Arvales, le nom d'Auguste se trouve 
rapproché de celui des divinités primitives dont les gens 
du monde avaicnt presque perdu le souvenir et qui ne se 
retrouvaient plus que sur les registres des pontifes*. On 
avait soin surtout, dans les honneurs qu'on rendait aux 
princes morts ou vivants, d'imiter les formes ordinaires 
du culte des Lares. Les décurions de Florence avaient 
coutume de célébrer par un grand festin Tanniversaire de 
Ia naissance d'Auguste et de Tibère; mais, avant de se 
mettre à table, ils se rendaient en grande pompe à Tautel 
qu'ils avaient élevé à Ia divinité impériale (numen Augus- 
íum); ils offraient du vin et de Tencens au génie des 
deux princes et les invitaient à dlner avec eux'. Cette 
cérémonie rappelle tout à fait ce qui se passait dans les 
repas de famille. Les Lares étaient censés y assister, et 
à chaque service on leur faisait leur part, qu'un enfant 
allait jeter dans Tâtre, au milieu du recueillement de 
Tassemblée *. En mêlant ainsi ce culte nouveau à des 
croyances et à des cérémonies plus anciennes, on lui 
donnait ce qui pouvait seul lui manquer, Ia sanction de 
Tantiquité. 

1. Orelli, 2489: «... cetercB leges huic ara titulisque eadem sumto, 
qux sunt arm Diance in Aventino.» — 2. Marini, Arv., tab. 32.— 
3. Orelli. 686. - i. Sen., ^n., l, 730. 
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Grâce à cettc préoccupation d'Auguste de chcrcher 
à rapothéose impérialo des précédcnts dans le passe do 
Rome, il arriva qu'ello prit alors et garda toujours 
un caiactèrc roíuain. Dans TOrient, rhommo auqucl oii 
accorde les honiieurs divins est en general identifió avec 
un dieu, ou plulôt un dieu descend et s'incarnc en lui; il 
en prend les attributs, il en porte lenom. Dans ces fêtes 
que Cléopàtre donnait à son amant, elle paraissait vétue 
en Isis, tandis qu'auprès d'elle son grossier soldat essayait 
de jouer le role d'Osiris. Ce n'était pas un simple dégui- 
semcnt : les flatteurs disaient et Ia foule était disposéc à 
croirc qu'on avait vraimcnt sous les yeux les grands dieux 
de rÉgypte. Les Grecs, dont Ia servilité ne se rebutait 
de rien, tcntèrent souvent de diviniser les Césars à Ia 
façon oricntale; les Césars parurent mame goúter assez 
cette forme nouvelle de Tadoration, quand ils étaient 
fatigués de Tautrc, et on remploya quelquefois à Rome 
pour leur faire plaisir. Néron, à son retour de Ia Grèce, 
oú il avait si faciliíment remporté tant do couronnes dans 
les jeux publics, fut charme d'ôtre salué par Ia populace 
romaine du nom d'Apollon '. Commode ne se faisait repré- 
sent(!r que sous les traits d'Hercule, et il se donnait ce 
titre sur ses monnaies^; mais ce ne sont là que des ex- 
ceptions. II ost en somme très-rarc que les Césars aient 
pris pour eux ou qu'ils aient donné à leurs prédécesseurs 
le nom d'un dieu. L'apothéose romaino a quelque chose 
de moins mystique, et, si Ton peut ainsi parlcr, de plus 
humain que celle des peuples orientaux : elle suppose 
nu''m homme, par ses efforts personnels et sa vertu 
propre, peut s'élcver do lui-mème à Ia condition divine, 
mais non pas qu'un dieu descend en lui et le transfigure. 
Si elle fait trop (riiuniiour à rhomme, il faut conveair 

1. Dion, LXUí.. 20. 2. Cohen, Monn. imp- Commode, 63. 
I. —10 



U6 L'APOTHÊOSE IMPÉRIALE. 

qu'elle insulte bcaucoup moins le ciei. II était moins in- 
convenant après tout de faire de Messaline et de Poppée 
des divinités particulières et personnellcs, dans lesquelles 
cliacun pouvait avoir Ia confiance qu'il voulait, que d'hu- 
milier deux déesses respectables cn regardant ces courti- 
sanes couronnées comme des incarnations de Cérès et de 
Junon. I os Grecs se sont facilement permis ces irrévé- 
rences; rapothéose romaine n'est jamais allée jusque-là. 

On vient de voir qu'Auguste s'était laissé adorer dans 
les provinces et même en Italie, mais qu'il avait défendu 
qu'on lui rendlt ofriciellement un culte à Rome de son 
vivant. Lorsqu'en 767 (14 ans après J. C.) il fut mort à 
Nola,  aucun scrupule ne pouvait plu8 retenir Ia rccon- 
naissanco publique;   on était libre de lui accordcr les 
hommages qu'il avait en partie refusés pendant sa vie. 
Tacite   fait remarquer  que  ses  funéraillcs  ne  ressem- 
blèrent pas à celles de César. Le peuple resta calme; il 
n'y eut ni violences,  ni émeutes, quoiqu'on eút Tair do 
les redouter *. Tout se passa d'une manière régulière et 
froide. Le sénat reconnut le nouveau dieu, comme c'était 
son droit d'après Ia législation romaine; tandis que César 
avait été divinisé d'abord par une sorte de consécration 
populaire, Auguste obtint le ciei par décret, ccelum de- 
cretum ^  On imagina pour Ia circonstance des cérémo- 
nics nouvelles et une sorte de liturgie qui servit de pré- 
cédent et fut employée dans Ia suite toutes les fois qu'on 
accorda Tapotliéosc à un empereur. Son corps fut enferme 
dans un cercueil couvert de tapis de pourpre et porte sur 
un lit d'ivoire et d'or; au-dessus du cercueil on avait 
placé une image en cire qui le représentait vivant et re- 
vétu des ornements du triomphe. Au champ de Mars on 
(Iressa un immense búcherà plusieurs étages en forme de 

1. Tac, Ann., i, 8. — 2. Tac, Am., i, 73. 
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pyramide, orne de guirlandes, de draperies, de statues 
séparées par des colonnes. « Quand le corps y eut été 
pose, il fut entouré par les prêtres; puis les chevaliers, 
le8 soldats, courant tout autour du búcher, y jetèrent 
les recompenses militaires qu'ils avaient obtenues pour 
leur valeur. Des centurions, s'approchant ensuite avec 
des flambeaux, y mirent le feu. Pendant qu'il brulait, un 
aigle s'en échappa, comme pour emporter avec lui dans 
rOlympe Tâme du prince *. » On trouva même un séna- 
teur complaisant qui affirma qu'il avait vu de ses yeux 
Augusto monter au ciei; pour le récompenser, Livie lui 
fit compter un million de sesterces. L'apothéose décer- 
née, il fallut pourvoir, selon Tusage, au culte du nou- 
veau dieu. On institua un coUége de vingt et un prétres 
(sodales Augustales), tires au sorl parmi les plus grands 
personnages de Rome, et auxquels on adjoignit les 
membres de Ia famille impériale. On créa, pour rhono- 
rer, un sacerdoce particulier [flamen Augustalis), qui fut 
occupé Ia première fois par Germanicus'. Sans doute 
Tadmiration qu'Auguste inspirait alors n'était plus aussi 
vive que dans les premières années. Ce long règne avait 

1. Dion, LVi, 42. Ce bOclier se trouve figure sur plusieurs médailles 
impériales, notamment sur celles d'Antonin et de Marc-Aurèle. Les 
beaux bas-reliefs dela colonne Antonine représentent aussi quelques- 
unes des cérémonies relatives à Ia conséciation des empcreurs. Sur 
deux des faces du piédestal on trouve reproJuits les soldats avec leui's 
armes, les cavaliers avec leurs enseignes, qui courent autour du bü- 
cher. Sur Ia troisième, un génie ailé, le génie de Tunivers, selon 
Vignole {Columna Anton. PU), ou celui de Téternité, d'après Vis- 
conti (i1/íís. Pio-Clem., v, p. 184), emporte sur ses ailos Antonin 
et sa feinrne Faustine, Jivinisés tous les deux, et auprès desquels 
sont placés les deux aigles qui s'envolèrent du bíichcr à leurs funé- 
railles. Au-dessous du génie, Rome, dans son costume tradilionnel, 
les regarde partir, et sur son visage se peignent à Ia fois Ia joie des 
honncurs qu'ils reçoivent et le regret de les perdre. — 2. Vojez, sur 
les sodales Augustales et les flamines Augustales, le travail de 
M. Dessãu dans VEphemeris epigraphica, ui, p. 205. 
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fatigué beaucoup (i'esprits inconstants; scsarmécs avaiont 
étó moins heurciiscs ; soii autorité, quiscscntait plus dis- 
cutéo, était quelqucfois deveniio plus dure. Tacite et üion 
nous disent que sa mort ne causa pas chez tout le monde 
desregreis bien sincères '. On nc lui marchanda pas pour- 
tant les hommages. A côté du culte public, institué par 
le sénat, on vit naltre une foule d'associations, de cha- 
pelles, de dévotions de toute sorte, qui étaient ro9uvro 
des particuliers. Livie naturellement en donna Texemple: 
elle fit i:onstruire dans le Palatin une sorte de sanctuaire 
domestique dont elle était Ia prêtresse et autour duquel 
elle réunit les amis et les clients de Ia maisoii. Elle ne 
voulut pas même exclure les histrions qu'Auguste avait 
aimés : le mime Claudius, malgré sa mauvaise réputa- 
tion, parut dans les jeux qu'elle donna en i'honneiir 
de son mari% et le danseur Batliylle devint plus tard 
le sacristain de son tcmple^. Toutes les familles im- 
portantes de Rome imitèrent Texcmple que donnait 
Livie; partout, dit Tacite, il se forma des associations 
picuses en rhonncnr du prince (jui venait de mourir, 
composées des parents, des clients, des aíTranchis, qui se 
réunissaient sans doute à certains jours pour des cérémo- 
nics communes*. L'élan une fois donné par Ia capitale, 
tout Tcmpire suivit, et partout se fonda, plus cncore par 
rinitiativc privée que par Tintervention du pouvoir, le 
culte de celui qu'on n'appela plus que le divin Auguste, 
divus Augustus. 

1. Dion, LVi, 43. Tacite, Ann., i, 10. — 2.   Tac, Ann., I, a ■■ 
8. Orelli, 2446. — 4. Tac, Ann., i, 73. 
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IV 

Cdiiséqucnces politiques de Tapolhéose impériale. — Le culte des 
Césars dans les provincp.s. — Asserablées provinciales qui se for- 
ment aulour dos temples de Rome et d'Auguste. — Prérogatives 
qu'elles s'attribuent. — Caractère du culte de liome et d'Augiiste 
dans les proviiices. — Importance que prennent les prêtres de Ia 
province dans Ia hiérarchie sacerdotale. — Le culte des Césars 
dans les municipes. — Dernier échelon du culte imperial, les 
Augustales. 

Ce n'est pas à Rome que rapothéose impériale a pro- 
duit ses effets les plus remarqiiables : elle n'y était le 
plus souvent qu'uno forme plus raffinée de Ia fiatterie. 
Dans les provinces, elle prit un autre caractère, clle eut 
des conséquences politiques fort imprévues qu'il importe 
de connaltre. Les provinces n'avaient rien perdu à Tem- 
pire; elles y gagnaient, au contraire, plus de sécurité, 
plus de richesse, et même un peu plus de liberte. Rome, 
pour rendre ses conquêtes plus solides, avait d'abord 
essayé de faire perdre aux peuples vaincus le sentiment 
de leur existence nationale. Après Ia conquête, elle 
divisait d'ordinaire les pays soumis en petits territoires, 
entre lesquels toute communication d'alliance et d'échange 
était interdite'. On leur avait naturellement ôté le droit 
de célébrer ces fêtes communes, ou les adaires générales 
se traitaient au milieu des réjouissances publiques, et 
qui leur étaient d'autant plus chères qu'elles formaient 
souvent le seul lien qui les unít. Dès les premières 
années de Tempire, nous voyons ces fêtes recommencer; 

1. Voyez, sur cette question, Becker-Marquardt, Rõm. Altert., in, 
p. 267. 
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loin de les défendic, Auguste paralt les avoir encou- 
lagées *. Sa politique fut dans les provinces ce qu'elle 
ütait à Rome : il leva partout les interdictions inutiles ; 
il laissa renaltre les assemblées provi nciales dont il savait 
qu'il n'avait rien à craindre, de même qu'il rétablit les 
jeux des carrefours si regrettés de Ia plebe romaine, 
qiiand il fut certain qu'ils ne présentaient aucun danger 
pour son pouvoir. Des deux côtés le résultat fut sem- 
blable : Ia reconnaissance des provinciaux fut aussi vive 
que celle des Ilomains et s'exprima de Ia même façon. 
Ces assemblées, quand on les laissa se reunir, commen- 
cèrent toujours par bâtir un temple à Tempereur, et elles 
ne parurent d'abord avoir d'autre but que de célébrer son 
culto. 

L'Orient commença; c'est lui sans doute qui fournit 
au reste du monde Texemple et le modele de ces sortes 
de réunions provinciales ; mais les peuples de rOccident, 
les seuls dont j'aie à m'occuper, ne tardèrent pas à le 
suivre. Dès les premiers Césars, les provinces des Gaules, 
de TEspagne, de TAfrique, Ia Pannonie, Ia Mésie, avaient 
construit des autels ou des templos, institué des fêtes 
nationales en rhonneur de Rome et d'Auguste. Ces fêtes 
n'étant pas imposées par le pouvoir central, chaque pro- 
vince fut libre de les organiser comme elle voulut, et il 
arriva naturellemcnt que Torganisation n'en fut pas tout 
à fait Ia même dans tous les pays. Cependant, malgré 
queiques différences de détail que les inscriptions nous 
découvrent, elles devaient se ressembler pour Tessentiel. 
Cest à ses deputes, réunis en assemblée géiiérale -, que 
Ia province confiait le soin de célébrer en son nom le 

1. II créa de ces assemblées dans les provinces mêmes oü il n'y en 
avait jamais eu. (Marquardt, loc. cit., p. 268). — 2. Ces assemblées s'ap- 
pelèrent en Orient Koivá, en Occident Gonàlia. 
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culte de ses maltres. La façon dont on les choisissait 
n'était peut-étre pas semblable partoiit et elle nous est 
assez mal connue. II est certain poiirtant qii'ils n'étaiont 
pas designes par l'autorité, mais nommés par leurs con- 
citoyens, et qu'en general un certain nombre de grandes 
villes jouissaient seiiles du droit de les élire'. Nous 
voyons aussi qu'on les prenait toujours parmi les hommes 
les pius importants dii pays : ils avaient déjà rempli 
toutes les fonctions municipales chez eux, ou bíen ils 
avaient obtenu du pouvoir central quelques-unes de ces 
charges de guerre ou de finance qui donnaient le rang de 
chevalier ^. Représenter sa ville natale dans Tassemblée 
de Ia province était regardé par toute cette petite aristo- 
cratie des municipes comme le plus grand honneur 
auquel on pút arriver et passait pour le couronnement 
d'une vie honorable. Les deputes se réunissaient à de 
certains anniversaires dans Ia capitale de Ia province, et 
Ton y célébrait en grande pompe le culte imperial. 

Une fois les cérémonies religieuses achevées, que se 
passait-il dans ces réunions ? Rien assurément qui put 
donner le moindre ombrage à Tadministration Ia plus 
soupçonneuse. Dans le príncipe, elles n'avaient officiel- 
lement aucune prérogative politique : les proconsuls, les 
légats impériaux ne leur auraient pas permisde contróler 
leurs actes ni de s'occuper des mesures qu'il leur plaisait 
de prendre ; mais il n'était guère possible que des per- 
sonnages importants, éius par leurs concitoyens, et qui 
les représentaient, quand on leur donnait le droit de se 
reunir et de s'entendre, ne finissent pas un jour ou 
Tautre par s'insinuer de quelque manière dans le gouver- 

1. Voyez, sur toutes ces questions, Marquardt, De provinciarum 
rom. conciliis et sacerdot., dans VEpliemeris epigraphica, l, p. 200. 
— 2. Corp. inser. lat., II, p. 541. 
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nenient de Ia province. Ces empiútunieiits so fircnt pcu 
à peu et do Ia laçori Ia pliis naturelle. L'asseiiibléo s'était 
permis d'abord, tout en rendant hommage au soiivenir 
des emporeurs morts, de décerner des flatteries à Tem- 
pereur vivant: c'était une preuve do zele qui no risquait 
pas de Ia comproinottro et d'être blàmée. Toiites Ics fois 
qu'il arrivait au prince quelque événcment oxtraordi- 
naire, ellc faisait partir des deputes pour lui porter les 
vceux de ses íidòlcs sujets. Cest ainsi que Ia Gaulo cnvoya 
complimentcr Néron de Ia mort do sa mère. L'orateur 
Africanus, qui fut chargé de cetto mission délicato, Tci- 
gnant do prendre au sérieux le péril que Io prince pré- 
tendait avoir couru et Ia douleur qu'il avait éprouvée d'y 
échapper à ce prix, lui adrcssa ces mots, qui furcnt alors 
fort admires : « César, vos provincos des Gaules voas 
supplient de supportcr votre bonhour avec courage*. » 
A ces flatteries, qui no pouvaient manquer d'ètre très- 
bien accueillies, se joignirent bientôt des obsorvations 
sur des sujets plus graves. Nous voyons Hadrien et An- 
tonin répondre diroctement à des assombiées provinciales 
qui, sans douto, les avaient consultes sur Ia façon d'en- 
tendre des lois difliciles -. Cétait Ics encourager à se 
prendre au sérieux et à étendro lours prérogalives ; aussi 
osèrent-elles plus tard faire parvenir au prince, au miiiou 
do ces protestations do fidélité dont elles sont toujouis 
prodigues, quelques réclamations sur les impôts qui les 
écrasent ou les magistrats qui les pressurent. Dès le 
début, elles s'étaient attiibué le droit fort innocent d'éle- 
ver des statucs à ceux de leurs membros qui s'étaient 
honorablement acquittés de leur charge, et aux fonction- 

1. Quintilien, vni, 5, 15. Cetle phraso cst une léponse à celle que 
Sénèquc pi^êlait i Néron dans Ia IcUre qiiMl écrivil au séiial en son 
nom après Ia mort d'Agi'i|ipine : « Salvum me esse adhuc nec credo, nec 
gaudeo. » (Id., ibid.,5, 18.) — 2. Digeste, XLVII, 14,1, et XLVUI, 6, 5. 



L'APOTHÉOSE  IHPÉRIALE. 153 

naires de toiit ordro qui avaient eu Toccasion de rcndre 
quelquo serviço à Ia provinco. Parmi cux so Irüuvaient 
les gouverneurs, cnvoyús par rempereiir ou par le sétiat, 
et qui étaient toujours fort ávidos de ces sortes d'hom- 
mages. Du moment qu'on autorisait Ia provinco à leur 
vetor dos félicitations, il était inévitablc q(i"elie en vínt 
un jour à leur infliger un blâmo, (juniid elle croyait avoir 
às'cn plaindre. Cétait lui accorder un véritablo controle 
siir cux. Déjà du temps de Néron, Tliraséa so plaignait 
amòrement do Torgueil des provinciaux qui se permet- 
taicnt de juger leurs maítros. II rappelait qu'autrefois les 
étrangers tremblaiont devaiit le moindre Romain. « Au 
contraire, disait-il, c'est nous aujourd'hui qui caressons 
et qui courtisons les étrangers*. n Mais ces roproclics 
de Thraséa et los mesures qu'on prit à son instigation 
furont inutiles; les assemblécs provincialos conscrvèrcnt 
et même accrurent tous les jours i(!urs priviiéges. La 
célebre inscription gauloise, connuo sons le nom de 
marbre de Tliorigny, prouve qu'en 238 leur importance 
était considérable, que chacun des deputes dont elles 
étaient composées rocovait de sos cornmettr.nts des iu- 
structions qu'il devait suivre, qu'elles osaiont niottrc les 
gouverneurs en accusation*. II y avait donc dans ces 
assemblées le germe d'uno sorte de représentation pro- 
vinciale, et si ce germe ne s'est pas développé plus vite, 
c'est qu'évidemment   les   provinces   n'y tenaient  pas. 

■I. Tac, Ann., xv, 21. — 2. Je cite ce passage de Tinscription de 
Tliorigny d'api'è3 restampago qu'en a pris M Léon Renier et qu'il 
a bicn voulu mo communiqucr : « [lis accedit quod, cum Cl- Paulin{o) 
decessori meo in concilio Galliarum, instinctu guorum(dam}, qui 
ab eo propter merita sua laed{i) (v)idebantur quasi ex consensu 
provin{ciae) {a}ccussationem instiluere temíar(ent), Sollemnis iste 
meus propósito eor(um) restitit, provocatione scilicet inte{rposita), 
quod pátria ejus cum inter ce{teros le)gatum eum creasset, nihil de 
ac[cussat)ione mandassent, immo contra lau(dasse)nt. » 
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Entre les franchises municipalcs, auxquellcs on était fort 
attaché, et Ia grande unité de Tempire, il n'y avait guère 
de place pour ces centres intermédiaires qui rappe- 
laient aux diíTérents peuples une nationalité restreinte 
à laquelle ils avaient facilement renoncé en se faisant 
Romains. Cest seulement aux derniers jours de Tempire, 
quand le lien qui unissait tous les peuples entre eux 
fut près de se rompre, que ces sortes de diètes particu- 
lièrcs prirent une grande importance politique, et qu'au- 
tour d'elles on vit peu à peu renaitre ces nationalités 
distinctes qui 8'étaient effacées devant Ia domination 
romaine, et qui se reformaient en silence, au moment 
OÜ Reme allait périr, pour être prêtes à lui succéder. 
Mais, sous les premiers Césars, les assemblées provinciales 
n'avaient guère que des attributions religieuses. Le culte 
des empereurs fut longtemps leur principale et presque 
leur seule occupation. Elles ne se réunissaient que pour 
faire <ies sacrifices solennels ou donner des jeux somp- 
tueux en rtionneur du prince. Le magistrat que les de- 
putes élisaient pour les présider prenait le titre de flamine 
ou de prêtre : ce nom indique Ia nature des fonctions 
qu'il avait surtoutà remplir. 

Le culte de Rome et d'Auguste, tel qu'il était célebre 
au nom de Ia province et par ses deputes, avait un carac- 
tère particulier dont il importe de se rendre compte. 
Quoiqu'on Teút établi en Thonneur du fondateur de 
Tempire et de son vivant, ce n'était pas tout à fait un 
homme qu'on adorait, et ce nom d'Auguste avait pris 
avec le temps une signification plus étendue et plus 
complexe. Les prétres de Ia province d'Espagne citérieure, 
quand on leur donnait leur titre complet et officiel, s'appe- 
laicnt « flamines de Rome, des empereurs morts et de 
Tempereur vivant», jlamen llomoe, divorum et Augusti ^ 

1. Corp. inscr. lal-, ll, 4247. 
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Ce titre très-déveIopp6, et qu'on abrégeait dans Tusage 
de diverses façons, nous fait compreiidre quel sens on 
attachait au culte imperial dans les provinces. 11 n'avait 
pas un caractère uniquement personnel; il s'adressait 
moins à tel ou tel César en particulier qu'à Ia dignité 
impériale dans son ensemble : c'était rado.'ation du pou- 
voir monarchique ; on lui rendait liommage dans Ia per- 
sonne des princes à qui Ton croyait que leurs vertus 
avaient mérité le ciei, mais encore plus dans celle de 
l'empefeur qui régnait. Tandis qu'à Rome on éprouvait 
d'ordinaire quelque répugnance à diviniser Tempereur 
vivant, c'est au contraire à lui que s'adressaient sans 
détour les prières des provinces *. II représentait plus 
directement Rome et sa puissance; cr rien n'avait plus 
frappé le monde que Ia puissance romaine. Les peuples 
disposés à voir toujours Ia main de Dieu dans le succèsj 
et qui, « à toutes les heures et dans tous les lieux, invo- 
quaientalorsla fortunecommeparunconcertunanime^», 
devaient être frappésd'une sorte de terreur superstitieuse 
en présence d'une si longue suite devictoires etdevant Ia 
conquéte de Tunivers. D'ailleurs ce pouvoir irrésistible 
était en même temps un gouvernement tutélaire. Après 
avoir conquis le monde, il le maintenait en pais; il avait 
pris rOccident barbare et Tavait civilisé, il lui donnait le 
bien-étre et Taisance; il arrêtait ce flot d'ennemis que par 
moments on entendait gronder derrière le Rhin. Est-íl 
surpreiiant que Ia reconnaissance des peuples Tait pris 
pour une des formes de Ia Providence et Tait adore sous 

1. Les prôtres de Rome et d'Auguste à Lyon s'appellent quelquefois 
eux-mêmes, sacerdos ad aram Caesaris n{oslri) (Boissieu, Inscr. de 
Lyon, p. 114). — 2. Pline, llist. nat., Ii, 7, 22 : « Totó quippe mundo, 
ei omnilms locis, omnibusque horis, omnium vocibus Fortuna sota 
invocaiur. • 



150 L'APOTHÉOSE IMPÉRIALE. 

c(3 iiom *? Rcndre un culte à Ia puissaiice romaine pcr- 
soniiiliée daiis Tempereur régiiant et dans sos prédéces- 
seiirs diviiiisés, c'6lait faire une sorte do profession de 
foi solennelle par laquelle on reconnaissait rautorité 
de Tempire. Dans les pays oü les légions pénétraient pour 
Ia première fois, elles commençaient par élever un autel 
à rempereur pour en prendre possession, comme aujour- 
d'hui les Süidats y plantent leur drapeau, et les peuples y 
venaient prier quand ils voulaient faire acte de soumis- 
sion. Tel était, sous Augusto, cot autel des Ubiens, élevé 
en pleine" Germanie, et dont le beau-frère d'Arminius 
était prêlre^; tel était aussi ce templo do Claude en Bre- 
tagne, ou Ton donnait des fétes qui épuisaient Ia fortune 
des Bretons 3. Tácito nous dit qu'il blessait les yeux dos 
patriotes de Ia contréo, comme le signo insolcnt de Ia 
domination étrangèrc. Au contraire, les nations que 
Romo 8'était assimilées après les avoir vaineues, et qui 
acceptaientsonautoritésans répugnance, tenaient à cólé- 
brer avec empressement le culto imperial pour faire voir 
qu'elles étaient franchement devenues romaines. Les 
inscriptions de Lyon nous montrent que les petits-flls 
de ces Gaulois qui avaient resiste avec Io plus d'énergie 
à César briguaient Thonnour d'être les prêtres do son 
successeuf». Dans le templo de Tarragono, les gênios dos 
principales contrées de Ia province étaient ranges autour 
do l'autel d'Auguste, comme pour se mottre sous Ia pro- 
teclion et à Tombre du pouvoir imperial s. Le culto de 
Romo et d'Augusto n'était donc en réalité que Tado- 
raticn de Ia puissance romaine et do Tempereur qui Ia 

1. Voyez les nombreuses médailles qui portent pour exerguo . Pro- 
videntia Aug. — ü. Tac, Ann., i, 57. — 3. Tac, Ann., xiv, 31. 
— i. Boissieu, Imcr. de Lyon, p. 95. — 5. Corp. inscr. lat-, n, 
p. 541. 
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représentait, qu'iine sorte d'acte public de reconnaissance 
et de souinission pour ce gouvernement protecteur sous 
loquei le monde vivait en paix. 

Cest ce qui explique qu'il ait pris si vite une si grande 
cxtension. La plupart des autres cultes n'étaient que des 
dévotions particulières et personnelles auxquelles on se 
livrait selon scs croyances ou ses besoins, et qui n'enga- 
gcaient qu'autarit qu'on le voulait bicn ; celui-là s'impo- 
sait à tout le monde : tous les habitants élaient tenus d'y 
prendre part, en tantqu'ils jouissaientde Ia paix romaine 
et qu'ils vivaient sous Ia protection de Tempire. Aussi le 
temple d'Auguste appartenait-il à toute !a province; il 
était construit et réparé à frais communs; on levait des 
contributions sur tout le monde pour subvenir aux 
dépenses des fêtes. Cétait le seul culto qui pút avoir un 
caractère aussi general. Chaque grande ville avait ses 
sanctuaires, objet d'une vénération plus ou moins an- 
cienne et étendue, mais dont Tadministration et les céré- 
monies ne concernaient pas les villes voisines. M. Wad- 
dington fait remarquer, à propôs de Ia province d'Asie, 
qu'il n'y a pas d'exemple qu'elle ait élevé un temple à une 
diviiiité de TOlymjie. « Co n'était pas possible, dit-il : 
Éphèse aurait reclame Ia préférence pour Artémis, Per- 
game pour Esculape, Cyziquc pour Proserpine '. » On ne 
pouvait se mettre d'accordquesur le cultede Tempereur, 
que tontos les villes reconnaissaient et respectaient éga- 
lement. Ge fut uno raison de plus pour ce culte de pren- 
dre une grande importance. Tandis que Tautorité des 
autres prêtres était enformée dans le lieu ou ils exer- 
çaieiit leurs lonctions, celle du ílamine de Reme et 
d'Aiiguste, cholsi par Ia province, s'étendait à Ia province 
enlièrc. II était donc en fait au-dessus des autres; il le 

1. Yoyage arch. de Lebas, iii, n' 885. 
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devinten droit quand Ia lutte aveclc chiistianisníedoi rin 
aux empereurs Ia pensée de créer une hiérarchie saccr- 
dotale dans le clergé paien. Les grands prêtres des pro- 
vinces reçurent alors rautorité sur les prétres des campa- 
gnes et des villes et le droit de juger leurs actes '. « Ce 
n'est pas assez, écrivait Julien au grand prôtre de Ia 
Galatie, que tu sois seul irréprochable; tous les prêtres 
de ia province doiventrêtre comme toi. Menace, persuade 
pour les rendre vertueux, ou bien destitue-les de leur 
ministère sacré, s'ils ne donnent pas, avec leurs femmes, 
leurs enfants et leurs serviteurs, Texemple du respect 
envers les dieux '. » lis devinrent donc alors, c'est Julien 
qui nous Tapprcnd, les chefs olficiels du paganisme ', et 
Ton peut jusqu'à un certain point prétendre que toute Ia 
religion romaine, dans le dernier combat qu'elle livra 
aux chrétiens, se groupa autour du culte de Reme et 
d'Auguste. 

Au-dessous du culte imperial de Ia province, il y avait 
celui des municipes : les cérémonies qui se célébraient 
d'une façon si pompeuse à Tarragone, à Lyon et dans 
les autres capitales, se reproduisaient avec un peu moins 
d'éclat dans toutes les villes importantes de Ia contrée; il 
n'y en avait pas ou Ton n'eút élevé des autels, institué 
des prêtres, établi des jeux et des fêtes en Thonneur des 
Césars*. Le culte des municipes avait quelquefois un 

1. Julien, lettre 63. — 2. Jul., lettre 49. — 3. Id, ibid. Le grand 
prôtre (l'Asie y est dit : ap^jeiv TWV itept TT|V 'Aaíav cepí>v àuávtíov. 
Tous les historiens ont été frappés des ressemblances que cette hié- 
rarchie presente avec Ia hiérarchie chrétienne; ròp^/ispeu; occupe 
par rapport aux autres prêtres Ia même position que les métropoli- 
tains chrétiens par rapport aux autres évêqucs et au clergé infé- 
rieur. La législatiou elle-môme semble le reconnaitre, quand elle 
donne aux évêques chrétiens les titres de sacerdos provincix et de 
coronatus qui appartenaient aux prêtres du paganisme {Cod. Theod., 
XVI, 2, 38). — 4. Suét., AuH; 59. 
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caractère plus personnel que celui des provincés; il arri- 
vait que les divers empereurs divinisés y étaient adores 
à part. Quand on avait reçu de Tun d'eux quelque bien- 
fait, quand on voulait eíTacer le souvenir d'une faute 
qu'on avait commise à son égard *, quand on pensait 
faire ainsi plaisir à son succcsseur, on s'empressait de lui 
construire un temple et d'y nommer des prétres. Mais 
souvent cette première ferveurne duraitpas; ces templos 
qu'on avait entrepris de bâtir étaient négiigés après que 
l'enthousiasme des premiers jours s'était refroidi, ou 
lorsque Ia vérité, longtemps dénaturée par les mensonges 
officiels, commençait à se faire sur le nouvel hôte dos 
cieux : on ne les achevait pas, ou bien on les laissait tom- 
bar en ruine ^. Geux des bons princes dont Ia mémoire 
n'avait rien à craindre du temps, lorsqu'ils étaient termi- 
nes, servaient d'ornement à Ia ville qui les avait fait con- 
struire. Les décurions s'y rassemblaient pour deliberar 
sur les affaires municipales, les corporations venaient y 
signer leurs décrets, et c'était souvent Ia beauté du 
tetaple qui conservait le souvenir du dieu'. Dans les 
villes riches, comme Ostie, et qui tenaient à montrer 
leur dévouement pour leurs maitres, presque tous les 
empereurs divinisés avaient des temples distincts. Celles 
dont les ressources étaient moins abondantes, et peut- 
être aussi le zele un peu moins vif, se trouvèrent bientôt 
embarrassées par le grand nombre des princes que Ia re- 
connaissance ou Ia servilité publique placa dans le ciei. 
II fut difficila, méme aux mieux disposées, de bâtir un 

1. Cest ainsi que les habitants de Nimes, qui avaient renversé 
les statues de Tibère pendant son exil à Rliodes (Suét., Tib., 13), 
8'empressôrent de le pricr comme un dicu et do lui ólcver des autels 
quand il fut tout-puissanl. —2. Pline, Epist., X, 70 et 71 (édit. Keil). 
— 3. En 289, sousDioclétien, les décurions de Cumes se réunissaiejit 
ncore dans le temple de Vcspasien (Orelli, 2263). 
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temple et de créer un scrvice religieux pour chactin d'eux. 
On se contenta souvent de charger le môme prêtre de les 
honorer tous ensemble : le titro qiril portait s'allongeait 
à cliaque apothéose nouvelle *. Quelquefois on construisait 
poiir tous ces princes un templo commun dans lequcl 
chacun avait sa chapcUe particulière ^. 

Mais, cn somme, ces ciiltes d'empereurs isoles ne 
furent pas les plus nombreux. lis n'ont jamais été très- 
répandiis que dans Tltalie et les provinces de TOrient. 
On n'cn tiouve presque pas de trace en Espagne et en 
Afrique. Cetto façon de trop personnifier Tapotliéose, de 
rendro des honncurs divins à des gens dont Ia vie avait 
été si mêlée, répugnait peut-être au bon sens des peuples 
occidentaux. lis aimaient mieux imiter dans les divers 
municipes ce qui se faisait au chef-lieu de Ia province : 
tous les hommages qu'ils voulaicnt rendre aux princes 
morts et à Tempereur vivant étaient souvent resumes 
par le culte de Rorae et d'Augusto ^. Les caracteres que 
ce culte avait pris dans les assomblées provinciales, il les 
garda dans chaque ville particulière; là aussi il représen- 
tait les sentiments de reconnaissance et de soumission 
dont on était pénétré envers le pouvoir imperial; il de- 
vint partout le culto officiel et general de Ia cite, et les 
prétres en furent quelquefois designes par le titro de íla- 
mines du municipe-*. Cétaient toujours des personnages 
importants, qui avaient rempli toutes les charges munici- 
pales, ou qui s'étaient distingues parmi les fonctionnaires 

1. Orelli, 2222. II y est question d'un personnage qui est flamen 
dioonim Vexpasiani, Trajani, Hadriani. — 2. OrcUi, 2417 : « In tem- 
plo divorum, in cede divi Titi. » — 3. M. Hübner sejnble croire que 
le culte lie Roíne et (l'Auguste était reserve aux provinces (Corp. 
inscr. lut., n, 4224-); mais cette affirrnation est beaucoup trcp géné- 
rale. Voyez Orelli, 5997, 7174, 2204, et Mommsen, Inscr. Neap., 
Í33B, 37f), etc. — 4. Corp. inscr. lat., ii, 1941. 
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civils ou militaires de Tcmpire. II n'est pas rare de voir 
un centurion ou un préfet de cohorte, revenu chcz lui 
avec un congé honorable, devenir Io prétre des princes 
sous lesquels il avait combattu. Gomme teus les autres 
magistrais municipaux, ceux-là ne recevaient pas do 
salairo; au contraire, ils devaient payer une certaine 
somme en entranten charge. La sommo honoraire [hono- 
rária summa), comme on Tappelait, était sans doute 
régiée sur Timportance du municipe. En Afrique, ello 
variait de deux mille à dix mille sesterces (de 400 franes 
à 2000 franes). Mais un prêtre de Home et d'Augusto 
ne pouvait guère se contenter de payer ce que Ia loi de- 
mandait; qu'auraient pense do lui ses compatriotes, s'il 
navait pas été plus généreux? Aussi le plus souvent y 
joignait-il des muniíicences supplémentaires, des repas 
publics, des distributions d'argent, des jeux et des fêtes, 
8'il cherchait Ia popularité, des monuments qu'il faisait 
construire ou réparer, 8'il préférait les travaux utiles. 
Un décurion d'uno ville obscuro de Ia Pannonie, pour 
reconnaitre rhonneur qu'on lui avait fait en Télevant au 
sacerdoce [ob honorem flaminatus), bâtit tout un marche 
à ses frais, avec cinquante boutiques et des portiques 
à double étage'. 

Ce n'est pas tout, et le culto imperial descendait plus 
bas encore. Au-dessous des flamines de Ia province, nous 
venons de voir qu'il y avait ceux des municipes; dans les 
municipes on avait organisé un culto spécial pour une 
classe particulière do citoyens auxquels leur naissance ou 
leur situation ne permettait guèro de devenir prêtres de 
Icur provinco ou do leur ville. Cest ce qui, d'après Topi- 
nion générale, fut Torigine de Ia Corporation des Augus- 

i. Corp. inscr. lat.. m, 3288. 

I. —11 
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tales, qiii était alors si  importante  et qui est si mal 
connue anjoiird'hiii'. - 

On ne sait ni à qiiellc ópoque ni pai' qiii fiirent institués 
les Augiistales; on iie devine qii'à moitié quelles étaiont 
leurs véritables fonctions. Les historiens n'ont jamais 
daigné iious parler d'eiix; les inscriptions nous les font 
seules un peu connaitre. II est naturel de soupçonner 
qu'im lien quelcoiique les unissait à ces magistri Augus- 
tales 011 magiatri Larum ai/guslorum, dont il a été qiies- 
tioii pliis liaut, et qiii étaieiit cijargés de rendre un culto 
aux Lares de TÉtat et au gênio de Tempereur. On a Ia 
preuve qu'ils oxistaient obscurément dii vivant d'Au- 
giisto ^; mais ils no so sont développés qu'après lui. 
Tacite raconto qu'au ijicment do sa mort, et pendant que 
Io sénat organisait le culto officiol du nouvoau dieu, il se 
formait, par un élan spontanó, dans toutes les maisons 
de llome, dos associations reiigieuses pour honoror sa 
mémoires.  Co mouvoment se propagea partout, ot Ton 

1. On ne pcut pas avoir Ia prétention de traiter ici tout ce qui 
concerne les Augustales. II suCfit de faire connaitre en quelques mots 
et par des documonts ccrtains co qu'o]i peut srivoir de leiir caractère 
et de leur importanco. II reste encore sur cette institution heaucoiip 
d'obscurilés qui iie sefont probablement dissipées (iu'a[irès Ia pu- 
blication complete du recuei] dcs inscriptions latiiies. Jiisqu'à pré» 
sent len mcjllfiurs travaiix qu'on alt publiés sur ce sujet suiit le 
mémoire que M. b^g^er a placé à |a fin de ses Hisloilens iVAxujuste, 
et ceux de H. Ileiizen dans li'S Annales de correspondance archéolo- 
gique et dans Ic journnl de líergk {Zcitsdirift fúr Alt. Wiss., 1847). 
M. Mommson a parle anssi des Augustales dans dlvcrses notes du 
Corpus inscr. lat., et partout il les considere, ainsi que nous le fai- 
sons nons-même, cotnmc se rattachant au culle imperial. II importo, 
pour évlter tünteconfnsion, de dÍ5linguer les Augustales, dont.l s'agit 
ici, des sodníes Aitípixlales institués à Home après Ia mort d'Auguste 
et qui se conq)osaii:nt des (ilus grands personnagcs de renipire. Quanl 
aux magintri Angustalen mi l.nniin auf/ustoium, ils sont le plns sou- 
vent sé|iarés dans les inscriptions des Augustales propremcut dits, 
sans qn'on puisse bicu savoir cn quoi ils en diffèrent. — 2. On n':i 
troiivc jnsqu'ici qn'uno seule mention dcs Augustales du vivanl 
d'Augusle {Corp. inscr. lat., v, liíül). — 3. Tac, Ann., I, 73. 
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rencontre dans rjtalic et les provinces iin grand nombre 
de CCS adorateurs d'Augiiste, occupés à rendre iin culto 
à scs Lares, à ses images' ou à ses vertus*. II est assez 
natiirel de rattaclier à tous ces hommages publics et 
prives, sinon Ia création, au moins le développement des 
Augustales. Ce qui est súr, c'est que dès les premières 
années du règnc de Tibère, en 23, cn 26, en 30, on les 
trouve déjà à Veies, à Pouzzoles, avec leur hiérarchie 
et leurs priviléges, avec Torganisation qu'ils ont íidèle^ 
-■nent gardée jusqu'à Ia fin^. Quelques années plus tard, 
ils remplissaient 1'empire. Une diíTusion si rapide, un 
succès si general semble prouver que Tinstitution nou- 
velle devait répondre à quelque besoin du momcnt et le 
satisfaire. Quand nous parcoiirons les listes des Augus^ 
tales, nous voyons qu'ils appartiennent presque tous 
à une mêmo classe de citoyens ; ce sont surtout des né^ 
gociants, des industrieis, des personnes engagées dana 
quelque commerce ou quelque métier, des patrons de 
navire, des entrepreneurs de théàtre, des orfévres, des 
marchands de laine ou de pourpre, des marbrjers, des 
tailleurs, des boulangcrs; c'est un honnête fermier qui a 
fait valojr pendant cinquante ans le même bien^; c'est un 
aubergiste de Narbonne à Tenseigne du Coq <; c'est mème 
un cuisinier, mais un cuisinier excellent*, Ces gens 
étaient de ceux à qui Ia paix publique profite le plus; 
aussi dcvaient-ils êtro plus reconnaissants que les autres 
à Tempereur qui Ia maintenait. On s'explique qu'ils aient 
tenu à lui rendre des hommages particuliers et  que le 

1. Mommsen, Inscr. Neap., 1972 : cultores Augusti. Orelli, 2410 . 
cultores Larum et imaginum Augusti. Id., 10112 : cultores doimn 
divhice et fortunce augusta. Id., 1831) : cultores victoriceauguslcE, etc. 
— 2. Orelli, 7165 et 4016. Inscr. Neap., 2486.-3. Mommsen, Inscr. 
Neap., 5504. — i. Orelli, 4330 : hospitalis a gallo gallinacio. — 
5. Mommsen, Inscr. Neap., 5039 : Coco optimo. 
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culto spécial qu'ils avaient instituo cn son honnciir soit 
dcvenu si vite florissaiit. Mais une autre raison encore 
explique ce succès. Le commorce, l'industrie, les métiers 
étaient à Rome et dans les provinces entre les mains des 
affranchis. Ges anciens esclaves, accoutumés à répargne 
et à Ia peine, à Ia fois habiles et peu scrupuleux, avaient 
Bupplanté prcsque partout le petit négociant libre. Plu- 
sieurs étaient arrivés à faire de grandes fortunes. Gomme 
c'est Tusage, avec les richesses, le goút des honneurs et 
des distinctions leur était venu. Malheureusement pour 
eux, les lois des republiques anciennes, même des plus 
libérales, ne leur étaient pas favorables; elles avaient 
été faites presque partout sous des iniluences aristo- 
cratiques, elles écartaient des dignités publiques tous 
ceux qui avaient été déshonorés par Tesclavage. Exclus 
sévèrement des plus humbles fonctions municipales, les 
aíTranchis furent bien forces de cherchcr ailleurs le 
moyen de satisfaire leur vanité. G'est dans ce dessein 
qu'ils se faisaient agréger àla Corporation des Augustales. 
lis étaient très-fiers d'en faire partie, ils en souhaitaient 
les charges avec d'autant plus d'ardeur qu'ils ne pouvaient 
pas en avoir d'autres, et quand ils les avaient obtenues, 
ils prenaient soih de le faire savoir à leurs contemporains 
et à Ia postérité : sur le tombeau que d'ordinaire ils se 
bâtissaient d'avance on lisait qu'ils étaient arrivés aux 
plus grands honneurs auxquels un affranchi pút pré- 
tendre*. 

Ges honneurs n'étaient pas les mêmes partout. Les di- 
gnitaires des Augustales portaient quelquofois le nom de 
questeurs et d'ailtninistrateurs [quwstoi^es, curatores); mais 
le plus souventils étaient aii nombre de sixets'appolaient 

1. Corp. irscr. lat., u, 1944. omnibus honoribus quoi libertini 
g»rere potuerunt honoratut. 
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seviri. Ce qu'il importe do constatcr, c'est que leurs 
foiictions étaient doubles et que Ia Corporation avait à Ia 
a fois un caractère religieux et civil. On trouve graves sur 
Ia tombe de quelques-iins de ses membres le vaso et Ia 
coupe qui sont les insigncs du sacerdoce *; on nous dit 
de Tun d'entre eux « qu'il a vécu quatrtí-vingt-quatre ans 
et qu'il a exerce ses fonctions sacerdotales pendant qua- 
rante-cinq ans ^ ». Ainsi 1'Augustalo était une sorte de 
prétre, et, commc son norn semble Tindiquer, un prétre 
des Césars. L'adoration des empereurs divinisós a dú 
toujours étre une des occupations de Ia compagnio '; 
ellc formait, pour ainsi dire, le dernier échelon du culte 
imperial dans les provinces. Gependant rimportance civile 
des Augustales a semblé de bonne hcure elTacer un peu 
leur caractère religieux. Les Augustales faisaient partiede 
Tadministration de Ia cite, ils étaient placés sous Ia dépen- 
dance directe des déciirions, qui formaient le conseil du 
municipe. Ce n'estpas toiit àfait un collégeordinaire, une 
do CCS associations comnio les villes alors en coiitiennent 
tant, c'estun ordreàpart (ordo Augustalium), quiseplace 
entre les déciirions et le pcuple; et comme cet ordre repre- 
sente rindustric et Ia fortune, on voit bien qu'ilestrobjet 
de tous les égards. Ges affranchis, qui, individuellement, 
ne peuvent arriver à aucun honneiir municipal, réunis 
en Corporation, [)renncnt lè pas sur les liommes libres de 

1. Mommsen, Inse. Neap., 2525, 3642. Corp. inscr. lat., v, 3386. 
— 2. Mommsen,/nscr. Neap., 2527 : coluil annis XXXV. II est vrai 
qu'ailleurs il est quostion de prètrcs particuliors pour los Augusíales 
{Corp. inscr. lat., ni, 3Ü16). — 3. Cest bicn Ia divinité impéiiale en 
general qu'ils adoraient et non pas seulement celle d"Auguste. En 
eerlains pays, ils ajoutaient à leur nom cclui des divcrs cmpcieurs 
divinisés. II y eut des Augustales Claucliales (Orelli, 2374, 6054), 
des Augustales Flaviales (Orelli, 122S, 6056), des Augustales Clau- 
diales, Titiales, Nerviales {Corp. inscr. lat., iii, 1768); mais d'ordi- 
naire leurs fonctions étaient résumées par le mot Augustalis. 
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In plèho*. Dans ces repas publics que tons Ics liabltants 
d'iine ville faisaicnt cnsemble aux frais do quelque ci- 
toyen généreiix, Ics Augustales sont placés immédiate- 
mcnt aprcs les décurions. lis rcçoiveiit quelquefois autant 
qireux dans les libéralités qui suivent ordiiiairoment le 
fcstin ; dans toüs les cas, ils sont toujours mieux traités 
que les autres associations et que le peuple. L'Augustale, 
quand il était nommc, devait, comme les flamines et les 
antres magistrais municipaux, payer une somme hono- 
raire qui était fixée d'avancc. II payait, et bien davan- 
tage, 8'il obtennit Ia dignité de sévir, et il était tcnu 
d'ajoiitcr encore à Ia somme exigée, quand sa fortune lui 
permettait d'être liberal^. Ses générosités n'étaient pas 
bornées à ses confrères : cotnme Ia Cor|)oration avait pris 
une place importante dans Ia cite, elles devaient s'étendre 
à tous ses concitoyens. Le peuple le savait bien; il lui 
arrivait de provoíjuer Ia munificcnce du nouvel élu et de 
lui indiquer ce qu'il attendait de lui 3. Cétaient quelque- 
fois des établissements d'utilité publique, un marche avec 
des colonnes*, des chemins construits ou repares; 
c'étaient des distributions de vin et de gâteaux*, des 
Combats de gladiateurs, des courses de clievaux, des jeux 
scéniquos. Ces libéralités finissaient par être ruineuses et 
Tun cherchait parfois à s'y soustraire : nous voyons un 
personnage important de TEspagne léguer une certaine 
somme à son municipe à condilion que ses affranchis 
scront dispenses des charges du sévirat*. II arrivait aussi 
que, lürsqu'on voulait flatter quelqu'un, on le nommait 

1. Mommsen, Inscr. Neap., 3519 : ingenui honorati ei Augustalet. 
— 2. Orelli, 18-tO : aram VidoricB Sex. Pomfeius mercator sevir 
Aug. prmler summum pro honore d. d. p. s. p. II mo scmbio qu'il 
faut ici lirn pneler summam, et entciidre lii sonitno lioiioraire. — 
3. Corp. inscr. lat., n, 2100 : petente populo. — i. In.icr. i\eap., 
4913. —5. Inscr. Neap., 4880. — C. Corp. inscr. lat.. a, 4514. 
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súvlr cn rexcmptant de [ciycr Ia s;)mme honorairo ; les 
inomiracnts ont grandsoiii (lerelatcr ccltodistinction Hat- 
leiiso, et iln convive de Topiilent Trimalcion disait à sa 
tablc, pour s'en faire accroire, qu'il avait été fait sévir 
grátis'. Cétait un honneilr dont on était lief; eu n'était 
pas une économie, car on était force de le recoiinaitre 
par un présent ])iils considúrable. En outre, Ics Augiis- 
tales dcvaient fournir dos cotisations annuelles pout les 
dépenses de Ia soclóté. Gomme toutes les autres associa- 
tions, ils eurent, au moins à partir des Antonins', une 
caisse commune ; ils recueiliircnt des héritages, ils possé- 
dèrent des champs^, des vignes qüi leur donnaient de 
quoi boire dans leurs repas de corps *, des salles de réü^ 
nion « dont Ia beauté répondait à ia dignitó du munici|)e 
qu'ils habitaient^». Dans utic petite ville de Ia Campanie, 
ils achètent un établissement de bains «avec tous scs édi- 
fices^ ». Cétait une association puissante, riche, hono- 
tée. Les simples Atigustalcs portaletit des ornetnents 
particnliers qUi leS faisaient reconiiaítre '; ils avaient 
au tliéàtro des places séparées, comme les chevaliers 
à Rotne*. Quelques-ilns obtenaient des décurions, par un 
décret flatteur, lodroit d'y faire apporter un sióge d'une 
forme particuliòre qu'on appelait bisellium et qui ropré- 
sentait dans les municlpes les cbaises curules des magis- 
trais roniaiiis". La loi ne permettait pas à Ia pltipart 
d'entre eiix d'arriver aux fonctions publiques, mais on 
tournait Ia loi : sils ne pouvaient pas ètre décurions ou 
édiles, on leUr accordait Ia permisslon de se rovôtif dcB 
orncmcnts des édiles et des décurions'". Ces conccssions 

1. Pétrone, Sal., 57 .- sevir grátis [actus est. — 2. Orelli, 3913.— 
3. /nscr. A^enp., 2529. —-í. /me. iVeap., 79. —5. Inscr. Neap.,OSiS: 
secundum dignitatem municipi. — G. Insc. Ntap., 4(100. — 7. Or- 
namenta Augustalilaíi^ (Inscr. Neap., iíjl). — 8. OrcUi, 40-16. — 
9. Inw. Ncap., 60Í2 cL aiUeurs. — lü. Inscr. Neap., 1955. 
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i]ii'on leur fait, cette considération qu'on leur témoigne, 
ont été rcgaidúes par quelques écrivains conimo uno 
tentative pour léhabiliter le commerce ot Tindustrie quo 
les Ilomains ne négligeaint pas, parce qu'ils tenaient 
beaucoup à Ia fortune, mais que jusqu'à Tempire ils 
avaient médiocrement honores. II faut y voir au moins 
Ia preuve que les négociants et les gens de métier prirent 
en ce momeiit plus d'importance, et qu'ils cherchèrent 
à se faire une place officielle et reconnue dans TÉtat. 
Remarquons que c'est sous le pretexte et à Tombre du 
culte impórial qu'ils y sont arrivós. 

Vüilà comment ce culte avait été organisé en deliors de 
Reme : on voit combien tout était ménagé pour le faire 
bien accueillir et le rendre populaire. Par une série 
d'institutions diverses qui s'adressaient aux diíTérentes 
classes de Ia société 11 Tembrassait tout entière. A chaque 
fois 11 avait eu rhabileté de s'appuyer sur des traditions 
respectables et des aspirations legitimes, de se confondre 
avec elles et de les faire tourner à sen profit. II représen- 
tait au chef-lieu de Ia province ce qui restait de Ia natio- 
nalité des peuples soumis; 11 résumait Ia vie municipale 
dans Ia cite; il donnait le moyen au commerce et à Tin- 
dustrie d'obtenir les distinctions qu'ils souhaitaient et 
dont ils étaient prives. On le regarde ordinawwment 
comme un des produits les plus honteux de Ia servitude; 
ilaété au contraire assez adroit pour lier partout sa 
cause à celle de Ia liberte. N'est-il pas naturel qu'en se 
présentant ainsi aux provinciaux, il en ait été si bien 
accueilli ? 
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Caractère religiaux de Tapolhéose impériale. — Lcs hommage» (jiie 
reçoivent les cmpcreurs étaient-ils sincères?^ Les provinciaux.— 
Les soldats. — La société éclairée de liome. — De quelle fòçon fut 
acceptée à Rome Tapotliéose d'Aiiguste. — Apotliéose de Claude.— 
Discrédit de Tapolhéose. — Sénòque et Lucain. — L'apothéose mieux 
accueillie sous les Antonins. — Quel sens y altachent lcs gcns 
éclairés. — Résistance des Juifs et des Clirétiens au culte des 
Césars. — L'apothéose est conservée sous Constantin et ses pre- 
niiers successeurs. — Co qui en reste dans les sociétés modernes. 

Après avoir cherché qiielles furent les conséquences 
politiques du culte des Césars, il serait intéressant de 
connaitre quel en était le caractère religieux. Faut-il 
croire qu'ii ait été jamais pratique d'une façon sincère, 
ou n'était-ce qu'une hypocrisie et qu'un mcnsonge qui se 
sont étendusà tout Tunivers et qui ont dure troissiècles? 
Getto dernière opinioii parail d'abord Ia plus vraiscm- 
blable; il semble qu'il n'était guère possible d'adresser 
sérieuscment ses priores au dieu Claude et à Ia déesse 
Faustine, et que Ia servilité publique peut seule expliquer 
les hommagcs qu'on leur prodiguait. Sans doute dans 
ces honimages Ia part de Ia llatterio était grande; il y a 
pourtant quelques distinctions à faire entre les adora- 
teursdes Césars, et tous n'apportaient pas à leurs autels 
les mémes dispositions. On vicnt do voir que bien des 
raisons diverses avaient donné au culte imperial une 
grande popularité dans les provinces. Les fètes des etnpe- 
reurs divinisés y étaicnt célébrées av(T, des explosions de 
joie dont les Pères de TÉülise nous ont conserve le sou- 
venir. Aucune autre cérémonie religieuse n'avait autant 
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declatet ne réuiiissait pliis do fidèles. « Les statues des 
Césars, dit Méliton, sorit plus vénérées que celles des 
anciens dieiix '.» Le caractère que ce culte avait pris 
cliezlesprovinciauxétait de liatureàblesser un peu niüins 
les consciences délicates. Ce n'était pas tout à fait, iious 
verions de le voir, radoration d'un homme, et les hon- 
neurs qu'on lui rendait s'adressaient plutôt àson autorité 
qu'à sa personne. Eii adorant Ia piiisfance impériale 
(nuriien augustum), on prétendait surtout faire un acte de 
reconnaissance cnvers un pouvoir qui tenait le monde en 
paix et aiiqiiel on croyait devoir ia sécurité, Ia civilisation 
et Ia gloire. Cétait uno profession de foi publique par 
laquelleon lémoignait solennellcment qu'on était heureux 
d'être Romain. Quand onse rappelle combien TEspagne, 
les Gaules, Ia Bretagne eurent de peine à cesscr de Têtre, 
quels déchiremcnts cruéis éprouvèrent tous ces peuplcs 
quand il leur fallut se séparer de Tempire, et que de fois, 
méme apròs qu'ils eurent reconstituo leurs nationalilós 
distinctes, lesouvenir de Ia grande unité brisée agita leur 
imagination pcndant les tristesses du moyen âge, on est 
force d'avouíT que ces hommages dont ils comblaient 
Ia domination romaine, pendant qu'ils en recueillaient 
les bienfaits, ne dcvaient pas manqiicr tout à fait de 
siucéi ité. 

II en est de méme de ceux des spldats. La discipline, 
qui resta si forte chez eux jusqu*à Ia fln, les accoutumait 
à rcspecter leurs chefs, surtout ce chef éloigné qu'ils 
ne voyaient guère, mais auquel ils faisaient honneur do 
leurs victoires et dont le nom résumait pour eux le devoir 
et Ia patrie. Ils éprouvaient  pour lui une sorte de dé- 

1. Pitra, Sjúcil. Sole.im., ii, p. XLi. Tertullinn {Apol, 35) fait un 
Lablpau de Ia joic publique et de scs extravagarices pendant les fètes 
des Césars. 
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vouement passionnú; non-selilement ils le servaicnt avec 
zele, mais ils raimaient aveuglóment, ils no voulaient pas 
croire à ses faiblesses ni à ses crimes : Néron lui-même 
<;onserva jusqu'à Ia íiii tout son prestige sur cux. Aussi 
a-t-on remarque que pendant longtemps les armées ont 
refusé de trahir leurs empereurs et qu'elles ont opiniâtré- 
ment défendu môme les plus mauvais. Divers Índices 
nous montrcnt qu'ellcs étaient assez disposées à les 
rcgarder, même de leur vivant, comiiio des dieux. Nous 
savons que les soldats rendaient un culto à leurs dra- 
peaux : « Cétaicnt, dit Tácito, les divinités particulièrcs 
des légions » »; et naturellement Timage des empereurs, 
gravée sur les enseignes, était adorée avec elles. L'apo- 
théose ne les surprit donc pas, ils y étaient prepares, et 
nuUe part peut-être elle no fut plus facilement acceptée 
que dans les camps. Gcrmanicus était súr de toucher le 
cceur de ses légions révoltées en leur montrant le divin 
Augusto qui les Contemplait du liaut du ciei *. Ainsi chez 
les provinciaux, chez les soldats, chez tous ceux qui, ne 
voyaut Tempereur que de loin, ne le connaissaient que 
par sa puissance, chez les pauvres gens que Tignorance 
rcnd plus naífs et parmi lesquels Ia vérité ne penetre 
guère, Ia divinité du prince devait rencontrer moins 
d'incrédules. Comme ils étaient tentes de le croire d'une 
nature supérieure à Tliomme pendant qu'il vivait, ils 
acueptaient sans peine qa'il Mt un dieu après sa mort. 
Le zelo et Ia sincérité de tous ces adorateurs obscurs ne 
peuvent pas étro mis en doute : ils nous en ont laissé Ia 
preuve dans une foulede monuments modestes, de cippes, 

1. Própria legionum numina (Tacite, Ann., u, 17). L'aiiniversaire 
du jour oü Ton avait ilonné un drapcauà une cohorte se célébrait 
comme une fète. Nous voyous eii Espague des ccnturions úlcver un 
iiionument à Jupilerá ceLtc occasion {Corp. inscr. lat., ii, "Jüü2). — 
i. Tacite, Ann., i, -13 : tua, pater Awjuste, coelo recepia mcns, etc. 
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d'autels grossiers, qui portent, en un latin souvent bár- 
baro, des marques authentiques de Icur dévotion. 

Cest surtout parmi les gens éclairés que devaient se 
trouver les incrédulos. Dans ccs salons do Uomc oii Ton 
était si clairvoyant et si frondeur, oú Ton se piquait de 
n'étre pas dupe, de savoir le sccret des aíTaires, de démê- 
Icr les motifs cachês des actions, on connaissait trop bien 
les faiblcsscs des moilleiirs princes pour ne pas accueillir 
lour apothéose avec un souriro. II iious est bien difficilo 
do nous íigurer cos gens d'esprit, dont Ia naiveté n'était 
pas Io dófaut, ces lettrés, ces philosophes, ces sénateurs, 
décernant Ic ciei à un empercur dont ils étaient souvent 
bien lieureux d'étrc débarrassés, et Ton se demande 
comment ils pouvaient tcnir leur sérieux quand ils 
allaient solennellement adorer ce dicu qu'ils venaient de 
faire. Cestlà surtout qu'il est curieux de chercher TelTet 
produit par rapotliéose des Césars, de se rendre compte 
des répugnances qu'ollo dut soulover et de Ia façon dont 
on essaya de s'accommoder avec clle. 

A ne juger les choses que par le dehors et en ne con- 
sultant que le témoignage des écrivains de cette époque, 
il scmble que Tapothéose d'Auguste ait été, dès les pre- 
miers jours, aussi bien recue à Romo que dans les pro- 
vinces et qu'elle n'ait pas trouvé plus d'incr6dules chez 
les lettrés que parmi les ignorants. L'historien Velleius 
n'en parle qu'avec une omphase tout orientale *. Valère- 
Maxime trouve que les Césars sonl des dieux plus authen- 
tiques que les vieilles divinilés de TOlympe : «les autres, 
dit-il, nous en entendons seulement parler, tandis que, 

1. Animam azlestem aelo reddidil (ii, 123). Voycz suríout celte 
étrange anecilote dans laquelle il raconto ciu'un clicf barbare, après 
avüir passe Io Rhin et contemple Tlbère, se retire en disant: « Hodie 
vidi deos.» (n, 107.) 
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ceux-là, nous les voyons* ». Manilius va pliis loin cn- 
coro; ccttc façon d'augmenter le nombre des habitants 
dii ciei lui paraít une des preuves les plus manifestes de 
Ia piiissance do rhomme : « II en est venu, dit-il, à faire 
desdieux*! » Cependant, malgré cet enthousiasme ap- 
parent des littérateurs et des poetes, il devait rester aux 
personnes sensées bien des scrupules. Ce débat contradic- 
toire que Tacitc imagine au moment de Ia mort d'Au- 
guste entre ceux qui Texaltent et ceux qui Tattaquent ne 
manque pas de vraisemblance 3. II s'6tait passe au début 
de cette longue vie des événements dont le vulgaire ne 
se souvenait plus, mais que les gens éclairés ne pouvaient 
pas aussi facilemcnt oublier, et qui devaient étrange- 
ment troubler leur piété quand ils s'approchaient de Tau- 
tel du nouveau dieu. II était difficile à ses proches pa- 
rents eux-mêmcs d'être tout à fait sincères dans les lion- 
neurs dont ils comblaient sa mémoire. On lui avait bati 
un temple dans le Palatin, dont Livie s'était instituée Ia 
prétresse; Tibère lui faisait un sacrifice un jour qii'Agrip- 
pine vint Taborder pour se plaindre *• Mais Tibère et 
Livie Tavaient vu de i,rop près pour avoir une foi bien 
solide dans sa divinité. Soa culte ne s'accomplissait pas 
moins avec le plus grand sérieux, et il eút été fort im- 
prudentde le négliger. L'année même de sa consécration, 
on poursuivit devant le sénat des chevaliers romains cou- 
pables de quelque irrévérence envers lui°. Un peu plus 
tard, les habitants de Cyzique perdirent Ia liberte, dont 
ils jouissaient depuis Ia guerre de Mithridate, pour ne 
Tavoir pas fêté avec assez de zele«. Une fois institué, son 

1. Val.-Max., Préf. — 2. Manilius, IV, 931. Valère-Maxime a dit 
peu près Ia mènic chosc : Deos reliquos accepimus, Casarei dedi- 

mus. — 3. Tacite, Ann., i, !) et 10. — i. Tacite, Ann., iv, 52. — 
5. Tac, Ann., I, 73.— 6. Tac, Ann., iv, 36. 
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culto fut donc rigourciisement maintcnu; les rigueurs 
devinreiit môme bientôt inutiles, et cette répugtiance 
que quelques personnes témoignaicnt pour y prendre 
part dut 8'aíraiblir avec le temps. Dion rapporte que sa 
perte fut d'abord assez légèrement supportée, mais qii'on 
Ia regretta beaucoup dans Ia suite, quand on le vit si mal 
remplacé'. Sa divinité dut gagner quelque ehose à ce re- 
tour de popularité; les crimes de Tibèrc et de Caligula 
lui donnèrent des adorateurs mieux disposés, et Sénèquc 
lui-ipême, qui d'ordinairc traite si mal Tapothéose impé- 
riale, dit, en parlant d'Auguste : « Pour croire qu'il est 
un dieu, nous n'avons pas besoin qu'on nous y force ^. » 
Mallieureusement pour lui, le sénat crut devoir bien- 
tôt lui donner un collègue qui n'était guère digne d'un 
si grand honneur. Cétait ce pauvre Claude, « que sa 
femme, dit Juvenal, precipita dans le ciei' » en lui fai- 
sant manger de cct oxcellent plat de champignons « après 
lequel il ne mangea plus rien ». II était bien difficile, 
quand on avait connu Claude, d'être fermement con- 
vaincn de sa divinité. Aussi Néron lui-même ne prit-il 
pas Ia jieine d'acliever le templo qu'on faisait construirq 
en son honneur''; ce qui ne Tempôcha pas, quelques an- 
nées plus tard, quand il perdit sa fdle qui n'avait que 
quelques jours, do Ia mcttre au ciei sous le nom de diva 
Virgo. 11 décerna aussi les honneurs divins à Poppée, 
après Tavoir tuée d'un coup de piod, La nouvelle déesse 
fit niéme bientôt une illustre victime : les deux princi- 
paux griefs que les délateurs alléguaient contre Thraséa, 
e\ qui amenèrent sa perte, étaicnt de ne jamais sacri- 
fier pour Ia conservation de Ia voix celeste du prince et 
de ne pas cioire à Ia divinité de Poppée'. 

l.Dion, Lvi, 43 et 45. — 2. Sen., De ciem., i, 10. — 3  Juv., vi, 
6-22. — 4. Suét., Vespas., 9. — 5. Tac, Ann., xvi, 22. 
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Cétait vraiment abuser de Ia crédulité du piiblic que 
de vouloir faire adorer Claude et Poppée. Le discrédit 
dont les nouveaux dieux étaient Tobjet rejaillit sur Tin- 
stitufiori olle-mèmc. Jiisquo dans le palais du princo on 
en parlait légèrcment. Tacite represente un des amis de 
Néron qui, en lui conseillant de tuer sa mère, ajoute, 
avec une ironie d'honime du monde, qu'il fera bien, après 
l'avoir tuée, « de consacrer à sa mémoire un temple, des 
autels, et tous les honneurs oii peut éclater Ia tendresse 
d'un fds ' 1). L'apothéose n'a jamais été plus compromiso 
auprès des gens éclairés qu'à ce moment. La littérature 
elle-même, qui lui avait été jusque-là si complaisantc, 
ose devenir sévère pour elle. L'écrivain à Ia mode, Sé- 
nèque, avait élé obligé par ses fonctions do-faire au nom 
du prince qu'jl avait élevé un panégyrique éloquent de 
Claude, qu'il détcstait. II se vengea de Ia contrainte qu'il 
s'était imposée en composant contre lui une des satires 
les plus vives et les plus gaies que Tantiquité nous ait 
laissées, II le représentait qui monte au ciei clopin- 
clopant, et qni (inirait mêi)ie par s'y établir, grâce à Ia 
protection de Merçure, si Auguste, qui voit tout le tort 
qu'un pareil collègue peut faire à sa divinilé, no le fai- 
saitpréciplterdans lesenfers,L'ouvrage est fort agréable; 
à Texccption des amis personnels du prince, et il ne de- 
vait guère lui en rester depuis qu'il était mort, il amusa 
sansdoute toutle monde. II n'est pas douteux qu'on ii'en 
ait été crès-satisfait au Palatin; qu'Agrippine, que Nérop 
surtout, qui y était très-délicatement loué, ne se soient 
reposés en Ic lisant de ces grands airs de fils désolé et de 
veuve inconsolable qu'ils étaient forces do prendre toute 
Ia journée. Le succès do Ia satire de Sénèque était fâ- 
clieux |)Our ra|!Olliéüse impériale; vers le méme temps, 

1. Tac, Ann., xiv, 3. 
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elle fut attaquée avec pliis de vigueur encore par Liicain. 
Au commcncemenl de Ia Pharsale, Lucain avait prorais 
le ciei à Néron, dont il était alors le favori; il changea 
de langage, quand il eut encouru sa colère. Dans les der- 
niers livres de ce poemc, qu'il composait en siJcnce et 
oú il mettait toiites les rancunes de sa vanité blessée, 
il rcprochait amèrcment aux dieux d'avoir abandonné Ia 
cause de Ia liberte, mais il annonçait qu'ils en seraient 
punis : ne sera-ce pas poiir eiix Ia pius cruelle des humi- 
liations de voir qu'on ose mettre les Césars dans letir com- 
pagnie? «. La guerre civile, disait-il, placera nos tyrans 
à côté des dieux. On mettra Ia foudrc aux mains des 
morts, on ornera leurs tôtes de rayons lumineux, et dans 
ses temples Rome jurera par des ombresM » 

Ces railleries et ces invectives dcvaient, à ce qu'il 
semble, déconsidérer tout à fait Tapolhéose, et il était 
naturel que Ia foi à Ia divinité des Césars allât tous les 
jours en s'aíTaiblissant. Ce fut pourtant le contraire qui 
arriva. Cette dévotion, comme toutes les autres, parut 
prendre plus de force à Ia fin du premier siècle; clle est 
alors plus aisément acceptée de tout le monde, les atta- 
ques contre elle devienncnt tous les jours plus timides 
et plus rares*, et elle atteint son apogée sous le règne 
des Antonins. 

Ce qui rendità Tapotliéose impériale une partie de Tau- 
torité qu'elle avait perdue, c'est sans doute que, pendant 
cette période, elle eut Ia chance de s'égarer moins sou- 

1. I.uc, VII, 456. — 2. On peut, par exemple , comparer le» 
rcshictions timides et embarrassées de 1'lutarque (Vi/o Rom., 28) 
avec les assertiüiis énorgiqiics de Séncque et do Lucain. Pausanias 
(vn, p. 457) et Dion (ui, 35) sont assez dédaigneux, mais ils ne 
discntqu'un niot. Ce qui cst assez piquant, c'est que Julicn se montre 
Tadversaire résolu de ces apothéoses. 11 appelle Auguste « un faiseur 
de poupées », parcc qu'il a fait de César un dieu {Césars, 27). 
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vent snr dcs princes indignes. II ii'ctait pliis question, on 
le comprend, de Ia divinité de Poppéc, qiii ne survécut 
pas au règne do Néron; celle do Claudo était aussi fort 
ébranlée. Dans Ia loi royale qui conférait à Vespasien 
les prérogatives souveraines, on n'avait pas osé donner le 
nom de dieu au mari malheureux d'Agrippine *; Vespa- 
sien, qui était un prince conservateur et qui mettait sa 
gloire à maintcnir les traditions, fit cesser cette irrégula- 
rité. Après tout, Glaude avait été mis dans le ciei par un 
décret du sénat en bonne forme, il n'y avait pas do rai- 
son de Ten chasser. Son temple fut donc achevé, et dès 
lors il prit place à son rang dans les listes des empcreurs 
divinisés-. Malgré le goin que Vespasien prenait de Ia 
divinité dcs antres, il était assez sceptique pour Ia sienne: 
on rapporto qu'il disait plaisamment, en se sentant mou- 
rir, qu'il était en train de devenir dieu . II devint dieu, 
en eíTet, ainsi que son fds Titus, et, comme ils avaient 
donné quelques années de repôs à Tempire, Tempire, en 
recompense, ne leur marchanda pas les autels. II y eut 
bien encore dans Ia suite quelques scandales à propôs 
de rapothéose : on eleva dos templos au boi Antinoüs, et 
Ton ótablit en son honneur des fêtes et des mystèrcs 
pendant lesquels il était censé faire des miracles; mais il 
faut bien faire remarquor qu'il ne reçut jamais de consé- 
cration ofílclelle et que son culto ne fut guèrc répandu 
que dans Ia Grèce et TOrient''. D'ordinaire les dieux que 
faisait le sénat étaiont plus sérieux. En imposant à Ia vé- 
nération de Tempire des princes comme Nerva, Trajan 
ou Antonin, on était súr de ne pas choquer Topinion 
publique. Aucun diou n'a jamais été plus fété que Marc- 

1. Orelli, fin du 2' vol. — 2. 11 se trouve à son rang, après Ia 
divin Augusto, Cl avant le divin Vespasien, dans les Tablcs de Sal- 
pensa et de Malaga, qui sont du règne de Domitien. — 3. Suét., 
Vesp. 29 ; Vce, puto, deus fiol — i. Eckel, VI, 528 et sq. 

I.—15 
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Aurèle. « Non-seulement, dit son historiei), Ics gens de 
tout âge, de tout sexe, de toute condition, liii rendirent 
les lionneurs divins, mais on regarda comine iin impie ce- 
lui qui n'avait pas quelque image de liii dans sa niaison. 
De nos jours encore (deux siècles après Ia mort de Marc- 
Aurèle) beaucoup de faniilles conservcnt ses statues 
parmi leurs dieux pénates, et il ne manque pas de gens 
qui prétendent qu'il leur apparaít en songe pour leur 
donner de bons avis et des oracles certains *. » 

Je ne vois pas de raison de suspecter Ia sincérité de ces 
hommages. Les gens qui, sous Constantin, rendaient un 
culte à Marc-Aurèle n'avaient rien à attendre du pou- 
voir ; leur dévotion était tout à fait désintéressée, elie ne 
s'explique que par Ia foi. Pline le jeune disait à Trajan : 
« Vous avez divinisé votre père, non pas par vanité ni 
pour braver le ciei, mais parco que vous le croyez dicu^.» 
Uaffirmation est formelle ; ou bien il fant accuser Pline 
de mensonge elfronté, ou il faut admettre que Trajan 
croyait à Ia divinité de Nerva. S'il nous paralt surprenant 
qu'il y ait cru, c'est que nous oublions toutes les précau- 
tlons qu'on avait priscs pour ménager les scrupules des 
gens du monde au sujetde Tapothéose et le sens véritable 
qu'on y attachait. Une s'agissaitpas à Rome, comme dans 
les provinces, do rendre un culte à rcmporour vivant : 
Caligula etDomitien avaient exige qu'on les adorât, mais 
les bons princes se gardaient bien d'imiter leur exemplo. 
Tant qu'ils étaient en vic, on se contentait d'adorer leur 
génie dont Timage était j)lacée à côté de celle des princes 
divinisés; encore les empereurs sages étaient-ils fort 
attentifsà ne pas permettre qu'on leur prodiguàt trop cet 
honneur'. Après leur mort, le sénat leur déccrnait ofli- 

II. Capitolin, M.-Auí:, 18. — 2. Pline, Paneg., n. — 3. Pour Iiii 
élever une statue auprès de celle des divi, Trajan voiilait giToti lui 
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ciellcmcnt Tapolhéose, et leur culte se répandait dans 
runivcrs. Les liommages quela divinité riouvelle rccevait 
de tout le monde étaieiit lesmêmes, mais Icsgens éclairés 
ne se faisaient pas d'elle Ia mthrie idóo que Io viilgaire. 
En general, le vulgaire pensait que les Césars étaient des 
dieux comme les autres; il leur attribuait Ia mêmc puis- 
sance, et supposaitqu'elle sorévélait de lamêmemanière, 
par des apparitions et des songes. Les gens éclairés, au 
contraire, mettaient une certaine diíTérence entre eux 
et les autres divinités : c'était pour eux quelque clioso 
comme les hêros ou demi-dieux des anciens Grecs. Eu 
somme ils ne leur accordaient pas plus de priviléges que 
les stoiciens n'en attribuaient à leur sage après sa mort. 
La philosophie du Portique enseignait que le ciei était Io 
séjour et Ia recompense de ceux qui avaient bien vécu. 
Sénèque parle « de cette coupe empoisonnée qui a trans- 
porte Socrate de Ia prison dans le ciei' ». II était naturel 
qu'on y plaçât, en même temps que les sages, les princes 
qui avaient gouverné honnôtement un grand pays et qui 
avaient su se conserver vertueux dans ces positions éle- 
vées 011 Ia vertu court tant de risques. L'apothéose pour 
beaucoup de gens ne voulait pas dire autre chose. Le 
mot divus dont on se servait pour designer Tempcreur 
divinisé n'avait pas tout à fait Ia même signification que 
deus. Quoique dans Torigine il n'y eút entre ces deux 
termes aucune difTérence, Tusage finit par en créer une : 
on se servait dupremier pour faire entendreque leprince 
était parmi les bienheureux à qui leur verlu avait mérité 
le ciei. Cest le nom dont plus tard on appela les saints 
dans rÉglise chrétienne; il devait avoir déjà parmi les 

demandai Ia permission, et il  dit lui-même qu'il Taccordait rare- 
ment (Plino, Episi., x, 8 et 9. édit. Keil.) Voyez aussi 1'aneg., 52. 

1. Episl., 67, 7. 
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paieris un sens analogue. Ainsi, lorsque après Ia mort 
d'un prince le sénat lui avaitaccordé les honneurs divins, 
il pouvait bien étre un dieu véritable pour le vulgaire, 
mais lesgeiiséclairés le regardaientplutôt comme un saint 
que commc un dieu, et par ce détour les hommages qu'on 
lui décernait n'avaient rien de blessant pour Ia dignité 
divine. Le décretdu sénat était une sorte de canonisation 
qui par certains côtós produisait les mômcs eílets que celle 
que rÉglise prononce après une délibération solennelle. 
Les amis de Marc-Aurèle, nous venons de le voir, pla- 
çaient sa statue parmi leurs dieux pénates et rendaL atun 
culte à sa mémoire; c'est à peu près ainsi que Joinville 
établit dans Ia cliapelle de son château un autel à saint 
Louis, son bonmaltre, « oú Ton devait chanter toujours 
en rhonneur de lui». Germanicus, en parlant à ses 
soldats, leur montre le divin Auguste s'intércssant, du 
haut du ciei, à Ia conduite de ses armées et aux destinées 
de son empire. Ce langage n'est pas très-diflérentde celui 
de saint Ambroise, lorsque, sur Ia tombe de Théodosc, il 
aflirmo que le graiid empereur chrétien habite le séjour 

■de Ia himière et se glorilie de fréquenter Tasscmblée des 
saints; lorsqu'il nous fait voir Gratien qui viont le rece- 
voir, qui renibrasse,qui oublie sa raort cruellcen accucil- 
lant ccIui qui Ta si glorieusement vengée '. On comprend 
que de cette manicre et avec ces restrictions les gens 
éclairés et religieux pouvaiciit accepter Tapothéose et 
adresser leurs prières à Tempereur divinisé, quand ilavait 
été honnète, sans se faire trop de scrupules. Quant aux 
indiíTércnts et aux incrédulos, ilsse mettaient cncoreplus 
à Taise avec elle. Pline Tancien trouve « que c'est une 
vieillc manière de témoigner aux gens sa gratitude ' », 

1. S. Ambr., Oraliones, 39 :  Manet ergo in  lumine Theodosiut 
et sanctorum ccttibus glorialur. —2. Pline, Hist. nat., ii, 7,18. 
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iine sorte de complimeiit banal qui no tire pas à consé- 
qnence; aussi, quoiqu'il nie l'immortalité de Tâme et 
qii'il doute de Texistence des dieux, il n'hé5ite pas à nou» 
roj)rósenter Vespasien « le pius grand des princes qui aient 
jamais régnó sur Ic monde», s'aciieminant vers le ciei 
avcc toute sa familie. Nous savons que certains philoso- 
phesadoraient Platon', et que le poete Silius Italicus ren- 
dait im culte à Virgile. Virgile et Platon étaient des écri- 
vainsreligieux, dont il était naturel de faire des saintsdu 
paganisme; ce qui est tout à fait surprenant, c'est de voir 
Lucrèce, le \iolent ennemi des superstitions popiilaires, 
danasonadmiration pourTincrédule ÉpicurCjleproclamer 
dieu : Deus ille fuit, deus, inc/.ute Meinmi. Evidomment 
ce n'est pour lui qu'une très-violente hyperbolc, dcstinée 
à faire comprendre et partager Texcès de son enthou- 
siasme. 

II est dono vrai de dire que tous les gens qui vivaient 
alors sous Ia loi romaine, à tous les degrés de Ia société, 
ont témoigné uno grande complaisance pour Tapolhéose 
impériale, et que cette complaisance leur coútait moins 
que nous ne sommes tentes de le croire. Les seules 
résistances sérieuses qu'elle éprouva lui vinrent des Juifs 
ft des Chrétiens. Les Juifs avaient horreur d'adorer un 
iomrae. lis ne permettaient pas aux légions de traverser 
Jerusalém avec Icurs enseignes, parce qu'elle3 portaient 
Timagede rcmpereur vivant et de ses prédécesseurs divi- 
nisés. Les Chrétiens n'étaient pas moins résolus. Cétait 
d'ordinaire devant Ia statue du princo qi>'on trainaitleurs 
martyrs, etils aimaient mieux mourir que de lui ollrir de 
Tencens. « Je n'appelle pas Tempereur un dieu, disait 
Tertullien, paree que je ne sais pas mentir et que je ne 
veux pas me Uloquer de lui... Je n'ai qu'un maitre, qui 

1. Letronne, Inscr. de VÉgijple, ii, p. 286 
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Tcst aussi de romporciir; il faiit Tadorer, si Ton veut 
qii'il soit favorable à César. Gardez-vous de croire et 
d'appolcr un dicu celui qui nc peut rien sans Taide de 
Dieii '.» 

L'apothéose, si nidement attaquée par les Chrétiens, 
survécut poiirtant au triompho de Christianisme; mais 
en siirvivant, olle perdit de plus cn pliis sa signification 
ancienne. Dès Ic début, le culte des Gésars avait un 
double caractère, religieux et civil; il est facile de voir, 
à mesure qu'on avance, que le caractère civil Temporte. 
Les temples de Rome et d'Auguste ccssent peu à pcu 
d'étre des sanctuaires pour devenir des lieux de réunions 
politiques; les prêtres des provinces ressemblent à des 
administratcurs ordinaires chargés des intéréts de leur 
pays ; les flamines des cites ne sont plus que des magis- 
trats municipaux coinme les autres, et Ton ne regarde Ia 
Corporation des Augustales que comme uno société de 
négociants réunis pour défendre leurs priviléges. Dans 
toutes ces institutions diversos, le culte imperial n'est 
bientôt qu'un pretexte : on a Tair de se rassembler pour 
des prières et des sacrilices; en réaJité, c'est pour s'oc- 
cuper des aflaires communes. Le caractère religieux de 
ce culte tendait donc tons les jours à s'eíTacer ; il acheva 
de disparaitre quand le Christianisme fut triomphant. Les 
peuples honorèrent Constaiitin, lorsqu'il devint le maitre 
de Tempire, comme ils en avaient rhabitude, en lui 
bâtissant des temples et en célébrant des jeux en son 
lionneur. Constantin, quoiqu'il fut chrétien, accepta ces 
hommages; il tint seulcment à les dégager de tout mé- 
lange avec Tancienne religion. II conserva les jeux, dont 
rhabitude avait fait un besoin pour le peuple, mais en 
leur donnant un caractère profane, a Nous avons défendu, 

1. Tertull., Apol., 33 et 34. 
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dit-il, paruneloi saliitaire qu'on célébrâtdes ritesimpies, 
mais nous n'entendoiis pas interdire ces jcuix qui ráiinis- 
sentles citoycns et cntreliennent Ia joie publique'. » II 
répondit aux habitants d'HispelIum, qui demandaient à 
lui élever un templo, qu'il y consentait « à condition que 
rédifice qui devait porter son nom ne serait pas souillé 
par les pratiques coupables d'une superstitioii dange- 
reuse' ». Ce n'était donc plus qu'un monumcnt civil, 
une sorte d'hôtel de ville, oú les décurions se réunissaient 
pour protester de leur dévouemeiit au prince et sigiiur 
des décrets en son honneur. Cest ainsi que le culte im- 
perial fut tout à fait sécularisé. Du moment qu'il fut 
constate que ce n'était plus qu'une manière détouniéc 
d'honorerrautoritésouveraine,le Christianismoeutnioins 
de répugnance à le tolérer. Constantin et ses succusseurs 
furent divinisés par un décret solennel du sénat; ils 
curcnt des temples et des prôtres, et il ne semble pas (pie 
ces liommages aient scandalisé les évêques ni les cliré- 
tiensrigoureux. Gratien, qui refusa lepremierd'accepter 
les insignes du grand pontife, fut probablement aussi 
le premicr qui ne reçut pas les honneurs divins après sa 
mort. L'apotliéose a donc dure près d'un siècle encere 
après Ia défaite du paganismo'. 

Est-il même bien vrai de prétendre qu'elle ait tout à 
fait disparu avec Gratien et qu'il n'en reste plus de trace 
après lui ? Nous avons dit que les royautés chrétiennes 
qui remplacèrent Tempire essayèrent souvent de le con- 
tinuer. Le Cbristianisme était d'ailleurs une religion amie 

1. Cod. Theod., xvi, 10, 17.— 2. Orelli, 5580, et Mommsen, Ana- 
leliten. — 3. Rossi, Inscr. clirist., \i. ;i3S. Quand on dit que Gratien 
fut le premiar qui ne reçut pas les honneurs de Tapotliéose, on veut 
parler de Ia consécration uflicielle décrélée par le sénat. Mais on 
continua quelque temps encore, par habitude, à donner le nom de 
dieux aux empereurs morls. 
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do Ia discipline et de Toráre ; il proclamait que Tautorité 
souveraine est une sorte d'émanation de Ia puissance di- 
TíIIC, et il faisait un dovoir do lui obéir. Dès Ic ii' siècle, 
son docteur le plus sévère disait: « Nous rcndons à Teni- 
pereur tous les honneurs qu'il nous est permis de lui 
rciidre et qu'il lui est utile derecevoir; nous le regardons 
coHime un homme, mais un homme qui vient imniédia- 
teniuut après Dicu : il tient de Dieu ce qu'il possèile, 
mais il n'est infúiiour qu'à lui'. » Cest à peu près di; Ia 
mcmo façon, on s'en souvicnt, que s'exprime Ilorace, 
lorsque, s'adressant à Júpiter, il lui demande do prondio 
César poiir son lieutonant et do lui laisser gouverner Io 
inunde sous ses ordres. Quand Io prince est à ce poiiit 
au-dossus des hommus, il est bien près d'ôtre en dehors 
d'oux ; s'il est Tobjet particulier des favours celestes, 
s'il a étó designe par un décret spéciaí pour régner sur 
un peuple, s'il tient d'en liaut les qualitós nécessaires 
l)our y róussir, il n'est plus possihle de le confondre avec 
Io troupeau qu'il gouverne. Cest ainsi qu'à force de grandir 
Tautorité souveraine et de Ia rapprochcr du ciei, il est 
arrivé quelquefois aux doctours clirétiens de s'cxprimi'r 
à peu près de Ia môme manièro que les écrivains de lan- 
cienne Ilome. Le prince, selon Pline Ic jeunc, est pareil 
au plus rapide des astres : il voit tout, il entend tout, eu 
quelqiio liou qu'on Tiiivoque, il y fait sentir à Tinstant 
môme sa présence et son secours. « Sans doute, ajouto-t-il, 
c'est ainsi que le Père du monde en règle réconomio, 
lorsque, abaissant ses regards vers Ia torre, il daigne 
s'occuper des destinées des liommos ^. » Cotte compa- 
raison entre le prince et Dieu se retrouve dans Bossuet, 
et presque avec les mômes figures : « Considérez Io prince 
dans son cabiiiet : de là partcnl les ordres qui font allcr 

TerluUien, Ad Scap., 2. — 2. I'Iii.c, Paneg., 80l 
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de concerties magistrais et lescapitaines, les provinces et 
lesarmées. Cest Timage de Dieu, qui, assisdans sou trone 
auplushautdes cieux, fait aller toutela nature...; les mé- 
chants ont beau secacher, lalumière de Dieu les suit par- 
tout; quelque matin qu'ils selèvent, il les prévient; quel- 
que loin qu'ils s'écartent, sa main est siir eux. Ainsi Dieu 
donne au prince de découvrirles trames les plus secrètes; 
il a des yeux et des mains partout; les oiseaux du ciei 
lui rapportent ce qui se passe; il a même rcçu du ciei 
pour l'usage des affaires une certaine pénétration qui fait 
penser qu'il devine. A-t-il pénétré Tintrigue, ses longs 
bras vont prendre ses enncmis aux extrémités du monde; 
ils vont les déterrer au fond des abimes : il n'y a pas 
d'asile assuré contre une tellc puissance ! » Et il conclut 
en disant « qu'il faut obéir aux princes comme à Ia justice 
même : ils sont des dieux et participent en ([uclque façon 
à rindépendance divine * ». Quand un évêque parlait 
ainsi, il ne faut pas s'étonner de ce qu'un courtisan osait 
fairc; les hommages d'un d'Antin et d'un La Feuillade 
avaient toutes les apparences d'un culte. Saint-Simon 
rap|)orte qu'à Ia dédicace de Ia statue de Ia place Ven- 
dôme on renouvela presque les fétes du paganisme. « Le 
duc de Gesvres, gouvcrneur de Paris, à cheval, à Ia tête 
des corps de Ia villc, y fit les tours, les révércnces et 
autres cérémonies tirées et imitées de Ia consécration des 
empereurs romains. II n'y eut à Ia vérité ni encens, ni 
victimes : il fallut bien donner quelque chose au titro de 
rei très-chrétien. » On peutdonc dire que les sociétés qui 
professent que le pouvoir emane do Dieu et que Tauto- 
rité est divine arrivcnt souvent à placer ceux qui eu sont 
revétus au-dessus de Tliumanité et sont sur Ia pente de 
Tadoration monarcliiqiie. On n'échappe tout à ""ait à ce 

1. liossuct, Polit. tirée de 1'Ecnlure sainle, passim. 



186 fáPOTHÉOSE IMPÉRIALE. 

dangpr qiic Iorsqn'on ne voit dans le ponvoir qirune 
sirnple délégation populaire. II scnible que les Gfsiiis 
aiciit vüiilii reunir les avantagcs dos dotix réuimus. Luiir 
atitorilé leur vcíiaitdu peuplc, ils airnaiòiit à le proclamer 
poiir prevenir toutes les résistances; mais ils cssayèrent 
atissi de Ia rcndre plus solide cn lui donnant une consé- 
cration religieuse : c'est dans ce desscin qii'ils prétendi- 
rent être les mandataircs de Dieu pendant leur vie et des 
dieux véritables après leur mort. 



CHAPITRE  TIIOISIÈME 

LE   SIÈCLE   D'AUGUSTE. 

Après avoir étudié ce qu'Auguste avait fait pour Ia re- 
ligion romaine et ce qu'elle a fait pour lui, il nous faut 
chcrclier quel fut le succès de ses reformes religieuses 
et morales. Parvint-il, comme il Tespérait, à ramener 
ses contemporains aux anciennes moeurs et aux vieilles 
croyaiices? A-til vraiment rendu son siècle plus hon- 
néte et moiris incrédule; et si ses exhortations ou ses or- 
(Ires ont quelquefois arrêté le débordement du scepti- 
cisme et de rimmoralité, quelles furent Ia profondeur et 
Ia sincérité de ce changcrnent? Les renseignements ne 
nous manquent pas pour répondre à ces questions; nous 
pouvons consulter une des plus belles et des plus riclies 
littératures que le monde ancien nous ait laissées. EUe 
nous apprendra ce que pensaient, ce que croyaient alors 
les gens distingues et Tinfluence que les reformes d'Au- 
guste exercèrent sur eux. 

Admiration des contemporains pour les institutions d'Auguste. — 
Était-elle sincère? — Contrailictions dans Icsquelles tombent les 
écrivaiiis qui les célèbrcnt. — Tite-Live. — Les Odes d'Horace. — 
Raisons qui font croire que les reformes d'Auguste n'ont pas eu de 
résultat. 

On est très-frappé, quand on lit les écrivains de ce 
siècle, de radmiration sans reserve qu'ils paraissent toua 
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éprouver pour Auguste et ses institutions. Certes, il ne 
manque pas de princes que Ia littérature de leur temps 
ait comblés d'éloges, mais aucun d'eux n'a eu Ia boniie 
fortune de plaire à tout le monde et d'écliapper tout à fait 
à ia critique. Quel que fút l'éclat de leur gloire ou 
rétendue de leur pouvoir, ils n'ont pu enlièrement fer- 
mer Ia bouche à leurs ennemis. Malgré Io murmure de 
flatteries qui s'élève de tous côtés devant Ics pas de 
Louis XIV, on distingue, en prôtant l'oreille. Ia voix 
aigrc et insultante dos refugies de Hollande. Auguste est 
pius heureux : parmi les écrivains de son époque, nous 
ne lui connaissons pas de détracteur. On nous dit bien 
que vers Ia fin de son règne quelques orateurs et quel- 
ques historiens le traitèrent avec sévérité; mais leurs 
livres ne nous sont pas parvenus, et rien ne trouble au- 
jourd'hui pour nous ce concert de louanges qui célebre 
sa fortune et sa gloire. Non-seulement les écrivains sont 
unanimes à reconnaitre Ia necessite de ses reformes, à en 
vanter le mérite, à en prédire les heureux eíTets, mais 
ils se font tous honneur de le seconder; tous, qu'on leur 
ait ou non demande leur concours, travaillent à les faire 
réussir, tous préchent Ia vertu, tous chantent les dieux; 
et Ton peut dire qu'Auguste compte autant de collabora- 
teurs que nous connaissons de poetes, d'orateurs et d'his- 
toriens sous son rògnc. 

Cependant, dès (]u'on s'approche d'un peu plus près, 
sous ce bel accord on découvre beaucoup de dissonances. 
11 se trouve que ces collaborateurs empressós de Tempe- 
reur, ces protecteurs zélés de Ia religion et de Ia moralc 
se sont souvent démentis dans leurs livres et dans leur 
conduite. Ces contradictions, qu'ils ne se donneut pas Ia 
peine de dissimuler, sont choquantes; olles font peser sur 
les institutions qu'ils défendent un reproche grave. Les 
reformes d'Auguste, quand on les juge d'après leurs ou- 
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vrages, nousparaissent manquerentièrementdesincérité. 
Entreprises dans un but politique, par des gens qui ne 
pratiquaient pas eiix-mêmes les vertus qu'ils essayaient 
d'iniposer aux autres, elles ne pouvaient aboutir, si clles 
réussissaient, qu'à une sorte de mensonge general; clles 
n'auraient jamais établi qu'une apparenco d'ordre et de 
discipline extérieure et ne seraicnt pas arrivéesjusqu*aux 
ames. Auguste lui-même n'avait pas assez bien vécu pour 
s'attribuer le droit de réformer les moeurs publiques. 
Sans parlerdes débuts sanglants de son règne, Dion nous 
apprend qu'au moment même oii, sur Ia demande des sé- 
natcurs, il promulguaitses premièrcs loiscontre les adul- 
tères, il était amoureux de Ia femme de Mécène, Ia gra- 
cieuso Terentia, et « qu'il Ia faisait de temps en temps 
disputer de beauté avec Livie' ». Ce moraliste si rigou- 
reux pour les autres conserva longtemps pour lui le goút 
des débauches secrètes. On sait que des litières fermées 
amenaient des femmes au Palatin, ei que ce mystèro 
n'était pas tout à fait ignore du public, puisqu'un philo- 
sophe se glissa un jour dans une do ces litières pour venir 
faire des remontrances au prince libertin ^. La plupart de 
ceux qui servaient les desseins d'Auguste n'étaient guère 
plus autorisés que lui à enseigner le respect des dieux et 
Tamour de Ia vertu. 11 n'y avait pas alors de sybarite plus 
eíTéminé que ce Mécène qui se chargeait d'inspirer aux 
poetes Ia résohition de chanter le bonheur champêtre et 
les charmes de Tantique simplicité. Tacite dit de Salluste: 
« Par son amour pour le luxe et les plaisirs, il était fort 
éloigné de Ia façon de vivre des anciens ^; et Salluste 
était un des amis les plus dévoués et des conscillers les 
plus iníluents du prince qui se vantait de ranimer le goút 
des moeurs antiques.  Dion fait remarquer qu'aucun de» 

1. Dion, nv, 19. — 2. Dion, Lyi, 43. — 3. Tac, Ann., ni, 30. 
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deux consuls qui donnèrcnt loiir iiom à Ia loi Papia 
PoppoDa ii'était marié'; co qui nc los empêcha pas de 
décrétcr dcs peincs rii^oiireuscs contro les célibataires. 
Parmi les écrivains qui célóbraieiit avec Io plus d'eífusion 
les lois morales et les institutions religieuses d'Auguste, 
il s'cn trouvait beaucoup dont Ia vie avait été fort légère 
et qiic rien n'avait prepares à ia mission grave dont ils 
se chargeaient avec uri empressement si étrange. Ovide, 
cn composant ses Fasícs, éproiive une sorte d'étonneitient 
naíf du sujet nouveaii de ses chants. II rappelle qu'avant 
do célébrer les dieux et leiir culte, il avait chanté ses 
amours : « Qui pouvait croire, nous dit-il, que par ce 
chemin j'en arriverais oü je suis^? » 

Ce n'cst pas qu'ün doive prétendre que tons ceux qui 
aidèreiit ainsi Augusto dans ses dcsseins politiques n'aient 
songé qu'à lui plairc et à mériter ses faveurs par leur 
complaisanco. La pliipart n'obéissaient pas à des motifs 
aussi bas. Commo Horace, ils avaient assiste aux gucrres 
civiles; ils avaient vu, comme Properce et Virgilc, leurs 
biens partagés; témoins ou victimes de ces desastres, ils 
en avaient encore râme blessée. Cest de Ia meilieiirc foi 
du monde qu'ils venaient en aide aii prince qui leur pro- 
mettait de les réparer. Ils applaiidissaient de grand coeur 
à son entreprise et cherchaient à Ia seconder. Ils recon- 
naissaient avec lui que Ia paix publique no serait assiirée 
que par le retoiir aux institutions et au/. croyances d'au- 
trefois : aussi faisaient-ils de leur mieux pour célébrer les 
anciennes vertus; mais on sentait bien que, quel que fút 
leur désir de revenir nu passo, il no leur était pas tnu- 
jours facile de s'arraclier au présent. Cest ainsi que, 
chez nous, les gens qui venaient d'écliapper aux dangers 

1. Dion, Lvi, 10. 
erederet esse viam T 

2. Ovide, Fast., n, 8 : Ecquis ad hxc Ulin 
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do Ia Révolution étaient forces d'avouer, quand ils lisaient 
Ic Génie du Christianisme, qu'il serait fort utile que Ia 
société redevlnt chrélicnno et croyante ; mais, malgrc Ia 
bonne envie qu'ils avaient de croire. Ia plupart d'entre 
eux ne pouvaient s'empêcher de se souvenir qu'ils avaient 
freqüente les salons du xviii' siècle et qu'ils avaient lu 
Voltaire. De même, les contemporains d'Auguste étaient 
les fils de cette génération qui avait produit Cicóron et 
Lucrèce; ils avaient admire dans leur jeunesse le pocme 
de Ia Naturc et le traité de Ia Divination, il ne leur était 
pas aisé de Toublier. Ce qui leur était aussi bien difíiciie, 
c'était de se soustraire à ce monde séduisant et iégor au 
milieu duquel ils vivaient et qui leur faisait un si bon 
accueil. üe là ces incohérences qu'on remarque dans 
leurs doctrines et dans leur conduite, ce mélange surpre- 
nant de scepticisme et de foi, ces sévérités de principes 
tempérées par d'étranges complaisances dans Ia pratique, 
et ce sourire ironique qui se glisse souvent jusqu'au mi- 
lieu de renthousiasme le plus vif. 

On retrouve ces contradictions chez presque tous les 
écrivains de ce siècle : ceux mêmes qui semblent d'abord 
les plus résolus et les plus sincères n'en sont pas tout 
à fait exempts. II n'y en a pas qui tienne plus à pa- 
raltre le prôneur du passe et Tcunemi de son temps que 
Tite-Live; à Tentendro, le principal plaisir qu'il trouve 
dans rétude de Thistoire, c'est qu'elle le fait vivre loin 
de ses contemporains, et Ton a souvent cite le beau pas- 
sagc dans lequel il dit qu'en parcourant Tantiquité son 
àme se fait anti(jue sans ellort. Son admiration pour les 
vieux ages est si vive, qu'elle le fait quelquefois sortir do 
sa sérénité ordinaire, qu'elle le rend violent, agressif; il 
se fàche tout à fait centre ceux qui ne partagent pas son 
enthousiasme, il les maltraite, il leur adressc des défis 
passionnés :  « Qu'on vienne maintenant se moquer des 
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gens qiii admirent le passe ! » s'écrie-t-il, au moment oà 
il viont (l'en raconter quelque beau trait *. Ce qui Timpa- 
tiente snrtout, c'est le scepticisme religieux de son temps. 
II ne tarit pas de colère contre « cette science qui mé- 
prise les dieux'», et ne manque pas une occasion de 
faire des professions publiques de crédulité. Cette crédu- 
lité a pourtant des borncs; il lui arrive souvent, quand 
il raconte un miracle trop absurde, de Tatténuer et de 
Tarrangcr : malgré Tengagement qu'il a pris de tout dire 
et de tout croirc, il hesite, il supprime les circonstances 
les plus extraordinaires', il explique les autres; il essaye 
de rendre Timpossible vraisemblable, ou môme il laisse 
échapper, au milieu d'un récit merveilleiix qu'il paraít faire 
le plus sincèrement du monde, quelque réflexion ironique 
qui en détruit reffet. A propôs de Ia naissance miracu- 
Icuse du fondateur de Rome, il dépeint avec une bonne 
foi apparente Ia rencontre que Ia Vestale fit du dieu Mars 
et commcnt il Ia rendit mère de deux jumeaux; puis il 
ajoute qu'au moins Rhea Silvia le raconta ainsi, « soit 
qu'ello le criit, soit qu'il lui parút plus convenable de 
prendre un dieu pour complice de sa faute * n. II agit de 
môme à propôs des oracles et des prodiges de toute sorte 
par lesquels Ia volonté divine est censée se manifester 
aux mortcls; il blâme beaucoup ceux qui les négligent 
ou qui s'en moquent; il ne veut pas croire que ces pro- 
diges aient cesse de son temps: les dieux continucnt à 
avertir Tliumanité des événements qu'ils préparent, c'est 

1. Tite-I,ive, xxvi, 22. X, 40. — 3. Voyez, par exemple, 
riiistoire de Ia louvo et des dcux jumeaux (i, 4). A ce propôs, Nie- 
buhr se moque gaicmont des historions qui veulent rendre les mi- 
racles plus vraisemblables en les atténuant, « comme si le tout, 
dit-il, ainsi que dans Tliisloire de saint Denys, ne dépcndait pas du 
prcmier pas », — i. i, 4 : ...seu ita rata, seu quia auclor culpcB 
honestior erat. 
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l'humanité qui ne daigne plus tenir compte des aver- 
tisscments qu'elle reçoit *. Autrefois on les enregistrait 
fidèlement, et Tite-Live, qui les trouve notes dans les 
chroniques sacrées qu'il compiilse, a grand soin de les 
rapporter. Mais ici encore Ia foi parait rabandonner au 
milieti de Ia routc. Qiiand ces prodiges deviennent trop 
extraordinaires ou trop nombreux, il semble éprouver 
quelque honte à les raconter; il nous dit « qu'on les vit 
ou qu'on crut les voir^»; il fait remarquer que les 
peuples qui en observent ie plus sont ceux qui sont 
d'avance disposés à tout croire'. Quelquefois le miracle 
dépasse toiit à fait sa crédulité, et il insinue que c'est 
une invention des prêtres ou des politiques. II veut bien 
admettre qu'un boeuf ait parlo, mais quand on vient 
lui, dire que dos souris ont dévoré uno statue d'or, il se 
met en colère, il voit dans ces cxagérations reíTet d'une 
« superstition coupable * », et declare qu'on veut se 
moqucr de nous ^. Ces contradictions étaicnt inévitables : 
on a beau, comme Tite-Live, avoir Ia ferme résoUition 
de se faire antique, on reste toujours de son temps 
malgré sol. 

Cest ce que montre aussi, et peut-être avec plus d'évi- 
dencc, Texemple d'Horace. On a certos bien raison 
d'être surpris de trouver Horace parmi les défenseurs les 
plus zélés des institutions d'Auguste; il ne paraissait 
vraiment pas destine par son caractère ou par sa con- 
duite àjouerce role. Rien ne resscmblait moins à ces 
Romains d'autrefois dont il allait célébrer les vertus 
que cc poete indolent, ainoiireux de son loisir, qui 
avait horreur des aíTaircs publiques et qui grondait ses 
amis quand ils s'occupaient « de ce que pouvaient tramer 

1. xuil, 13. — 2. ni, 5    XXI, 62. — 3. xxiv, 10;  xxix, 14. — 
4.xxvn, 23  prava religio. — 5. xxiv, 44 : ludibria aurium. 

t. - ia 
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contre Rome le Scytho et le Cantabro * ». II est difficile 
d'imaginer une nature aussi peu religieuse que ia sicnnc. 
La religion chez les Romains reposait sur le respect des 
anciens usages, et Horace se trouvait être de ces esprits 
qui se tournent plus volontiers vers Tavenir que vers !e 
passe. 11 osait critiquer les vieux poetes et ne se gènait 
pas pour se moquer de leurs admirateurs. Tels étaient les 
sentiments qu'il manifestait dans ses premiers ouvrages, 
et Ton ne pouvait guère supposer qu'il dút un jour en 
changer. Par tempérament et par príncipe il était en- 
nemi de ces violentes émotions qui peuvent jeter uno âme 
aux pieds des dieux. On connalt sa devise : 11 faiit n'ètro 
trop frappé de rien, nil admirari ^; c'est celle des gciis 
qui veulent se mettre à Tabri de ces surprises de Timagi- 
nation qui font souvent les croyants. Aussi est-on d'abQrd 
très-étünné qu'Auguste ait paru tenir à se donner un 
auxiliaire si peu fait pour soutenir ses dcsseins. Ce qui 
valut cet honneur à Horace, c'est sans doute Tinfluence 
dont il jouissait sur ropinion. Dès son début il avait 
attiré Tattention sur lui par ses attaques hardies. En 
frappant à Ia fois sur les vivants et les morts, en osant 
braver des préjugés respectés, il avait obtenu un succès 
d'enthousiasme et de scandale. Ge qui est plus rare, c'est 
qu'il avait su ne pas tromper Tattente que ce début auda- 
cieux avait fait naitre; son second ouvrage avait soutenu 
TeíTet du premier. II s'était imposé Ia tache d'introduire 
à Rome un genre de poésie qu'elle ne connaissait pas ; ce 
satirique applaudi s'était mis à écrire des odes et y avait 
réussi. Lacuriosité était dono éveillée sur lui, etTon était 
súr que rien de ce qu'il écrirait ne passerait inapercu. Si 
Ton voulait s'adresser aux gens éclairés, aux personnes 
du monde qui font Topinion publique, leur insinuer quel- 

1. Hor., Carm., ll, 11, 1. — 2. Ep. l, 6,1. 
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que idée noiivclle, les préparer à quelque changement 
lans les lois ou les moeurs et le leur faire agréer, il était 
atile d'avoir Horace pour soi. Auguste le comprit; aussi 
n'est-il pas douteux que le poete n'ait été plusieurs fois 
sollicité de donnerson appui aux reformes qu'on méditait 
aii Palatin. II n'y a pas do témérité à croire qu'il fait al- 
lusion à ces insistances et à Ia résolution qu'il avait prise 
d'y ceder, quand il dit à sa lyre : « On nous reclame : 
allons, ma lyre, si jamais sous Tombrage tu amusas mes 
loisirs, fais entendre des chants dignes de vivre *. » 
Dès lors Horace paraít tout à fait initié à Ia pensée du 
maitre : il fait honte aux Romains de laisser les temples 
en ruine au moment oii Auguste les releve ^; il vante Ia 
simplicité antique, il conseille de fuir le luxe et les dé- 
penses insensées pendant que le pouvoir préparait ses lois 
somptuaires; il prévient toutes les reformes et semble 
quelquefois les provoquer; ses attaques violentes contre 
ces femmes sans pudeur « qui, à Ia table même de leur 
mari et devant ses yeux, se pourvoient d'amants plus 
jeunes 3 », ont précédé de quelques années les lois d'Au- 
guste contre les adultères. L'empereur parait hésiter, 
mais le poete le presse de punir ces déréglements ; il de- 
mande des chàtiments sévòrcs : « A quoi sert de gémir, si 
Ton ne supprime Ia faute par des supplices ^? » A mesure 
qu'il avance, il semble s'encourager dansce role de réfor- 
mateur des moeurs publiques qui lui avait coúté d'abord 
quelque peine à prendre. Le troisième livre des Odes 
■^'ouvre par un véritable traité de morale publique et 
privée à Tusage de ses contemporains. Les six premières 
pièces de ce livre ont dú être faites à Ia fois; elles sont 

1. Carm., i, 32, 1. — 2. Mommsen, Res gesta divi Aug., p 58. — 
3. Carm., ui, 6, 25. — i. m, 24, 33. 
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écrites dans le même mètre et soiis Ia même inspiration •, 
Le poete y prend dès le début un ton religieux qui nelui 
était pas ordinaire: c'est un « prêtre dos muses » qui parle, 
et avant de promulguer ses oracles, il éloigne de lui les 
profanes : Odi pi'ofanum vulgus et arceo. Ges profanes sont 
sans doute les indiílerents, les esprits légers et mondains 
que tant de gravite risquerait de déconcerter et qu'il faut 
écarter à tout prix; puis, s'adressant aux ames plus naives 
et dont il est súr d'être mieux écouté, il leurrccommande 
toutes les vertus civiles et domestiques qui font le salut 
des États, Tamour du pays, le respect des choses sa- 
crécs, Ia fermeté dans Ia conduite, Ia résignation dans 
les soulfrances, Ia modóration dans les goúts, le courago 
en face de rennemi, Thonnêteté dans Ia vie intérieure. II 
veut formerunejeunesse active et robusto « quisachesup- 
porter vaillamment Ia misère, qui poursuive de sa lance 
Io Parlhe orgueilleux, qui passe sa vie en plcin air, au 
miliou de Tagitation des combats ^ ». II apprend à Tàge 
múr « que Ia force brutale se precipite elle-mème, mais 
que, lorsqu'clle se modère et se contient, les dieux Ia 
soutiennent et Ia portent plus haut ^ ». II croit que le mal 
dont Rome est atteintc ne vient que de Ia démoralisation 
qui s'est introduite dans les familles : « Dos générations 
coupables ont souillé le mariago et porte le trouble dans 
Ia maison : c'est Ia source des fléaux qui désolent Ia 
patrie*». Et à ces moeurs déréglées il oppose Texemple 
de cette race énergique de soldats-paysans « qui rougit 

\. Pecrlekamp veut que ces six ouoo n'aient forme qu'un seul 
poême sous le titre de Carmen de moribus. Cette opinion est insou- 
tenable; mais il ii'en est pas moins sCii- que le sujet de ces odes est 
le même et qu'ellcs ont été composées ensemble. Les allusions hislo- 
riques coiitenucs dans Ia cinquième montrent qu'elles ont dü être 
écrites vcrs 730. — 2. Carm., ui, 2, 1. — 3. Carm., in, i, 65. — 
4. Carm., ui, O, 16. 
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Ia mcr du sang cartliaginois * ». On voit que c'est tout 
à fait Tesprit des institutions moralcs et rcligiciises 
d'Augiiste. 

En écrivant ces belles odes qui diircnt ôtre si bien 
acciieillies du maitrc et de ses conscillers, Horace dut 
éprouver souvcnt quelque embarras. U lui fallait forcer 
un peu sa natiire pour prendre ce ton solennel. 11 savait 
bien qu'il était pliis propre à Ia poésie légère et gracieuse 
qu'à renthousiasme piiidarique : « Sa frôle barque n'était 
pas faite pour braver les flots de Ia mer Tyrrbénienne ^ »; 
et, dans les premiers temps surtout, toutes les fois qu'il 
abandonnaitla cote tranquille pour se lancer sur Ia haute 
mer, il avait hâte do se rappcler luiméme au rivage. II 
lui fallait de plus, ce qui était beaucoup plus grave, 
donner un démenti à ses ancicnnes opinions. Horace était 
de ccux dont j'ai parle, que Lucrèce avait charmes dans 
Icur jeunesse. II avait été d'abord épicuricn et ne s'en 
était pas cachê. Dans Ia satire ou il raconte son voyage 
à Brindes, il nous dit, à propôs d'un miracle qu'on voulut 
lui faire voir dans un temple d'Egnatia, que récolc à 
laqucUe il appartient ne croit pas que les dieux se déran- 
gent jamais pour s'occuper des mortels'; il niait donc 
alors Ia Providence, qui est le fondement de toutes los 
religions. Gomment d'incrédule est-il devenu croyant? 11 
nous Ta raconté dans ses Odes : c'est un coup de foudre 
dans un ciei serein qui suffitpour opérer ce prodige *. Cen 
fut assez, comme il le dit, « pour lui faire tourner sa 
voile )). Dès lors il cessa d'être un « avare et négligcnt 
adorateur des dieux », et s'emprcssa de renoncer « aux 
príncipes de sa folie sagesse ». Parle-t-il sérieusement 
ou veut-il plaisanter, o'est ce qu'il n'est pas facile de dire. 

1. Carm., ui, 6, 34. — 2. Cann., iv, 15, 3. — 3. Sat., i, 5, 97 
— 4. Carm., 1,34. 
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II est súr qu'au moins il soiirit, et que ce sourire, aperçu 
des gens d'esi)rit, les rendra moins sévères pour cette 
conversion inattendue. Dès lors cet ancien sceptique, qui 
refusait d'ajouter foi au miracle d'Egnatia, peuple de 
prodiges sa propre vie. A Ten croire, il a été quatro ou 
cinq fois sauvé de Ia mort par Tintervention directe des 
immürtels. « Les dieux me protégent, s'écrie-t-il avec 
enthousiasme, les dieux ont souci de mon salut et ré- 
componsont ma piété*. » 11 était bien naturel que pour 
reconnaitre leur protection, il chantât leur louange. Ces 
dieux qu'il célebre sont ceux des legendes populaires, 
acccssibles à toutes les passions de rhumanité, qu'on 
irrite par des ofTenses, qu'on calme par des sacrifices *. 
II les represente sous les traits que leur donnent toutes. 
les théologies. lis font trembler devant eux Thomme « qui 
n'est qu'ombre et poussière ^; » ils se plaisent, commc 
Jéhovah, à relever le faible et à humilier le superbe*; 
ils aiment les modérés, les tempérants, ceux qui s'im- 
posent des privations : « Plus quelqu'un se será refusé à 
lui-même, plus les dieux lui accorderont^. » Ils se méfient 
de Taudace de Tesprit liumain et lui imposent des bornes 
qu'il ne doit pas franchir. Ils le punissent quand il les 
dépasse, et ne veulent pas, eux non plus, qu'il touche 
trop à Tarbre de Ia science. Ils ontabrégé Ia vie humainc, 
qui dans les premiers temps était plus longue, parce 
qu'ils sont irrites de voir Ia navigation unir des conti- 
nents que Tordre du ciei avait separes *. Que nous som- 

i. Carni., i, 17, 13. — 2. II y a pourtant quelques passages chez 
Horace dans lesquels Ia Divinité suprême est dépeinte d'une façon 
plus relevée et plus philosophiquo : par exemple, Carm., l, 12, 17. 
— 3. Carm., iv, 7, 17. — 4. Carm., i, 34, 13 : ... insignem 
aílcnual deus Obscura promens. — 5. Cartn., iil, 16, 21 : Quanto 
quisque sibi plura negaverit,' Ab dis plura feret. — 6. Carm., i, 3, 
aijsq. 
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mes loin des cliants de triomphe de Lucrècc quand il voit 
que rien n'écliapi)o à Ia raison liumaine, quand il célebre 
les bornes de Ia nature reculées et cette victoirc qui rend 
Ics dicux inutiles et élève riiumaiiité jusqu'au ciei! Ho- 
race a tout à fait oublié les leçons de son maitre; sous 
pretexte de respecter Tordre établi, il scnible vraiment 
condamner rhomme à une éternclle immobilité. Le mòme 
esprit se retrouvc dans ce passage d'une de ses odes les 
plus célebres oii il rappelle ce príncipe, emprunté aux 
religious positives, que lorsqu'une génération a commis 
une faute, elle en est punie dans ses dcscendants : « Ro- 
main, dit-il, les crimes de tes ancétres retomberont sur 
ta tôte innocente M » Et cette sentence lui semble trés- 
naturelle. Ce n'était pas Topinion de Cicéron, qui répon- 
dait avec une généreuse colère à ceux qui soutenaienfc 
le méme príncipe : « L'adniirable équité des dieux ! 
Quelle ville souíTriraít un législateur qui, pour punir Ia 
faute du père ou de Taieul, frapperait le fils ou le petit- 
fils«■?» 

Dans cette évolution, Tliabile Horace a cherché autant 
qu'il le pouvait à se mettre d'accord avec lui-même, et 
il faut reconnaítre qu'il y a soiivcnt réussi. Au fond Ia 
morale qu'il développe dans le troisième livre des Odes 
n'est pas très-diíTérente de celle des Satires et des Építres. 
II s'cst contente d'ajouter aux préceptes qu"il donne une 
sanction divine; quand on les dépouille de ces airs 
d'oracle et de cet appareíl relígieux dont il les a couverts, 
on se retrouve en préscnce des mémes prínci[)es. Qu'il 
dise, comme dans Ia première satire, « qu'íl faut se con- 
tentcr de ce qu'on a », ou « qu'un hoinmc; doit s'eslimer 
lieiireiix quand Dieu lui a donné ce qui sufíit'^ », Ia diíTé- 

I. Cann., Iii, G, 1. —2. Cie, De nat. deor., iii, 38. —3. Carm., 
ui. IC, 43. 



zoo LE SIÈCLE D'AUGUSTE. 

rence est petite. II repete dans tous ses ouvrages qu'il 
cst bon de \ivrc de peu, vivitur parvo òcne; mais tandis 
que, dans Ics Odes, il recommande Ia modération, Ia 
sobriété, Ia tempérance comme des vertus qui plaisent 
aux dieux, il nous dit simpletnent ailleurs qu'il faut fuir 
les grandes fortunes parce qu'elles donnent trop de traças 
et qti'cllcs exposent à trop d'accidents. Nous venons de 
voir qu'il reproche durement aux navigateurs de trans- 
gressor Ia loi du ciei et de vouloir unir ce que les dieux 
ont séparé. II ne les traite pas mieux dans ses autres 
é^its ; seulement, ce tie sont pius pour lui des sacriléges, 
ce sont des maniaques, des avares, des fous qui bravent 
Ia mort pour s'enrichir. II n'était pourtant pas possible, 
malgré son habileté, qu'il no rcstât dans ses ouvrages 
des contradictions que les malins pouvaient rcmarquer. 
L'éIoge enthousiaste de ces vieux Uomains « accoutumés 
à remuer Ia terre avec le hoyau sabin et à porter sur 
leurs épaules le bois coupé dans Ia forêt' », devait bien 
un peu surprendre chez celui qui racontait de point en 
point dans les Satires sa vie parcsseuse, qui faisait savoir 
que toutes ses occupations consistaient, quand il n'était 
pas couché sur son lit de repôs, à aller voir les discurs 
de bonne aventure au fórum et les joueurs de baile au 
champ de Mars. Dans Tépilogue de ses Odes, composé à 
Ia gloire d'Auguste et de ses institutions, ilse represente, 
avec tous les citoyens, célébrant les louanges de lempe- 
reur et de sa racc : « Tous les jours, dit-il, parmi les 
ilons du joyeux Bacchus, nous prierons d'abord les dieux 
immortels, selon les rites sacrés, avec nos femmes et nos 
cnfants^. » Malheureusement nous savons qu'il n'avait ni 
enfant, ni femme, et Ton devine aisément dans ses con- 
fidences son peu de goút pour le mariage. 11 était de ceux 

I. Carm, iii, 6, 37. — 2. Carm., iv, 15, 2T. 
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qui croyaient que TÉtat ne serait sauvé que si tous les 
citoyens se mariaient, mais qui se gardaient bien d'user 
eux-mêmes du rcmède qu'ils oíTraient aux autres. II se 
trouve aussi quelquefois contraint, pour soutenir le role 
qu'il s'est imposé, d'énoncer des príncipes qui s'accordent 
peu avec ses opinions les plus chores. Les religions, qui 
s'appuient d'ordinaire sur les traditions du passe, admct- 
tent volontiers que le monde va en se gàtant et sont dis- 
posées à placer Tâge d'or à Torigine des choses. Horace 
accepte tout à fait cette opinion à Ia fm d'une grande 
ode religieuse, et Ia resume en ces traits vigoureux qui 
se sont graves dans Tesprit de tous ccux qui sont mécon- 
tents de leur siècle: « Le temps degrade tout; nos pères, 
pires que leurs aieux, ont eu des fils qui ne les valaient 
pas, et de nous va sortir une génération plus méchante 
encere *. » Cest une concliision toute contraire qu'on tire 
de cette admirable épitre à Auguste, ou Horace fait pro- 
fession de croire au progrès, pú il soutient si nettement Ia 
supériorité des modernos sur les ancicns et s'oppose avec 
tant d'énergie à toutes les superstitions du passe. 

Telles étaient les contradictions auxquelles s'exposaient 
ces gens d'esprit qui se firent, commo Horace, les auxi- 
liaires d'Auguste. II en est peu qui aicnt su tout à fait y 
échapper. lis étaient presque tous plus sévères et plus 
croyants dans leurs livres que dans leur vie. On pouvait 
leur dire à tous, comme le serviteur d'Horace à son 
maitre : « Vous vantez les moeurs des Ilomains d'autre- 
fois, et pourtant qu'un dieu olTre de vous y ramener, 
vous refuserez de le suivre^. » Cos prôneurs de Ia simpli- 
cité antique vivaient au milieu du luxe de leur temps : 
« Engagés dans le boiirbier, ils n'en pouvaient plus reti 
rer le pied^. n Quaiid ils recommandaient de revenir aux 

1. Carm., m, 6, 45. — 2. Sal-   ii, 7 23. — 3. Sat.  n 7, 27. 



202 LE SIÊCLE D*AUGUSTE. 

vcrtus anciemies, et de pratiqucr Tantique religion, 
qiiand ils menaçaient les débaucliés et les impies du sort 
de Tityc et de Pirithoüs, ils ne voulaient sans doute 
s'a(lresser qu'à ceiix qui n'avaient pas le moyen d'étudicr 
Ia i)liilosopliie et à qui Ia religion tient lieii de sagosso. 
Ils peiisaient, avec Tite-Live, que « pour retcnir Ia mul- 
titude illettrée, il n'y a rien de plus efficace que Ia crainte 
des dieux'»; quant aux gens éclairés, on pouvait à Ia 
rigueur leur permettre de se passer de croyances precises, 
et il y avait pour eux dcs priviléges dMncrédulité. Ce 
raisonnemcnt cotnmode, qui était celui de toute Ia haute 
société do Home, pouvait bien rassurer Ia conscience do 
ces moralistes faciles quand ils ne prenaient pas pour eux 
les conseils qu'ils adressaient aux autres; mais il ne 
pouvait pas donner à leurs paroles ces accents qui partent 
du cujur, qui vieiinentde Ia conviction personnelle et qui 
Ia coinmuuiquent. Leurs exhortations sans sincérité lais- 
saient les ames indilTércntcs. Cest ce qui devait rcndrc, 
à ce qu'il semble, ces reformes stériles : nées d'une ne- 
cessite politique, décrútécs par ordonnance, soutenucs 
par des gens qui n'avaient pas dautorité pour le faire, il 
leur était difficile de pénétrer profondément dans cetto 
société qu'elles prétendaient renouveler. 

Cependant les contemporains parurent croire un mo- 
meiit qu'elles réussiraient. On a vu que le chant séculaire 
d'Horace est moins une prière qu'un hymne de triomphc. 
Vers 740, le môme poete écrivait: « L'adultcre ne souille 
plus nos familles, les moeurs et les lois ont triomphé du 
vice impur. On felicite les mères d'avoir des fils qui rcs- 
semblent à leurs époux. Le cliàtiment ne manque pas 
d'atteindre Ia faute». Et il ajoutait : « Qui pourrait s'ef- 
fraycr du Parthe, craindre le Scytlie glacó ou les sau- 

1. Tite-Live, l, 19. 
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vages enfants de Ia Germanie, tant que Cósar nous 
reste ' ? » Ilorace se trompait; ni le vice ni Ics barbares 
n'étaient vaincus : quelques années plus tard, les sau- 
vages enfants de Ia Germanie faisaient perdre à Varus 
ses légions, et Tadultère qu'Horace croyait banni de 
Rome souillait le palais imperial. Des accidents cruéis 
prouvaient à Augusta que ses lois n'avaient pas changé 
les mocurs publiques, comme on le lui disait et comme 
il était porte à le croirc; il ne parvenait pas même à les 
faire respecter dans sa famillc : sa fdle et sa pctite-fiUe 
dounaient Texemple de tous les dósordrcs. 11 les frappa 
toutes les deux avec une rage impitoyable; il les tint tant 
quil vécut dans un exil rigoureux; il punit du bannisse- 
meiit ou de Ia mort leurs complaisants et leurs complices. 
Ce qui explique cette dureté, c'est que le réformateur se . 
vengeait en même temps que le père; il punissait les 
coupables moins peut-ètre de leurs crimes que de lui 
avoir üté Tillusion de croire au succès de son oeuvre : si, 
sous ses yeux et dans sa maison, on tenait si pcu de 
compte de ses lois, pouvait-il espérer qu'aillcurs elles 
seraient respectées ? 

II est certain que, si Ton juge cette dernière partie du 
règne d'Auguste par le poete Ovide qui semble si bien Ia 
représenter, on est tente de croire que tous les projets 
de Tempercur ont misérablcment échoué. Le monde que 
nous décrivent les Amours et l'Art d'aimer paralt bien 
plus futile et bien plus deprave que celui dont Horace 
nous a laissé le tableau. Les moeurs y sont plus légères, 
le luxey est devenu plus extravagant encore; on est plus 
íl )igné que jamais de ces temps de Pabricius et de Cin- 
ciiinatus qu'on prétendait faire renaitre. Quant à Ia reli- 
gion, qu'on espérait aussi restaurer, il suffit de lire les 

1. Carm., iv, 5, 21. 
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Métamorphoses pour voir que Io sons cn était tout à fait 
perdu. Los legendes lesplns vénérables no sont, dans les 
récits d'Ovide, que des liistoires légèrcs que Toii racoiile 
en souriant. Tous les dieux y ont dépouillé leur majeslé. 
Comment prendre au sérieux, ou co Neptune qui s'em- 
porte « plus qu'il no convient à une pcrsonne bien 61c- 
vée* », ou cette Vénus « occupée sans cesse à se jíarer 
en secret et à augmenter ses charmes par un peu d'arti- 
fico^»,ou ce Silvainauquel.on reproche «d'être toujours 
un peu plus jeune que son âgo' », ou co Jiipiter donl on 
nous raconte toutes les équipées amourcuses, et qui so 
dit gaillardement, quand il va triompher d'une mortelle : 
« Ma femme ne le saura pas; ou, si elle Io sait, que font 
quelques querelles de plus ou de moins*?» La généra- 
tion qui s'est amusée de ces récits était peut-êtro plus 
incurablcment irréligieuse que celle qiii applaudissait aux 
emportements passionnés de Lucrèce. A s'en tenir à ces 
Índices, on est donc tente de croire que les eíTorts d'Au- 
guste et des grands génies de ce temps n'ont guère 
réussi, et que cet essai pour rétablir les moeurs et les 
croyances anciennes a glissé sur cette société sans y 
laisser de trace. 

1. Ovide, Metam., Xii, 583 : Exercei memores plus quam civt- 
liter iras. — 2. Metam., x, 533. — 3. Metam., xiv, 039 : Silva- 
nusque suis semper juvenilior annis. —4. Metam., li, 423. 
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II 

Aiitre aspect du sièclc (i'Auguste. — Goüt sérieux pour Ia pliüoso- 
phie. — Les Epitres d'Horace. — Ailinirnlioii siiicère du passe de 
Rome. — Sentimeut profond de Ia décaòoiice. — Craiiites pour 
Tavcnir et ennui du présent. — Dispositioiis favorables au succès 
dcs reformes d'Auguste. 

L'apparence est pourtant trompeuse : en admettant 
qii'Ovide soit Timage fidèle de Ia plus grande partie 
de cette société, il ne Ia represente pas tout enticrc. Ce 
monde est complique; quand on rétudio avec soin, on 
y découvre des caracteres opposés, des tendances qiii 
SC combattent et dont quelques-unes pouvaient servir les 
desseins d'Aiiguste. 

II est d'abord impossible de ne pas étre frappé de Tim- 
portance qu'a prise alors Ia philosophie; elle tient uno 
grande place dans léducation des jeunes gens, et si Ia 
plupart d'entreeux Ia négligent quand leurs études sont 
finies, beaucoup y reviennent dans Tâge múr. Tant que 
Ia vie est dans sa force, on se livre aux plaisirs et aux 
affaires; on plaide, on declame, on conduit des légions, 
on gouverne des provinces, on écrit dcs odes ou des élé- 
gies; quand le soir s'approche, les pensées deviennent 
insensiblement plus sérieuses, les grands problèmes se 
posent. Cet intervalle que les gens du XYII"' sièclc cher- 
chaient à mettre entre Ia vie et Ia mort et qu'ils remplis- 
saient par Ia religion appartcnait plutôt du temps d'Au- 
gusto à Ia philosophie. Properco lui-méme, au milieu de 
soü existence dissipée, annonçait que « quand Tâge des 
amours serait passe, et que Ia vieillesse aurait semé sa 
têtc de cheveux blancs », 11 chanterait Ia nature, comme 
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Lucrèce, et cbercherait à savoir s'il faut croire aux fables 
qu'on raconte sur les cnfers, ou si noiis n'avons plus ricn 
à craindre au delà du búchcr. « Voilà, disait-il, quelle 
fin je reserve à ma vie '. » Quand Virgile partit pour ce 
voyage en Grèce pendant lequel il mourut, il disait qu'à 
son retour il donnerait trois ans encore à son Enéide, et 
qii'ensuite il se livrcrait tout entier à Ia philosophie*. 
Horace, qui vécut plus longtemps que son ami, a pu exé- 
cuter ce projet que Virgile avait forme. La pliilosophie a 
occupé ses dernières années, elle remplit son oeuvre de 
prédilection, les Êpítres, ou Ton trouve cet accent de 
conviction qui manque quelquefois à ses odes officiellcs, 
quand il nous vante sa piété, ou qu'il célebre les vertus 
des temps antiques. Cest précisément cette pleine sincé- 
rité qui fait le principal charme des Épitres. Horace, 
cette fois, n'obéit qu'à lui-même; il ne cede à aucunein- 
spiration étrangère, et Ton saisit dans son (Euvre même 
Ia marche et les progrès de ce qu'on pourrait appeler 
sa conversion philosophique, qui ne fut pas amenée 
comme Tautre par un coup de tonnerre inattendu, mais 
par les réílexions solitaires et Texpérience de Ia vie. 
La philosophie Tavait beaucoup occupé pendant son sé- 
jour d'Athènes, et plus tard, malgré les aventures et les 
dissipations de sa jeunesse, il ne s'en était jamais entière- 
ment détaché. Du temps mème de Lalagé et de « Ia bonne 
Cinara », il ne partait jamais pour sa maison des champs 
sans emporter Platon avec Ménandre dans sa valise ^; 
à Rome, sous les portiques ou dans son lit de repôs, il 
s'étudiait lui-même et ne cessait de réíléchir aux moycns 
de vivre plus sage et plus heureux*. II n'étaitalors qu'un 
franc épicurien de pratique et de doctrine, très-arai des 

1. Prop., ui, 5, 23. —2. Donat,  Vita Virg., 13. —3. Sat., li, 3, 
11. — 4. Sat., 1, 4. 133 
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plaisirs faciles, fort indulgent pour lui-même et prét à 
rire à tout propôs des príncipes sévèrcs des stoíques. 
Cependant, dès le second livre âesSatires, sa moralo 
s'élève : on n'emporte pas inipunément Platon avcc soi 
dans ses voyagcs, et cest une lecturc dont 11 reste tou- 
jours quelque chose. On remarque alors qiril a moins de 
complaisance pour ses défauts *; le ton de ses préceptcs 
devient plus grave, même dans Ics sujeis et dans les mo- 
ments ou Ia gravite para!t moins néccssaire. II ne se con- 
tente pas de se moquer des gourmands; il le prcnd de 
plus haut avec eux et leur dit: « qu'un corps appesanti 
par les excês de Ia veille fait sentir son poids méme 
à l'âme et rabaisse vers Ia terre cetto portion du souffle 
divin^. » A table, avec ses voisins de campagne, il ne 
cause pas de Ia fortune d'autrui ou des acteurs en renom, 
« mais des choses qu'il importe le plus de savoir et qu'on 
n'ignorepas sans dommagc^ n. II se demande si c'est Ia 
richesse ou Ia vertu qui fait le bonheur, quel est le prín- 
cipe quí forme les amitiés, eu quoí consiste le souverain 
bien; et ces repas qui se terminent par des entretiens si 
austères lui paraissent des plaisirs de dieux, O noctes 
coenceque deum I 

Le moment ou Horace commence à s'occuper des 
Építres est important dans sa vio : c'est celuí oü il prend 
Ia résolution de se livrer à Ia philosophie sans partage. 
Ses amis les plus chers ont vivement combattu son dcs- 
sein. II était alors dans tout Téclat de ses succès lyriques, 
et de toutcs parts on luí demandait de nouvelles odes; il 
répondait en se comparant au gladiateur qui a reçu son 
congé et qui dépose ses armes à Ia porte du temple 
d'Hercule : c Je dís adieu aux vers et aux autres frívo- 

1. Voyez les vérités qu'il se fait dire par Damasippe (Sat., ii, 3'í, 
oi parDavc {Sat. u, 7). — 2. Sat., u, 2, 77. — 3. Sat., li, G, 71. 
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lités; je ne vcux pliis m'occuper que de rhonnête et 
du vrai et me mcttre tout entier dans cette étude*. » 
Personne n'en a mieux senti que lui l'importance ; il 
croit fermement à refficacité de Ia philosophie pour 
guérir les maladies de ràme. Elle a dos remèdes infail- 
liblos à tous les maux : le malheurcux dont Ia haine ou 
Tamour trouble le sommeil n'a qu'à demander de bonne 
heiire de Ia lumiôre et un livre; en lisant les conseils 
des sages, en appliquant son esprit à des pensées hon- 
nêtes,. il se délivrera de Ia haine et de Tamour ^. « II 
n'y a pas de passion si emportée qu'on n'en devienne 
maitre, si Ton écoute les leçons de Ia sagesse ^. » On 
comprend Tardeur avec laquelle Horace se precipite vers 
une elude si utilc. Ce n'est pas seulement une curiosité 
d'esprit qu'il vcut satisfaire, c'cst un besoin de perfec- 
tion morale qui le tourmente. Le bonheur de ses der- 
niers jours y est interesse ; il y voit le port oü doit se 
reposer sa vie, et tient à s'y abriter au plus vite ; il ne 
souílre pas d'en être distrait ou détourné par les autres 
ou par lui-même. II s'en veut et se gronde, quand son 
âme éprouve en route quelque défaillance, car il a, 
comme les dévots, ses moments de faiblesse et de lan- 
gueur qui Timpatientent et pendant lesquels il trouve 
qu'il ne vit « ni comme il doit ni comme il veut*. » 
Mais d'ordinaire son défaut n'est pas d'être tiède. « Si 
Ia nuit, dit-il, parait longue à Tamant qui attend en 
vain sa maitresso, le jour au mercenaire fatigué de son 
travail, Tannée au jeune pupille sur qui pese Ia dure 
autorité d'une marâtre, moi aussi j'accuse Ia lenteur de 
ces moments importuns qui retardcnt Taccomplisse- 
ment de mes esperances, qui m'empèchent d'exécuter 

I. Ep., 1, 1, 10. -■ 2. Ep., I, 2, 35.-3. Ep., l, 1, 39.— i. Ep., U 
8,4. 
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ce qui cst également utile au pauvre et au riche, ce que 
reiifant iii le vieillard ne négligent pas sans danger*. » 
Sa confiance dans ces belles études est tellc qu'il se ferait 
iin scriipule d'en garder poiir lui seul Io profit. II propago 
autour de lui le goút de Ia philosophie. Lui, qui avait 
professe longtemps une sorto d'égoísme raisoiiné qui Io 
portait à fuir Ia réputation mème, pour éviter les traças 
qu'elle ameno; lui, qui n'auraitpas accepté danssajeu- 
nesse Ia situation d'un chef d'école et Thonneur quclque- 
fois cmbarrassant d'avoir dos disciples, il n'a pas roculé 
vers Ia fin do sa vio devant los soucis d'une sorte d'ensei- 
gnement philosophlquo ; il a eu dos élèves, ou au moins 
de jouiics amis auxquels il appronait Tart d'être houreux 
par Ia sagesse. Méme quand il s'adresse à co groupe de 
gens d'esprit, poetes pour Ia plupart, qui formaiont Ia 
cour du jouno Tibère, au milieu dcs conseils littéraires 
qu'il leur donne, il glisse quelques exliortations philoso- 
pliiques qu'on no lui avait pas demandées. <c Grands et 
petits, leur dit-il, c'est 1 etude qui nous convient, si nous 
voulons vivre chers à Ia patrie et à nous-mèmes^. » II 
recornmande surtout à toute cette jeunesse qui récoute 
de ne point diirérer à se convertir; il est pressant, 
convaineu, ploiu de fougue et do passion, quand il leur 
montre qu'il faut se hâter : « Pour égorgor les voyageurs, 
les brigands se lèvent avant Taurore, et vous, quand il 
s'agit do vous sauvcr vousmêmes, vous ne consentez pas 
à vous éveiller !... Pourípioi rotiroz-vous avec empresse- 
mcnt de votre ccil ce qui le blesse, et, quand le mal con- 
sumo votre àmc, remettez-vous à plus tard le soin de Ia 
guérir? Cest être à moitié de Ia tache que d'avoir 
comniencé : entroprenez d'être sagc, niettoz-vqus á 
rocuvre. Celui qui ajourne toujours le moment de bieii 

■1. i>.,i, 1, 20. — ± Ep., I, a,28 
í. — n 
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vivrc resscmble à ce paysan qui attcndait pour passer !o 
fleiive que l'cau eút cesse de couler *. » 

Cette philosophie à laquelle Horace coiiviait avec tant 
d'ardeur totis scs amis n'était plus tout à fait celle de ses 
premières annécs; d'épicurii'n il s'était fait éclectique. 
La diíTérence entre les deux écoles est grande : il n'y en 
avait pas oú Ton tint plus à respecter renseignement du 
maítre que dans cello d'Épicuro; Horace au contraire 
fait profession de n'avoir point de maitre et de ne jurer 
par Ia parole de personne^. « Je m'arréte, nous dit-il, 
partout oii le vent me porte. » Mais il n'est pas de ces 
gens dont parle Cicéron, qui, poussés par le hasard de Ia 
tempôte vers un système philosophique, s'y crampoiincnt 
comme à un rocher'. Ces abris oíi le vent le jctte ne le 
gardcnt pas longtenips; « il n'y est, dit-il, qu'un hôte 
passager ». II nous racontc que ces voyages aventiircux 
Tont conduit un jour jusqu'à Técole du Portique, et 
qu'il s'est fait pour un monient « le partisan et le défen- 
seur rigoureux de Ia vertu véritable*. » 11 ajoute à Ia 
xéritó qu'il s'cst empressé de se laisser retomber douce- 
ment vers Ia morale d'Aristippe, et pour nous bien avertir 
que ce n'était pas une conversion définitive, il a soin de 
terminer sa première épitre par des raillcries contre les 
stoiciens; mais s'il s'est alors éloigné d'eux, il leur est 
assurément revenu. LMnQuence du Portique se fait dès 
ce moment sentir dans ses vers; elle est surtout visible 
dans sa xvi" épitro, oii il nous donne de rhonnôte homme 
une définition tout à fait digne de Técole de Zénon : le 
peuple accordc ce nom à Thomme qui respecte les décrets 
du sénat et les prescriptions de Ia loi; ce n'est pas assez 
pour le sagc, il ne veut pas qu'on ne soit honnête que 

i. Ep., I, 2, 32. — 2. Ep., I, 1, 14. — 3. Cie, Acatl, ii, 3 : Ad 
ijuamcumquc sunt disciplinam quasi lempestale delati, ad eam quasi 
'id saxum adIuErescunt. — i. Ep., I, 1, 17. 
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par Ia crainte du châtiment, on doit Tétre par amour 
pour Ia vcrtu*. Voici un peu plus loin une parolc plus 
stoicienne encorô : « Quand de mille mesures de fèves 
vous en dérobez une scule, c'cst le dommago qui est 
moindre et non le délit ^. » II semble donc accepter ici le 
príncipe, dont il s'est ailleurs tant moqué, que toutes les 
fautes sont égales. L'építre enfin se termino par un de 
cesbeaux dialogues entre le tyran et sa victimc que plus 
tard Épictète reproduira si volontiers, quand il voudra 
montrer.à ses auditeurs que le sage ne dépend de per- 
sonne. On n'est certes pas accoutumé à voir rapprocher 
le nom d'Horace de ceux d'Épictète et de Zénon ; il n'en 
est pas moins vrai que ce rapprochement est 'égitime. 
Celui qui s'appelait lui-méme cn souriant un pourceau 
d'Épicure a touché par momcnts aux doctrines du Por- 
tiquc, et quoiqu'on se fasse de lui d'autres idées, on peut 
afíirmer que lorsqu'il écrivit ses derniers ouvrages, il était 
plus qu'à moitié stoicien. 

Beaucoup d'autres ont fait comme lui. Dans cette 
société qu'Ovide nous dépeint si légère, Ia plujwrt des 
esprits distingues, mômc parmi ceux qui étaient le plus 
engagés dans Ia vie mondaine, ont fini par se dirigervers 
Ia philosophie, et vers une philosopliie plus sérieuse et 
plus élevée qu'on n'est tcnté de le croire. Sans doute 
oe n'était pas encore tout à fait co que voulait Augusto. 
La philosophie n'est pa» Ia rcligion, et clle lui est même 
très-souvent contraire. Cepcndantelle arrachait les esprits 
à Ia futilité, à TindilTérence des grandes questions, et en 
les rendant plus graves, ellc les disposait à devenir plus 
religieux. N'oublions pas d'ailleur8 que cette philosophie 

1. Ep.,1, 16, 52. — 2. Ep., 1, IC, 55. L'cmplui qu'il fait ailleurs 
du mot voluptas {Ep., i, 2, 55) raontre bien qu'il s'était séparé de 
récole d'Épicure 
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à laquelle les gens du monde demandaient le repôs de 
Icurs derniers jours était en gónéral le stoicisme : pres- 
que toutes les sectes de ce temps, parties dcs directions 
les plus diversos, tcndaient alors à se reunir dans récole 
du Portique; or cette école, nous le verrons, est celle ijui 
ale plus favorisé Ia religion, elle a même fini par se con- 
fondre tout à fait avec elle, et les stoiciens un peu plus 
tard sont presque tous devenus des dévots. Nous voilà 
donc moins éloignés d'Auguste et de ses institutions que 
nous ne le pensions tout à Tlieure. 

Ce qui nous en rapproche encore davantage, c'est cr 
besoin que tout le monde semble alors éprouver de rcve. 
nir au passe de Rome, d'en vanter les vertus, d'en re- 
cueillir lestraditions, d'en raconterriiistoire. L'empercur 
encourageait beaucoup ces études patriotiques, mais elles 
remontaient plus haut que lui. Dans les derniers temps 
dela republique, ceuxqui voulaient Ia sauverse plaisaicnt 
à en rappeler les gloricux souvenirs. Auguste eut Tliabi- 
leté de les faire servir à consolidar Tempire. Les partisans 
du régim,o ancien et ccux du pouvoir nouveau se trou- 
vaient donc d'accord pour les célébrer. Cest ainsi que le 
goútde Tantiquitédevint une mode générale; ceux mèmo 
à qui elle converiait le moins, comme Ovide, furent forces 
de Ia subir. D'autres Tacceptèrent volontiers, et parmi 
ceux qui comblaient d'éloges Tancien temps, 11 y enavait 
beaucoup de sincères. Certes Properce n'avait pas mieux 
vécu qu'Ovide; il a pris plaisir à nous dépeindre sa vie 
dissipée et ses amours faciles*, ces diners « oü il trônait au 
milieu de femmes légères ^», ces beaux jardins des bords 
du Tibre, oü, sous Ia treille et en bonne compagnie, on 
buvait du vin de Lesbos dans des coupes ciselées par de 

1. Prop., u, 23, 12 : Ah! pereant, si quos janua clausa juvati 
— 2. Prop., n, '3i, 57 : Ul reguem mixtai inter conviva puelíc^. 
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grands artistes, en regardant Ics barques qui descendaient 
et rcmontaient le fleiive'. Cótaient là ses occupations, il 
n'cn vouliit pas avoir d'autres. « Je n'ai pas de goút pour 
Ia gloire militairc, disait-il avec une aisance qui eút in- 
digne un vieux Romain ; Je ne suis pas proprc à porter 
Ics armes ^. » Cependant, quand Tâge arrive, il éprouve, 
lui aussi, le besoin de dcvenir plus grave: il songe à 
écrircun poême sur les róis d'Albe', il commence à s'oc- 
cuper de Roma et de son passe; il forme, avant Ovide, 
le dessein de chanter les Pastes*. «Hélas! disait-il, je sons 
trop combien ma voix manque de force, mais tout le 
soufllc qui s'échappera de cette faible poitrino, je le con- 
sacre à ma patrie ^. » Et cette lyre, qui avait paru jiisque- 
là si eííéminée, trouve quelquefois de nobles accçnts 
quand elle célebre les humbles débuts de Romu, « ces 
cent pàtres dans un pré, qui étaient tout le sénat^», 
et cette louve de Mars, « Ia meilleure des nourrices, qui 
a nourri Ia grande ville de son lait divin » : 

Optima nutricura nostris, lupa martia, rebus, 
Qualia creveruut moenia lacte tuo'! 

Cet enthousiasme, qui a ici un air de parfaite sincérité, 
et qui devait étre communicatif, servait les desseins doces 
politiques qui, comme Augusto, voulaient ramener Rome 
à sa vieille religion. Quand on éprouvait tant d'admira- 
tion pour ceux qui Tavaient fidèlemeiit pratiquée^on était 
porte à Ia respecter davantage; on reprenait goút aux 
legendes antiques en les connaissant mieux, on trouvait 
plus de plaisir à des cérémonies dont on savait rorigiuc 

1. Piop., I,U, 3. —2. l'rop., I, 6, 29. —3. l>rop.,in, 1. —4. Prop., 
IV, 1, 69 : Sacra diesque canam. — 5. Prop. iv, 1, 59. — 6. Prop., 
IV, 1, U. Centum illi in prato sccpe senatus erant. — 7. Prop., iv, 
1,55 
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ct rhistoire, on se sentait plus recueilli dans ces temples 
lorsqiron se souvenait des grands hommcs qui étaicnt 
venus y prier. II est permis de croire que, quelque porte 
qu'on fút vers rindiíTérence et Tincrédulité, on preiiait, 
sans Io vouloir, dans ces étudcs de rancien temps, une 
disposition favorable à Ia religion ancienne. 

II y avait donc dans cette société qu'on imagine si 
sceptique et si futile, parmi tant de raisons d'être incré- 
dulo, quelque motif d'6tre croyant. Sansdoute, le senti- 
ment religioux une fois éveillé par cette admiration du 
passo s'y trouvait souvent en grand péril, mais il y ren- 
contrait aussi quelques aliments qui pouvaient le fortifier 
et Taccroitre. L'hommc ne se sent jamais plus rapproché 
de Ia religion que lorsqu'il est bien convaincu de sa mi- 
sère et de son impuissance; Ia crainte d'un danger, Tin- 
quiétude du lendemain, Ia défiance de soi, rennui, le 
déconragcment, Ia Iristesse, le jettent facilement dans 
los bras de Dieu. Ce sentiment profond de Ia faiblesse 
humainc qui nous dispose à chercher un appui hors de 
nous, les Romains Tavaient loujours éprouvé : nous avons 
VII que c'était une des causes de Tempire que Ia religion 
prit d'abord sur eux. La prospérité no les changea pas; 
dans le cours de leurs victoires inouies, ils furent rare- 
ment présomptueux; Torgueil n'était guère chez eux 
qu'une attitudo qu'ils aimaient à prendre pour imposcr à 
rétranger. En réalité ils restaient toujours reserves, pru- 
donts, ennemis des hasards et des aventures, craignant 
les revers jusqu'au milieu de leurs plus grands triomphes, 
redüutant toujours quelque coup imprévu de Ia Fortune, 
et Tadorant sous toutes ses formes pour Ia désarmer. En 
lui rendant un culte sous le nom de Ia Fortune du jour 
prósent {Fortuna hujusce diei), ils voulaient faire en- 
tendre quMls savaient bien qu'un instant sufGt pour ren- 
verser les desseins les mieux concertes, et que le succès 
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n'cst pas dans Ia main do rhomme. La conquèto du 
mondo nc Ics ébloiiit pas autant qti'on pourrait Io croiro. 
lis avaicnt sans douto Ic vif sentiment de Ia gloiro de 
loiir pays; los 0211 vres de leurs historiens et de leurs 
poetes en sont plcines, et à partir d'Auguste il remplaça 
chez eux les inspirations de Ia liberte perdue. Mais en 
méme temps que ce spectacle du monde entier aux ge- 
noux de Rome les remplissait d'une fierté patriotique, 
leur esprit senso et positif leur représentait que s'il cst 
beau de conquérir un si vaste enipire, il est difficile de 
le garder. lis écoutaient, par-dessus tous ces royaumes 
soumis, au dela de TEuphrate et du Rhin, les bruits me- 
naçants de Ia frontiêre qui les faisaient beaucoup réflé- 
chir. lis se disaient que pour maintcnir dans le respect 
toutes ces nations frémissantes, il fallait une prudonce et 
une vigueur quMls n'étaicnt pas assurés do trouvcr tou- 
jours chez leurs compatriotes. L'cmpire avait fait taire 
tous les désordres de Ia rue ; était-il parvenu, commo il 
rannonçait, à rendre aux ames leur óncrgie, à corrigor 
les mceurs publiques, àrétablir le respect de Ia discipline, 
le goút de Ia pauvreté, Tamour du pays, et toutes ces 
grandes qnalités qui avaient donné le mondo aux Ro- 
mains? Les plus clairvoyants ne le croyaient pas. Sous 
ces belles apparcnces d'ordre, de sécurité, do forco, ils 
apercevaient un affaiblissement dans les caracteres qui 
les effrayait. II est remarquable qu'au momont oü Rome 
paraissait si grande, et oú il semble qu'on pouvait avoir 
pleine confiance dans Tavenir, il soit venu à tant de bons 
esprits Ia triste pensée que Ia décadcnce commençait. Et 
n'oublions pas que ceux qu'obsédaient ces sombres pró- 
sages n'étaicnt pas dos mécontents qui regrettaicnt le 
güuvernement dóchu; c'étaient les partisans les plus 
declares du regime nouveau. La grande histoire- de 
Tite-Live, ce monument élevé à Ia gloire d'Auguste et 
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do Rome, s'ouvrc par une préfacc mólancoliqiie oíi les 
moDiirs dii temps sont sévèremcnt jugées, oit rauteur de- 
ploro Ia triste situation d'une société « qui ne pcut plus 
supporter ni les maux ni les remèdes * ». On est fier au- 
toiir de lul de cette domination immense qui embrasse le 
monde; il y voit, au contraire, une cause procliaine de 
ruine : « Ce vaste empire, dit-il, souíTre de son étendue 
môme... ses forces ne servent qu'à le détruire^. » Vers le 
même temps, le poete Properce 8'exprimait de Ia méme 
façon : «Dois-je parler? disait-il; plaise au ciei que je ne 
sois qu'un devin menteur! mais je vois Rome, Ia su- 
porbc Rome, périr victime do sa prospérité'. » Ainsi, 
malgré Téclat dii règne d'Auguste, avant que Rome cút 
reçu aucune blessiire grave, qiielques esprits pénétrants 
avaient un sentiment vague qii'on était parvenu au faito, 
et qu'il ne restait qu'à descendrc. Cest le commencement 
de toutcs ces prédictions sinistres qui dcvicnncnt dès cc 
moment si freqüentes chez les écrivains romains. II faut 
leur rcndre cette justice que les splendeurs de rompiro 
ne les ont pas aveuglés. Sénèque le père, Pline Tancien, 
sont remplis de plaintes éternclles sur Ia corruption dos 
moeurs, sur Tabaissement des caracteres, sur les dangers 
que court Ia domination romaine. Lucain pense, commo 
Properce, « que Rome ne peut plus se supporter ello- 
même* ». Cette opinion estpartagée par Tacite, et c'est 
de là que lui vient en pariie ce ton de ferme tristesse qui 
donne un intérêt si saisissant à ses ouvrages. Tacite a fait 
même, dans ses prédictions, un pas de plus que ses dc- 
vanciers; non-seulcment il lui arrive de prévoir « que cet 
édifice qui s'est forme par huit cents ans de succès et de 

59 

1. Tite-Live, Prafat. — 2. Pra;[al., ei ailleurs, nolamment vn, 29 : 
in lianc ma(jnitwlinem quce vix suslinetur. — 3. Prop., ni, 13, 
— i. Luc, i, 72 : Nec se Roma ferens. 



LE SIÈCLE D'AUGÜSTE. 217 

courage » pourra s'écroiiler*, mais il deviiie, il anuonce 
qiiels sont Ics enncmis qui le renverscront. Autour de 
ui on redoute plutôt les Parthes ; il penso qu'il faut 

craindre surtout les Germains : « les Parthes sont gou- 
vernés par un roi; ils n'ont pas Ténergie que donno aux 
Germains Ia liberte'. » Ne trouve-t-on pas qu'il y avait 
une certaine grandeur, au milieu de Tafraiblissement 
graduei de Tempire, à s'en rcndre ainsi compte, à ne pas 
ceder aux illusions de Ia vanité nationale, et, sous ces ap- 
parences extérieures de prospúrité, à dcviner et à suivre 
les progrcs du mal intcrieur? Cest uno gloiro pour cc.tte 
nation sensée d'avoir possédé un sentiment si net de sa 
décadencc. Quand on voit tant d'écrivains illustres con- 
naítre si bien Ia situation véritable de leur pays, prévoir 
avec tant de précision et si longtemps d'avance les périls 
qui le menacent, on se souvient de Ia célebre pensée oíi 
Pascal met rhomme au-dessus de Ia naturc qui récrase et 
qui le tue, uniquement parco qu'il sait qu'il meurt. 

Ge n'en était pas moins un motif de secrètes tristesses 
pour beaucoup d'esprits sérieux, etce motir n'était pas Ic 
seul. II est aisé de voir, en étudiant ce monde de près, q»'il 
n'était pas toujours aussi joyeux qu'au premier abord il 
paraít Têtre. Ccs dépenses extravagantes, ces débauches 
insensées, ces recherches de bien-étre, ccs délicatesses 
d'élégance, ces rafíinements de luxe, ces excès de tout 
genre auxquels entraíne une prospérité sans limites, ne 
sont pas seulement un dangcr public; ils dcvicnnent 
aussi, par moments, une intolérable fatiguc, et pour ceux- 
mômes qui no peuvent plus s'en passcr ils finissent par 
àíre aussi pénibles que ruincux. Lucrèco a dúcrit en vers 
admirables « cette amertume qui s'échappe de Ia source 

1. Ilist., IV, 74. — 2. Germ., 37 : Regno Arsacis acrier est Ger- 
manorum libertas. 
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des plaísirs, et qui, parmi les fleurs mêmes, fait notre 
tourment *. » Cest un mal qu*ont èprouvé presque toutcs 
les sociétés qui se livrent avec trop d'ardeur aux jouis- 
sanocs de Ia vie; Tépoque d'Auguste n'y a pas tout à fait 
écliappé. Quelquea grands écrivains de ce temps en ont 
été plus profondémeflt atteints, mais des índices qui ne 
trompent guère nous prouvent que beaucoup d'autres 
aussi en ont souíTert. Un des symptômes par lesquels 
le mal se découvre d'ordinaire, c'est ce besoin étrange 
qii'on éprouve de sortir de soi-même, de se fuir, de quit- 
ter les lieux ou Ton est, ou tout au moins de se créer une 
vie d'imagination qui puisse distraire et reposcr de ia vie 
réelle. West-ce pas précisément ce que faisaient les con- 
temporains d'Auguste lorsqu'ils prenaient tant de plaisir 
à ranimer les souvenirs antiques, et ne peut-on pas soup- 
çonner que dans ce goút du passe qu'afíichaient tant de 
personnes, il entrait beaucoup de dégoút du présent? 
Quand Properce rappelle le temps oü Reme n'6tait en- 
core qu'une colline couverte d'herbe, quand il montre 
les boeufs d'Évandre couchés sur les rampes du Palatin, le 
peuple se réunissant aux sons de Ia trompe, et les séna- 
teurs couverts de peaux de betes délibérant dans un pré', 
les gens du monde qui lisaient ces vers devaient éprou- 
ver à peu près les mêmes impressions que les salons du 
xyin" siècle quand llousseau venait leur vanter Ia vie 
sauvage. Ces tableaux de Tantique simplicité délassaient 
des gens fatigués des éxcès du luxe et qui voulaient à tout 
prix échapperà ces tristesses inexplicablesque font naítre 
dans râme les plaisirs eux-mèmes lorsqu'on en jouit sans 
contrainte et sans mesure. Quelquefois on ne se conten- 
tait pas do voyager par Timagination ; on quittait réelle- 
ment sa demeure et Ton se mettait à courir le monde. 

1. Lucrèce, iv, 1133. — 2. Prop., IT, 1; 
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Dans le siècle précédent, on ne sortait guère de chez 
soi que ponr aller remplir des fonctions politiques ou 
pour faiie fortune; à ce moment commencent les voyages 
par curiosité, par déscEuvrement, par ennui. Horace a 
souvent reproché à ses contemporains de ne pas savoir 
tenir en place; c'cst un défaut dont il s'accuse le premier: 
il se trouve « plus léger que le vent », parce qu'à llome 
il regrette Tibur et qu'à Tibur il ne soiihaite que Rome *. 
Mais au moins il ne quitte pas Tltalie; son ami Bullatius, 
pour fuir Tennui qui le devore, s'en va jusqu'en Grèce 
et dans TOrient. Horace, eu le rappelant à Rome, touche 
à ce malaise intérieur qui le cliasse de chez lui et que 
ses voyages éternels ne guérisscnt pas. « Cest changerde 
climat, dit-il, et non de sentiments, que de traverser les 
flots; c'est se consumer sans fruit dans une activité inu- 
tile. En vain montons-nous sur des vaisseaux ou sur des 
chars pour courir après le bonheur. Ge bonheur que tu 
clierches si loin, il est ici, tu le trouveras dans Ia pauvre 
ville d'Ulubres, si ton coeur est tranquille^ » Sénèque 
aussi connalt ce mal, comme Horace. II en décrit spiri- 
tucllcment les effets, il en sait et en dit Ia cause : c'est 
le mccontentement de soi-même, c'est Tagitation d'une 
âme qui ne peut pas trouver d'assiette fixe, tcedium, et 
displicentia sui, et nusquam residentis animi volutatio ^. 
Ces sentiments, nous Tavons dit, sont précisément ceux 
qui réveillent dans les cceurs le besoin de croyances reli- 
gieuses : on voit qu'ils n'ont pas été étrangers à Tépoque 
d'Auguste. 

Ce siècle a dono plusieurs aspects diíTérents, et le juge- 
mcnt qu'on porte sur lui peut changer suivant le côté 
d'oíi on le regarde. Ge qui semble au premier abord y 

1. llor., Ep., I, 8, 12. — 2. Uor., Ep., l, 11,27. — 3. Sén., De 
tranq. animce, 2, 13. 
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dominer, c'est le goút des plaisirs et des fétes. Oii y paralt 
heureuxde vivrc', satisfait du présent, assuré do Tavenir; 
on n'est occiipó qu'à jouir de cette paix qiron doit à 
rempire, on es[)òrc qu'clle diirera toujours, et Ton se con- 
sole de n'avoir pliisde triomphes eii pensant qu'on n'aiira 
plus d'cnnemis^. Sur cette sociétó insouciante et joyeiisu 
les reformes d'Auguste n'avaient pas de prise. II n'y avait 
vraiment pas d'espoir qu'on pút Ia rendre plus austero et 
plus rcligieuse et qu'on parvint jamais à Ia tirer des agré- 
merits de Ia vie presente, auxquels elle est si sensible, 
pour Ia ramencr à rimitation desmoeurs antiques. « Nous 
vantons les gens d'autrefois, disait Ovide dans un moment 
de fraiicliisc, mais nous vivons comme ceux d'aujoiir- 
d'lHii^. » Et Ia plupart, sans le dire, faisaient comme 
lui. Ce n'est là pourtant qu'une des faces de ce siècle, et 
quand on Tobscrve de |)rès, on en découvre d'autres. On 
remarque que Ia philosopiiio y compte beaucoup d'adeptes, 
et de toutes les philosophies, Ia plus sévère, le stüicisme. 
A côté de ces gens indilTérents et frivoles dont cette 
sociétó abonde, on trouve beaucoup d'esprits sérieux qui 
regrettent sincèremcnt le passe, qui s'inquiètent de Tave- 
nir, auxquels le présent pese, et pour qui cette prospérité 
méme, dont beaucoup s'enivrent, est un fardeau. Si les 
autres durent se montrer rebelles aux reformes d'Au- 
guste, il est probable que ceux-là les ont accueillies 
plus volontiers et qu'ils se sont montrés mieux dlsposés 
à suivre Ia dircction qu'il voulait donner à Tempire. 

1. Ovide., Arê am., m, 12! : Prisca juvent alios, ego me nunc 
denique natum Gratulor. — 2. Ovide, Fast., i, 713 : Dum desunt 
hostes, desit quoque causa iriumphi. — 3. Ovide, Fast., I, 225 : 
Laudamus veteres, ted nostris ulimur annis. 
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Virgile est, de tous les écrivains, celui qui a le mieux servi les 
desseins d'Augu3te. — Premièrcs années de Virgile. — Ses dispo- 
silions natureUes. — Iiifluence d'Auguste sur lui. — Les Géor- 
giques. 

Cetto aulre face du siècle d'Auguste, plus grave, plus 
triste, plus religieuse, se reflete surtout dans les ocuvres 
du plus grand poete de ce temps. Tite-Live, Properce, 
d'autres encore, permettontde Ia soupçonner; mais celui 
qui Ia represente entiòrement, c'est Virgile. Aucun écri- 
vain n'a servi avec plus de zele, et surtout àvec plus de 
sincérité, les desseins d'Auguste; aucun ne lui fut plus 
utile pour communiquer à ses contemporains les opi- 
nions et les sentiments qu'il voulait leur donner. Les 
autres, nous Tavons vu, étaient mal prepares par leur vie 
et leur caractère à ce role qu'ils s'étaient imposé; au 
contraire, il semble que Ia nature avait fait Virgile pour 
le remplir. En accomplissant pour sa part Toeuvre à la- 
([uello Auguste conviait les grands esprits de ce temps, 
il n'obéissait pas moins à ses instincts propres qu'aux 
exhortations de Tempereur. 

Sa vie ne commence pour nous qu'avec les Buco- 
liques; il avait près de trente ans quand il les écrivit. Ce 
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qu'il fit jusqu'à cc momcntest à pcu près ignore. I! avait 
déjà composé des vers auxquels il semble fairo alliision 
dans ses églogues *, et il est probable qn'il s'était acquls 
iin certain renorn dans sa province, puisque Poilion, qtii 
en était gouverneur, le connaissait. II n'estguère douteux 
non plus qu'il n'a'it toujours beaucoup aimé ces campa- 
gnes oíi il était né et dont il alaissé de si beaux tableaiix. 
11 avait souvent, dans ses premières années, «pris l'ombre 
et le frais le long des fontaines sacrées»; il avait dormi 
« au murmure des abcilles bourdonnant autour de Ia haie 
de saules », il s'était éveillé « au gémissementdes ramiers 
et des tourterellcs, au chant lointain du paysan qui cou- 
pait sa vignc », et il n'oubIia jamais ces impressions de 
son enfance. On leíit voyager dès qu'il eut grandi; il vi- 
sita Milan et Naples; il habita Ia superbe Home « quiéiòve 
sa tête au-dessus des autres villcs autant que le cyprès 
domine les humbles arbrisseaux ». 11 y freqüenta des 
écoles célebres oii il connut toutc Ia brillante jeunesse de 
ce temps; mais les grandes villes ne lui firent pas oublier 
son pays. Ses souvenirs, ses affections, devaient le 
rappeler sans cesse « vers ces champs que le Mincius 
arrose de ses sinuosités flexibles», et il s'empressa d'y 
revenir quand son éducation fut achevée. II s'y trou- 
vait pendant les guerres civiles; il y serait reste 
peut-étre sans les événements qui le forcèrent d'aller 
chercher des protecteurs à Reme. Ge goút qu'il avait 
pour les champs, ce plaisir qu'il trouvait à y vivre a dú 
núcessaircment iníluer sur ses sentiments et ses liabi- 
tudes. N'est-cc pas là, par exemple, qu'il a pris en partie 
son amour pour les choses d'autrefois? D'ordinaire on 
respecte le passe au village; on.ycitevolontiers lesvieilles 
maximes, ony conserve les moeurs antiques. Virgile aussi 

1. Buc, IX, 18 et iq. 
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ainic Tancien temps, et quand il cn parle, on sent bien que 
son admiration -vient de son cocur et qu'elle n'a ricn de 
commandé. Toiit lui plaít dans ces souvenirs du passe; 
aucuii détail ne lui senible indiíTérent ou grossier *. A 
Texception « dela triste fermeté du premicr Brutus » qui 
blesse un peu cette âme tendre, il n'y veutrien efTacer. 
II se garde bien d'attaquer les vieux poetes, comme son 
ami Horace; il recueille pieusement leurs expressions et 
Icurs tours de phrases, il les imite ou les copie pour se 
donner un air d'antiquité. La façon dont il passa sespre- 
mières années peut expliquer aussi qu'il ait été si atta- 
clié à Ia religion de son pays. Alors comme' aujourd'hui 
on lui restait plus íidèle aux champs qu'à Ia ville; comme 
elle y avait pris naissance et qu'elle n'était à Torigine 
qu'une façon d'interpréter les pliénomènes naturels, il 
semble qu'on devaiten garder mieux Tintelligence quand 
on restait en contact avec Ia nature, et c'est une des rai- 
sons pour lesquelles les campagnes qui avaient été son 
berceau furent aussi son dernier asile. 

Ces premières impressions de Virgile furent profondes, 
et il était dans sa nature de ne les oublier jamais. Ce 
n'était pas une do ces ames heureuses qui se trouvent 
à Taise dans Ia vie, et qui, séduites chaque jour par des 
plaisirs nouveaux, risquent d'oublier vite les anciens 
souvenirs. Son existence fut en súmme facile et douce, il 
semble n'avoir éprouvé qu'une fois un malheur séricux : 
il fut chassé de ce petit champ qu'il aimait tant, et faillit 
perdre Ia vie en le défendant centro le soldat qui voulait 
Io lui prendre. Mais ce malheur fut vite réparé, et il ne 
suffit pas pour expliquer cettc   tristesse qui  ne cessa de 

1. Voycz Ia manièro dont il clépeint les divertissements rustique» 
des vieux Italicns {Georg., ii, 385). II designe seus le nom adouci de 
versus incompli ce qu'llorace appelle sans inénagemcnt horridut 
süturnius. 
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s'accroítre avec les années, à mesure que cet incident de 
sa jeunessc séloignait de lui. II était riche : Ia libéralité 
de scs protecteurs lui avait donné à peu près 10 millioi::; 
de sesterces (2millionsde 1'rancs); il possedaitunemaison 
à Rome, sur TEsquilin, une villa à Nole, en Campanie, 
une autre en Sicile. II était entouré d'amis dévoués. Sa 
gloire n'était contcstúe que par quelquespoetes jaloux ou 
quelques grammairiens médisants. Tous les gens de goút 
admiraient scs vers; ils étaient enseignés de son vivant 
dans les écoles, et un jour qu'il entrait au théàtre le 
peuplo SC leva pour Ic saluer, comme il faisait à rarri- 
vée d'Auguste. Sa tristesse n'était dono pas de celles qui 
tiennent à des événcments malheureux et que d'autres 
événements peuvent guérir. Cétait une de ces maladies 
que râmc apporte en naissant, et qui, n'ayant pas de 
cause apparente, ne peuvent guère avoir de remède. Cette 
mélancolie, qui donne tant de charme à ses vers, dut 
exercer une certaine inlluence sur ses sentiments et ses 
opinions: comme elle lui faisait trouver quelque amer- 
tume dans tous les agréments que Ia vie lui offrait, et 
qu'elle Tempêchait de se livrer tout entier aux séduc- 
tions du présent, elle lui rendait les souvenirs du passe 
plus préeieux, et le ramenait ainsi aux impressions reli- 
gicuses de sa jeunesse. 

Telles étaient scs dispositions lorsqu'à trente ans le 
succès des Bucoliques sembla devoir le fixer à Rome; 
mais il ne parait pas que les plaisirs de Ia grande villc 
Taient beaucoup changé. Ses biographes nous disentqu'il 
ne put jamais s'habituer à y demcurcr. II s'eri éloignait 
volontiers, non pas seulement, comme Horace, pour fuir 
les importuns ou les sots et s'appartenir à lui-même, 
mais pour jouir de Ia paix des champs et des beautés de 
Ia nature. Quand il était force de restar à Rome et de 
fréquenter ces illustres amisque son talent lui avait faits, 
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il semblait unétranger dans leiirssomptueusesdemeures; 
il y apportait des manièrcs embarrassées et « une figure 
rustique ». II nc savait pas se mettre au goút du jour. On 
nous dit qu'il arrangeait mal les plis de sa toge et que 
son soulier étaittoujoursunpeu trop grandpourson pied. 
H était timide, silcncieux, maladroit; il rougissait au 
inoindre mot. Le contact de tous ccs beaux esprits, de 
tous ces gens du monde Ta laissé le même : jusqu'à Ia (in 
il est reste «un provincial, un fils de paysans, élevé parmi 
Ics broussailles et les forôts * ». 

Virgile n'eut donc, pour concourit à Toeuvre d'Auguste, 
niàrenier ses opinions, niàfaire violence à sa nature. II 
trouvait en lui le germe de tous les sentiments que les re- 
formes impériales voulaient donner ou rendre au pays. 
On ne peut pas affirmer pourtant que de lui-même il eút 
pris tout à fait Ia direction qu'il a saivie ou qu'il s'y fút 
engagé d'une manière aussi résolue. fie qui prouve que 
Tamitié d'Auguste et le désir de servir sa politique ont 
exerce quelque influence sur lui, c'est que ses pre- 
mières ceuvres n'ont pas entièrement le caractère des 
autres : à mesure qu'il avance, le patriotisme et Ia reli- 
gion tiennent plus de place dans ses vers. N'est-il pas 
naturel d'attribuer ce changement à ses relations avec le 
prince qui méditait de ranimer les anciennes croyances 
et de remplaccr dans les coíurs le sentiment de Ia liberte 
par Torgueil de Ia grandeur romaine? Le talent de Vir- 
gile s'est développé conformément à sa nature, mais dans 
ce développcment naturel les inspirations de Tempereur 
n'ont pas été inutilcs. La vio du poete nous prouve qu'il 
rccevait volontiers Timpulsion des autres et se dirigeait 
par leurs conseils; chacun de ses protecteurs, et il en 

1. Macrobe (Sat., v, 2,  1) Tappclle  Veneíus, rusticis pireníious 
natus, inter silvas et frulices ediictus. 

i  —15 
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avait toujours quelqu'un, a laissé son empreinte sur Tun 
de ses ouvrages. Ccst PoUion qui liii conseilla d'écrire 
ses Bucoliques, et il était, quand il les composa, Tami et 
robligédeCornelius Gallus. On ne peut malheureusement 
pas nier qu'il ne s'y trouve quelque trace de ces beaux 
esprits maniérés quiadoraient et copiaientles Alexandrins. 
L'a;uvre ne coniportait pas de souvenirs patriotiques;Ics 
vieux Romains aimaient beaucoup Ia campagne, mais il 
n'était pas possible d'6n faire des bergers comme ceux 
de Théocrite. La religion n'y tient aussi que fort peu de 
place. A Texception de Ia quatrième églogue dont il será 
question plus tard et dans laquello on trouve un vrai sen- 
timcnt religieux, Virgile n*y emploie ordinairement les 
dieux qu'à Ia façon dont Ovide s'en est servi, comme une 
machine poétique destinée à embellir le paysage. Cest 
ainsi que dans Ia dixième óglogue, oú il transforme en 
berger son ami Gallus, quifut préfet de TÉgypte, il amène 
auprès de lui Apollon, Pan et Silvain, qui vienncnt 
cssayer de Ic distraire do sa douleur. II agira plus tard 
autrement avec les dieux, et il leur garde un role plus 
grand et plus honorable que de vcnir consoler un admi- 
nistrateur romain abandonné par uno comédienne qu'il 
aimait. On scnt pourtant dès les Bucoliques que Virgile 
ne s'cn tiendra pas à cetto poésic de bergers. Tantôt il 
éprouve Ia tentation de chanter Ia nature, comme Lucrèce; 
tantôt il cede, en ploino pastorale, au plaisir do célébrer 
les ííuerres et les combats, et il faut qu'Apollon lui tire 
Torcille pour le ramener à ses moutons. Évidemment le 
cadrc des églogucs est trop étroit pour son génie et il en 
sort de tous les côtés. Mécène le mità Taiso en lui deman- 
dant á'kt:t\TQ\Qi Géorgiques. « Sans toi, lui disait le poete, 
ràmc n'cntreprend rien de grand *. » Yirgile tendait au 

1. Ceoiy., ni, 42. 
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grand de lui-même, mais ce n'était peiit-étre qu'un in- 
stinct confus ; rinsistancc de son illustre protecteur Taida 
à reconnaítre sa vocation véritable et lui donna des forces 
pour Ia suivre. 

Mécène était un des ministres d'Auguste, son confident 
le plus intime. Cest lui, si l'on en croit Dion, qui lui in- 
spira ses reformes i. II cst súr au moins qu'il connaissait 
ses projets etqu'il travailla autant qu'il put à leur succès. 
Ge voluptueux, cet efféminé ne pouvait s'empécher, 
comme le paysan Varron, de rcgretter amèrement Ia dé- 
population des campagnes. II avait vu, lui aussi, avec Ia 
plus vive pcine « les pères de famille se glisser dans les 
villes, laissant Ia faux et Ia charrue, et ces inains qui cul- 
tivaient le froment et Ia vigne ne plus s'agiter que pour 
applaudir au théàtre et au cirque ^. >> II savait tous les 
dangers qui en résultaient. La campagne donnait à Tem- 
pire de vigoureux soldats, Ia ville ne formait que des 
oisifs et des débauchés qu'il fallait nourrir. On voulait 
essayer de refaire ces vaillantes générations par les- 
quelles Home était devenue « Ia merveille dé Tunivers ». 
Le patriotismo est donc au fond des Géorgiques ; Ia reli- 
gion aussi: les campagnes ont toujours nourri et entre- 
tenu le sentiment rcligieux; il est partout dans Toeuvre 
de Virgile. Le poete n'a pas précisément pour dessein 
de dépeindrc les déliccs de Ia vie rustique. II Ia décrit 
comme elle est, il Ia montre rude et laborieuse. Aux 
champs autant qu'ailleurs Thumanité lui paraít misérable, 
souirrante {mortales cegri, miseri), et il nous fait des 
tableaux assez tristes de sa condition; mais cette tristesse 
ne ressemble pas au désespoir amer de Lucrèce. Elle n'esl 
pas de celles qui ne peuvent se consoler que par les 
perspectives du néant, qui trouvent un « charme divin » 

1, Dion, ui, U. — 2. Varron, De re rust., ii, proL 
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à songer que les cienx sont déserts, que le monde doit 
périr, que riiomme disparait tout entier, que son exis- 
tcnce n'est qu'un point dans le vide et, qu'il n'y a dans 
toute Ia nature que Ia mort qui soit immortelle '. Cest 
une tristesse plus doucc et qui cherche à être soulagée. 
11 sait que Ia vie est pénible, « et que les jours les plus 
lieureux sont ceux qui disparaissent le plus vite " ». 11 dit 
au labourcur que les dieux condamnent Tliumanité à Ia 
pcine 5; il lui montre par une image saisissante que sa vie 
n'est qu'une lutte de tous les jours centre Ia nature: dès 
qu'il s'arrôte de travailler, Ia nature triomphe de lui et Tcn- 
traine, comme une barque qui est emportée à Ia derive 
quand on cesse un moment de ramer*. Cependant il ne 
prêche pas Ia revolte contre ce pouvoir ennemi qui a fait 
Texistence si dure. II veut au contraire qu'on se resigne : 
« Avant tout, dit-il à son labourcur, adore les dieux », 
in primis venerare deos ^. Travailler et prier, voilà Ia 
conclusion des Géorgiques; mais il nc cede pas à cette 
inspiration religieuse qu'il écoutera seule désormais sans 
se retourner encere avec quelque regret vers les croyances 
philosopbiques de sa jcunesse dont il se separe. Comme 
Ia plupart des grands esprits de ce temps, Virgilc avait 
commencé par être épicurien; comme eux aussi. Ia ré- 
flexion et le progrès des années Tamenèrent peu à peu 
vers des opinions diíTcrentes. La transition se marque 
dans les Géorgiques. II y semble parfois encere hésitant 
et inccrtain ^, et lors même qu'il se decide, on sent qu'il 

I. Lucrèce, Hi, 869 : Mortalem vitam mors cum immartalis 
ademit. — 2. Ceorg., iii, 66. — 3. Georg., I, 122. — i. Georg., I, 
201. — 5. Georg., i, 338. — 6. Cest ainsi qii'on a signalé une cer- 
lainc opposition entre les vers oü il dit que les corbcau.K n'ont pas 
une parcello d'intelligence divine {Georg., i, 416) et ceux oíi, à propôs 
des abeilles, il proclamo, conformément aux doctrines stoícicnnes, 
que rintelllgence divine penetre le monde entier et se c'ommunique 
aux betes comme aux hommes (iv, 221). 
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éprouve quelque embarras et qnciqne douleur à le faire. 
II saluo cn vers admirables, avant do les quittcr, ccs doc- 
trines épicuriennes dont il s'était épris à Técoledc Siron, 
et le grand poete qui les représentait avec tant d'éclat à 
Rome. « Celui-là, nous dit-il, est le plus heureux detous 
qui peut mettre sous ses pieds les terreurs de Tavenir et 
les bruitsde TAchéron. » Mais tout le monde ne possède 
pas cettc trempe de caractère qui rend inscnsible aux 
craintes de Tinexorable destin. A côté de ces penseurs 
énergiques, au-dessous d'eux, il y a place poiir Tesprit 
titnide qui marche dans les voies communes, qui connalt 
les divinités des champs, qui prie le vieux Silvain, Pan 
et les sojurs du Parnasse '. Cest le role qu'il prend désor- 
mais pour lui, et quoique cette destinée lui semble avoir 
quelque douceur et qu'il s'y resigne asscz facilement, il 
reconnalt pourtant qu'ellc est moins grande que Tautrc. 
II veut donc nous apprcndre, dang ce passage célebre, 
qu'après avoir sonde sa nature, ne Ia trouvant pas propre 
à persisterdans ces doctrines violentes qui avaient d'abord 
séduit son imagination, il se decido à snivre Ia foulo et à 
partager SOS croyances, non sansjetcr do loin un regard 
do regret et d'envie sur ccs gónies audacicux qui peu- 
vent   habiter sans   crainte  « les hauteurs  sereines des 

1. Ceorg., ii, 490 et tq. 
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VÉnéiíle. — En quoi ellc servait Ics dessnins d'Augiiste. — VÉnéide 
cst un puüme religicux. — Opinion des critiques anciens. — Sujei 
véritable de VÉnéide. — Caraotère d'Énée. 

II n'y a plus de ces rcgrets dans VÈnéide. Virgile cesse 
dès lors de se rctoiirner vers les opinions d'Epicure*, il 
est tout entier à d'autres croyances. IJÉnéide a bien évi- 
deminent été composée sous l'inspiration directe d'Au- 
gusto, L'empereur fut de bonne heure dans Ia confidence 
du poete; il connut d'avance les plus beaux morceaux 
de son oeuvre, et qiiand il était éloigné de llome et qu'il 
ne pouvait pas les entendre lire par Tauteur, il le priait 
de les lui envoyer^. On peut en conclure que ce poeme, 
auquel il prenait tant d'intérêt, était enticrement con- 
forme à sa pensée. Ovide Tappelait « votre Énéide «, en 
écrivant à Tempereur*; ce dut ètre en cffet le livre de 
prédilection d'Auguste, celui qui répondait le plus à ses 
intentions et qui servait le mieux ses reformes. 

Tous les sentiments qu'il voulait inspirer aux Romains 
8'y retrouvent. Cest d'abord le patriotismo le plus vif; 
jamais Rome n'a été célébrée avec autant d'enthousiasme, 
jamais peut-étrc elle n'a été plus sincèremcnt aimée que 
par ce poete, dont Ia famille n'était romaine que depuis 

1. On s'est trompí Iorsqu'on a cru trouver des traces d'épicu- 
risme d.ins certains passages de YEnéide. Quand larbas parait douter 
que Ia foudre ait été envoyée par Júpiter (iv, SfS); quand Didon 
affirme que les dieux restent tranquílles dans les (ieux et ne s'oc- 
cupent pas à troubler les amours des mortels (iv, 379), Virgile fait 
parler à ses personnagcs le langage de leurs passions, il ne songe 
pas à exposer ses príncipes philosophiques. — 2. Macrobe, Sot., I, 
24, i\. — 3. Trisl., u, 533. 
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quelques annécs. On cn serait surpris si Ton nc savait pas 
avec quclle facilite Rome faisait accepter sa dominatiori 
par Ics fils de ceux qu'clle avait vaincus et combien cllc 
transformait vite en citoyens dévoués les étrangers qti'cllc 
adoptait. UÉnêide devait aussi fairc aimer les vcrtus 
antiques et surtout cette simplicité de mccurs qu'Auguste 
tenait tant à répandre. Virgile en donnc le goút par les 
tableaux qu'il en trace. Est-il rien qui soit pliis fait 
pour séduire que cette charmante création du vieux roi 
Évandre ? Ellc appartient tout entière au poete. Les tra- 
ditions le rcprésentaient corame un fort méchant hommo 
qui avait tué son père; 11 est chez Virgile le type accompji 
des bons princes de Tâgc d'or et du sièclo de Saturne. II 
habite une cabane d'oú Ton voit les boeiifs paítro dans 
les herbages du fonim *. Cest le chant des oiseaux qui 
réveille le matin ', et il n'a d'autre garde que deux gros 
cliiens lorsqu'il va voir Énée '. On sait les belles et simples 
paroles qu*il lui adresse quand il Io reçoit dans son palais 
ruslique_: Fénelon nouf. dit qu'il ne pouvait pas les lire 
sans pleurer. 

Mais Virgile aida surtout Augusta dans les eíTorts qu'il 
fit pour restaurer Tancienne religion romaine. UEncide 
est avant tout un poéme religieux ; on s'expose à le mal 
comprcndre si Ton n'en est pas convaincu. Ge caractère 
avait beaucoup frappé les savants de Tantiquité : Virgile 
était pour eux ce qu'était surtout Dante pour les Ita- 
liens du xv' siècle, « un théologien qui nMgnore aiicun 
dogme*. » On citait ses vers, on s'appuyait de sou nom, 
quand on discutait quelque queslion embarrassante qui 
concernait les pratiques du culte ou le droit pontificai. 
II avait dit, dans ses Géorgiques, qu'il est permis de 

1. /En., VIU, 360.— 2. viii, 456. — 3. vni, 461. —4. Theologui 
Dantes nuUius dogmatis expers. 
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mcticr baigncr Ics troupcaux dans Ics flcuves pendant les 
joiirs de fétc. Varron pensait au contraire qu'on n'en 
avait pas le droit, parce qu'il ne faut pas déranger Ics 
Nymplies iin jour de repôs *. Entre les affirmations do 
Varron et celles de Virgile, les savants restaient indéci3 
et rautorité du poete balançait celle du grand théologien. 
Nous troiivons sans douto qu'il est souvent question de 
Ia religion romaine dans YEnéide; il est aisé, môme aux 
moins instruits de ces matières, de voir que le poeto 
a tcnu à y faire entrer le nem de tous les dieux et le 
tableau de toutes les cérémonies auxquelles on pouvait 
donner raisonnablement une origine ancienne. Mais les 
Romains, qui connaissaient leur religion mieux que nous, 
Ty retrouvaient bien plus encòre. Des cxpressions que 
nous ne remarquons pas leur rappeiaient à tout moment 
des croyances ou des usages que le temps leur avait ren- 
dus chers. Quand Virgile disait qu'on offre aux dieux 
quatre boeufs de choix, exímios íauros, ils savaient bien 
que c'étaient les termes mèmes du rituel qu'einployait le 
poete ^. Ge gâteau fait d'un blé consaeré, farre pio, 
qu'Énéc donne à ses Lares ^, leur était aussi très-connu : 
c'était celui que les Vestales étaient tênues de préparer de 
leur main et dont Servius nous a laissé Ia recette*. 
Lorsquela belle nymphe Cymodocée, un de cesvaisseaux 
d'Énée que Gybèle avait changés en déesses do Ia mer, se 
presente à son ancien maitre pour lui révéler les dan- 
gers qu'il court, elle le trouve ignorant ses périls et tran- 
quillement endornii sur le navire qui le porte : « Énée, 
réveille-toi», lui dit-elle, yEneu, viyila. Cemot, qui nous 
semblc si simple et ne nous arrete pas, faisait souvenir les 
Romains d'une dos plus imposantes cérémonies de leur 

1. Georg., l, 271 et Ia note de Servius. — 2. Macrobe, Sat., III, 
5, 6. — 3. ^n., V, 745. — 4. Servius, liucol., viix, 82. 
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culte national. Quand on était sur le point de commencer 
une giierre, le general auquel elle était confiée s'en allait 
dans Ia Regia, agitait les boiicliers sacrés et Ia lance de 
Mars en disant: « Mars, réveille-toi », Mars, vigila *. Les 
remarques de ce genre sont importantes : ellcs nous 
montrent que Virgile avait devant les yeux les rites et 
les formules de Ia religion de son pays et qu'il tenait 
à les reproduire. Mais les commentateurs, commo c'est 
leur liabitude, vont beaucoup plus loin. Énée est pour 
eux un pontife, et ils se donnent une pcine infinie pour 
nous montrer (jue toutes sesactionsles plus indifférentes, 
les plus naturelles, sont toujours conformes aux pres- 
criptions du rituel. Au premier livre, après Ia tempéte, 
les Troyens jetés sur une cote inconnue tirent de leurs 
vaisseaux un peu de blé avarie par Ia mer; ils Técrasent 
entre deux pierres et le font cuire comme ils peuvent. II 
n'est pas question de levain dans le récit de Virgile; les 
malheureux, que Ia faira ()resse, ne songent pas à s'en 
procurer. Mais Servius ne vcut pas croire qu'ils s'en 
passcnt parce qu'ils n'en ont pas : ils le font volontaire- 
ment, nous dit-il, parce qu'ils se souviennent que c'est 
ainsi que le flamine doit manger son pain ^. Ce qui est 
plus plaisant cncore, c'est qu'après avoir fait d'Énée un 
pontife, ils se trouvent eutraínés à faire aussi de üidon 

1. Serv., ^n., VIII, 3. Cependant quelques difficiles trouvaient que 
Virgile s'6tait quelquefoi» trompé. On lui reprochait surtout d'avoir 
fait immoler par Énée un taureauà Júpiter, quanci il s'arrète dans Ia 
Thrace et y fonde une ville; or, selon Ateius Capito et Labtion, les lu- 
mièresdu droifpontifical, c'éta;t presque un sacrilége. » Voilà dono, 
ditplaisammentun dcs pcrsonnagcs deMacrobe, voilà votre pontife iiui 
ignore ce que savent mòme les sacristains! » Mais on peut répondre, 
selon Macrobe, que précisément le sacrificc on question n'esl pas 
accepté des dieuK, et qu'ils forcent bientòt Énée, par des prcsages 
redoutahles, à s'éIoigiier de cc pays. Ainsi, en supposant que Ia science 
nontificale d'Éiiée soit en défaut, Ia réputation de Virgile reste sans 
tache. — 2. Senr., ^n., i, 179. 
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une prêtresse. Si Tiin est le modele accoinpli du flamen, 
l'autre doit Têtredo Ia flaminica, quoiquo à vrai dire leur 
mariage ait été asscz sommaire et qii'ils se soient passes 
dcí, cérémonies sacrées de Ia confarreatio^. 

Ces exagérations ridicules n'empêchent pas qu'au fond 
l'opinion des commentateurs ne soit juste. Virgile est 
pcut-étre un peu moins préoccupé do Ia religion romaine 
qu'ils ne le supposaient; il est pourtant certain qu'il 
y songe'trèssouvent. En réalité le but que poursuit son 
héros et qui lui fait braver tant do périls est ontièromcnt 
reiigieux. Le poeto a grand soin do nous diro, dès Io 
début de rouvrago, qu'Énée banni par le destin vient 
porter scs dicux en Italie ^. La pátrio elle-môme, par Ia 
voix d'Hoctor, les lui a confies peudant Ia nuit fatale de 
Troie; il doit les établir dans le séjour que le destin lui 
reserve. Cette ville qu'il va fonder est moins une demeure 
pour lui qu'un asile pour ses Pénates errants. Cest ce 
qu'il répèto à tous ceux qui rintcrrogcnt sur sos projets. 
« Je ne demande, Icur dit-il, qu'un petit abri pour mes 
dieux », dis sedem exiguam rogamus^. Et ce n'est pas là 
une manoeuvre de prosciit ot de sujjpliant, qui se fait 
modeste, qui ne vout pas paraítie exiger beaucoup, de 
peur de nerien obtenir; c'estrexpression exacte de Ia 
vórité. Virgile y est revenu plnsieurs fois, et il ne Fa 
redit avec cette insistance que parce qu'il craignait 
que le succès de son ceuvre ne füt compromis s'il n'en 
moTitrait pas três ncttement le dessein. 

Ce dessein n'a pas toujours été bien compris : il est 
pourtant facile à saisir. II suffit de rélléchir un moment 
pour reconnaitro que le sujct de Vh'ncide ne pouvait pas 
être Tarrivée en Italie et le triomphe d'une race étran-. 

i. Scrv., /En., iv, 263. — 2. ^n., 1, 6 i 
- 3. /En., VH, 229. 

inferretque deos Latio. 
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gere, mais seiilcment rmtrodiiction de quelques dioux 
nouvcaux. Lc poíitc tenait avant tout à composcr une 
oeuvro qui fút patriotique et nationale, et Ton ne pouvait 
à ce moment passer pour un patriote zélé qu'à Ia condi- 
tion do faire Féloge des aieux. Ges aieux dont on était 
tenu de célébrer les vertus étaient surtout les Latins et 
Ics Sabins, qui, par leur mélange, avaient forme Ia nation 
romaine. Leur nom était alors dans Ia boucho de tous 
les moralistes; c'i3St chez eux qu'on allait chercher dos 
exemples pour faire rougir les contemporains, c'est leur 
gloire qu'on était fier dopposer à toutes les forfanteries 
des Grecs. La moindre offense qu'on se fút permise à leur 
égard aurait été ressentie par tout le monde comme une 
insulte personnelle. Pour étre national et devenir popu- 
laire, un poemc devait nécessairement vanter lc courage 
et célébrer les victoires de ces vieilles races italiques qui 
avaient laissé d'elles un si grand souvenir : cr, par une 
étrangc contradiction, dans ce poeme, qui se prétendait 
national, Virgile allait étre force de montrer les Italiens 
vaincus et soumis par des étrangcrs; et, pour mettre le 
comble à routragc, il se trouvait que cesétrangers étaient 
précisément les liabitants des contrées amollies de TAsie 
Mineure pour lesquels Rome ne déguisait pas son mépris. 
11 était d'usage qu'on ne leur épargnât aucune railleric, 
et, pour étre súr d'amu8er un moment Ia populace du 
fórum, on n'avait qu'à se moquer deux. On disait do 
quelqu'un qu'on regardait comme le plus méchant des 
hommes : « G'est le dernier des Mysiens. » On ne pou- 
vait rien imaginer au dela. G'étaient desproverbes quon 
répétait partout et que Cicéron reproduit avec complai- 
sance, « qu'on pouvait tout se permettre sans danger sur 
iin Carien, et qu*un Phrygien battu devenait meilleur '», 

1. Cio,, Pro Flacco, 27. 
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Virgile a cédé lui-mêmc une fois à ces préjiigés popn- 
lairos. Dans un des passages do son pocmc qiii scmblent 
écrits avec .e plus do verve, un Italicn, après avoir fait 
un magnifique éloge des moeurs rudes et honnétes de son 
pays, oppose à ce tableau celui des vices des Phrygiens : 
« Vous autres, leur dit-il, vous avez des vètements qui 
brillent des couleurs du safran et de Ia pourpro. Les 
loisirs paresseux vous plaisent; vous aimez à perdro le 
temps à des danses. Vous portez des tuniques aux longucs 
manches, des mitres aux bandelettes flottantes... Enten- 
dez-vous les tambours et les ílútes de Ia déesse de Tida 
qui vous appellent à ses fêtes? Gardez-vous de toucher 
aux épées, laissez le fer aux braves '. n Ces efTéminés 
étaient pourtant, d'après Ia tradition que suivait Virgile, 
les conquérants du Latium et les véritables ancêtres des 
Ilomains. Cétait Ia grande difliculté du sujet qu'il avait 
choisi; mais il a vu le péril, et voici comment il a su 
Téviter. II n'a pas represente Tentreprise des Troyens 
comme une de ces invasions dans lesquelles un penple 
entier vient s'établir sur une terre voisine, exterminant 
ceux qui Toccupent et fondant une nation noLivelle avec 
des éléments tout à fait étrangers. S'il avait fait ainsi, 
il aurait blessé Topinion publique et soulevé contre lui 
Ia colère des patriotes. II a montré au contraire ces en- 
vahisseurs absorbés par les peuples qu'ils ont vaincus, et 
finissant par perdre dans ce mélange leurexistence et leur 
nom. Au xir livre, Junon, forcée de consentir à Ia mort 
de Turnus, demande à Júpiter des compensations. Elle 
veut que le Latium reste ce qu'il est, qu'il ne perde ni sa 
langue, ni ses usages, et qu'il soit bicn accepté d'avance 
que llome ne devra sa fortune qu'au couragc dos Italiens'. 

1. yEn., IX, 6U. 
propago. 

2. III, 827 : Sit romana potens itala virtuta 
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Quant aux Troyens, perdus dans Ia masso de leurs alliés 
nonvcaux, ils disparaltront'. Troie, toute victorieusc 
qii'elle paraít, est dostinée à périr cncore, et cette fois 
pour ne plus renaítre ^. II est donc cntendu que Télément 
phrygien doit se fondrc dans rélénient latin, que ce 
niélange n'altérera pas Ia nationalité italienne, et que 
Rome pout continuer à faire honneur de sa grandeur et 
de sa gloiro à ceux qu'elle aime à regardcr comme ses 
véritables aícux. Mais alors que sont venus fairc en 
Italio Énée et ses compagnons, et pourquoi les destins 
prcnncnt-ils taiit d'intérêt à leur entreprise ? Ils sont 
venus apporter leurs dieux. Cest là Tunique inission 
qu'Énée ait recue du ciei. II Ia connaít, et dans cette 
fusion d'oú Rome doit sortir il distingue aussi nettement 
quo s'il avait cnlcndn les paroles de Junon quelle est 
sa part et ccUe des Italiens. II sait que Ia gloire des 
armes appartient à Latinus et à son peuple, et se reserve 
seulement pour lui et les siens ce qui concerne les dieux 
et leur culte. Cest ce qu'il apprend à Latinus lui-même, 
dans ce vers qui me semble expliquer tout le dcssein 
de VEnéide : 

Sacra deosque daho; socer arma Latinus habelo'. 

Cepartagen'avaitplus rien qui choquâtles descendants 
des vieux Latins; le patriote le plus scrupuleux pouvait 
y souscrire sans répugnance. On reconnaissait généra- 
lement que TOrient était le pays le plus religieux du 
monde. Les Romains cux-niêmes no faisaient pas diffi- 
ciilté d'admcttre qu'un do leurs plus anciens cultes, celui 
des Pénatcs, leur venait de là: ils le croyaient originaire 

1. XII,83G : Subsideiit Teucri. — 2. /En., xii, 828 : occideritque 
sinas cum nomine Troja. — 3. xii, 192. 
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de Samothrace, et quand ils passaient auprès de Tlle 
sacrée, ils ne manquaient pas, par reconnaissance, de se 
laire initier à ses mystères. Au temps ou Virgile écrivait, 
c'est encore dans ces contrées de TAsie qu'on allait cher- 
cher d'autre3 croyances pour rajeunir le polythéisme 
épuisé. Le poete était donc súr d'éviter tons Ics rcproches 
en n'attribuant d'autre conséquence à Ia victoire das 
Troyens que Tintroduction de quelques cultes nouveaux: 
c'est aussi ce qu'il a fait. Dès lors il ne peut plus y avoir 
de doute sur le caractère véritable de son ouvrage : s'il 
est vrai qu'Énée n'apporte avec lui que ses dieux enitalie 
et qu'il n'ait d'autre dessein que de les y établir, le poeme 
qui chante sa pieuse entreprise ne peut être qu'un poeme 
religieux. 

II mesemble quetout paraíts'expliquer dans ce poeme, 
que les difíicultés disparaissent ou s'atténuent, quand on 
se penetre du desseiii véritable de Tauteur. Par exemple, 
beaucoup d'admirateurs de Virgile so sont quelquefois 
reproché de prendre trop d'intéròt à Turnus et de faire 
en secret des voeux pour lui. II est surqu'au point de vue 

* humain, sa cause parait Ia plus juste. « Je vois en Ia per- 
sonne de Turnus, dit Voltaire, un jeune prince passion- 
nément amoureux, prêt à épouser une princesse, qui n'a 
point pour lui de répugnancc. II est favorisé dans sa pas- 
sion par Ia mère de Lavinie, qui Taime comme son fils. 
Les Latins et les Rotules désirent ardemment ce mariage, 
qui scmbledevoir assurer Ia tranquillité publique. Au mi- 
lieirdecesdouces esperances, lorsqu'ontouche aumoment 
de tantde felicites, voici qu'un étrangcr, un fugitif, arrivo 
des cotes d'Afrique. II envoie une ambassade au roi latin 
pour obtenir un asile; Io bon vieux roi commence par lui 
oíTrir sa fdle qu'on ne lui demandait pas. De là suit uno 
gucrrecruelle... Turnus, encombattant poursa maitrcsse, 
est tué impitcyablement par Eiiée. La mère de Lavinie, 
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au désespoir, SC donne Ia mort; et le faible roi latin, 
pcndant tout ce tumulte, ne sait ni refuser ni accepter 
Turnus pour gcndrc, ni faire Ia guerre ni Ia paix. II se 
retire au fond de son palais, laissant Turnus et Énée se 
battre pour sa filie, súr d'avoir un gendre, quoi qu'il 
arrive '. » Pour éviter tous ces défauts, Voltaire propose_ 
un autre plan qui serait, dit-il, une source de beautés 
nouvelles. Dans ce poéme qu'il imagine, Ia situation des 
personnages est tout à fait changée. Le héros surtout n'a 
pius cette atlitude déplaisante que lui a donnée Virgile : 
au lieu d'étre le ravisseur de Lavinie, il en devient le 
vcngeur. Ce qui est assez curieux, c'est que ces scrupules 
sont beaucoup pIus anciens que Voltaire. On était déjà 
choque, du temps de Tite-Live, qu'Énée vlnt conquérir 
sa fcmme avec une armée, et cette façon de s'imposer 
pour gendre à Latinus par Ia force semblait peu délicate. 
On opposait au récit qui Ic montre aux prises avec lea 
Latiiis une tradition moins brutale qui supprimait au 
inoins Ic combat. Aumoment oii les deux arméesallaieat 
en venir aux mains, et quand les trompettes étaient sur 
le point do sonner, le vieux Latinus, par une inspiration 
soudaine, se présentait entre les combattants; il appclait 
à lui le chef ennemi, lui demandait son nom, Tinterro- 
geait sur ses desseins, et, après avoir entendu ses explica- 
tions, se déciarait satisfait et accoptait Talliance qu'on 
venait lui olFrir. « Le traité, dit Tite-Live, fut aussitôt 
conciu entre les deux chefs, et les deux armées se saluè- 
rent Tunc Tautre ^. » Voilà, il faut le reconnaitre, une 
façon très-simplc de tout arranger. Par cet heureux ac- 
commodement on parvieiit à faire de ces contemporains 
sauvages de Ia guerre de Troie des gens qui savcnt vivre. 
Vir iile connaissait assurúmcnt cette tradition, mais quoi- 

1 l!:ssai sur lepoéme épique, 3. — 2. Tite-Live, i, 1. 
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qu'elle cút bonne apparencc, il n'a pas cru devoir Tac- 
cepter; il n'a pas éprouvéle besoin de changer Ia legende 
ordinaire. II n'en était pas choque et n'ytrouvait rien qui 
pút nuire à Ia considération de son héros. Quand on se 
souvicntque VÉnéide est uri poeme religieux, on estforce 
d'avouer qu'en cfTet le droit est du côté d'Enée. Ge droit 
n'est pas tout à fait colui que sanctionnent les lois hu- 
maincs, qui resulte d'une longue posscssion ou repose sur 
des titres écrits; c'est cclui qui vient de Ia volontédivine, 
exprimée par Ia voix des devins et les repenses des ora- 
cles, appuyéo sur Tautorité des prótres. « L'01ympo 
m'appelle », dit quelquo part Énée '; et il dit vrai: il ar- 
rive en Italie muni d'ordres réguliers des dieux. Cette 
tcrre, que Turnus et les Latins lui disputent sous pre- 
texte qu'elle leura toujours appartenu, elle lui estdonnée 
par le ciei; il en ala preuve en bonne forme. Depuis son 
départ de Troie, les oracles se succèdent sans interruption 
pour lui apporter les ordres de Ia dcstinée; teus lesdieux 
ne semblent occupés qu'à diriger sa course. Virgile a 
bien raison de dire, quand son héros commence son 
voyagc, qu'il livre sa voile aux destins ^ : ce sont les des- 
tins qui le mènent, sans qu'il sachc bien oii il va; ils Ic 
conduisentvors le pays oú il doit s'établir, etieremettent 
dans sa route toutes les fois qu'il s'en est écarté. Voilà 
quels sont ses titres do propriété sur le royaume et sur Ia 
filie de Latinus. Le droit humain les trouvera peut-être 
insufíisants, Ia raison pourra ôtre blessée de voir qu'il 
s'en contente; mais les rcligions ont leur façon particu- 
lière d'entendre le droit et Ia justice, et elles ne sont pas 
fàchées de contredire Ia raison et do rhumilier. 

Cest ce qui explique aussi que rentre|)rise, étanttouto 
religieuse, ne soit pas   entièrement conduite   par les 

1. ^n., VIU, 533 : Ego poscor Objmpo- — 2. /En., lu. 9. 
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moyens irdinaires. Les dieiix ont choisl tout exprôs celui 
qui en doit êtio le héros, et leur choLx, il faut Tavoucr, 
ne semble pas toujours le meilleur de ceux qu'on pouvait 
fairc. Pour assurer le succès d'une guerre difficile et Ia 
menor rapidoment, il fallaitun homme d'action ; Énée est 
trop souvent un méiancolique et un contemplateur. Dans 
Ics circonstances les plus graves, Ia vue de quelques 
tableaux le jette en des rêveries sans fin, et Ton a besoin 
de lui rappeler que le temps presse et qu'il ne faut pas 
s'oublier à ccs spectacles '. II se trouve mèló à des évé- 
nements qui contrarient achaque instantsa nature, et les 
dieux semblent lui avoir imposé comme à plaisir une 
tache qui lui répugne. Get homme qu'on précipite dans 
des combats furieux est un ami décidé de Ia paix; co 
coureur d'aventures adore le repôs. A chaque pas qu'il 
fait dans sa course errante, il espere ôtre arrivé au terme, 
il veut s'arrêter et s'établir. II faut que les dieux le chas- 
scnt sans cesse par des oracles menaçants, par des appa- 
ritions, par des maladies, et il a les larmes aux ycux 
quand il reprend son voyage vers cette Italic « qui fuit 
toujours devant lui». II envie le sort de tous ceux quisont 
fixes et tranquilles: « Heureux le peuplo dont les murailles 
8'élèvent! » s'écric-t-il en voyant qu'on bâtit Carthago'. 
« Vivez heureux! dit-il tristement à Andromaque, vous 
dont Ia fortune est faite et le repôs assuré ^1» Une foi» 
méme, en Sicile, il est tente de ne pas aller plus loin, et 
il songe à résister ouvertement aux destinées *. On voit 
qu'il ne se resigne qu'avcc Ia plus grande peine à devonir 
un héros; une vie modesto et calme lui conviendrait 
micux que toutes ces grandes aventures que Io sort lui 
prepare. II a reçu da ciei une raission qui lui pese. 11 Ia 

1. VI, 37 : i\on hoc islã sibi tempus spectacula poscit. — 2. /ÍTn., 
I, 437. — 3. III, 493. — i. v, 703. 
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?ubit avcc tristesse. II travaillepotir scs Pénates, auxquela 
il faut bien donner uno deraeurc suro, poiirson fils qu'il 
ne doit pas priver de ce royaume que le destin lui pro- 
met, pour sa raçe qirattend un si glorieux avenir. Sa 
personnalité s'efface devant ces grands intéréts; il obéit 
malgré scs répugnances et s'immole aux ordres du ciei. 
Cest à ces signos que se reconnalt le héros d'une épopée 
religieuse. Son peu de goút paur le role qu'on luiiinpose 
nc fait que mieux ressortir son obéissance. II peut nous 
sembler qu'un autre que lui serait plus propre à le rcm- 
plir; mais qui sait si son insuffisance même n'a pas été 
pour les dieiix une raison de le préférerV Leur volonté 
estplus manifeste, leur force paraít mieux, leurtriompbe 
leur apparticnt davantage, quand rinstrnmcnt dont ils 
se servent est moins proportionné aux résultats qu'ils en 
tirent. Leurs desseins, d'ailleurs, ont quelquefois de ces 
caprices que riiommo ne peut pas pénétrer. — N'est-ce 
pas à peu près ainsi que pour un janséniste convaincu Ia 
grâce procede par dos chemins inconnus et qu'clle appelle 
qui elle veut, sans paraítre se préoccuper des goúts ou 
des aptitudesde Télu qu'elle a choisi? 

On adresse généralement beaucoup de critiques au ca- 
ractère d'Énée;'il n'yen a qu'unequi me semble toutà fait 
méritée : il manque d'unité, il est composé d'éléments 
divers qui ne sont pas toujours bien fondus ensemble. 11 
y a d'abord chcz lui Io héros épique, qui fait de grands 
exploits et qui s'en vante, qui dit fièrement à Tenuemi 
qu'il vient de frapper : « Tu meurs de Ia main du grand 
Énóe * », qui prend plaisir à lui annoncer que son cadavre 
sera Ia proie des oiseaux dévorants', et qui même, aprês 
Ia mort de Pallas, va jusqu'à préparer par représailles un 
sacrifico humain'. Tout ce côté héroique et homúrique 

Jin., X, 830. — 2. X, 557. — 3. xi, 81 
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du personnage nous siirprond wn peii; pour devenir un 
foudre de giierre, il faut cju'il se fasse singuliòrement 
violcnce. Nous trouvons que cos colères furieuscs et 
ces cruelles jactances lui sont aiissi peu naturellcs que 
cet éclat extraordinaire de jeunessc et de beauté que 
sa mère lui communique un moment pour séduire Didon; 
ce sont des qualités d'cmprunt, dont il so pare à Tocca- 
sion, sans pouvoir se les approprier tout à fait, et qui 
conviennent mal à sa figure. 11 est mieux dans sa naturo 
et nous plaít davantage quand il n'cmprunte pius ricn 
aux souvenirs d'Homère et qu'il se contente d'être ce 
qu'il est en réalité, le héros d'un poéme religieux. II n'a 
plus alors de ces altitudes provocantes*, de ces airs inso- 
Icnts, de ces violences ou de ces cruautés qui lui viennent 
de rimitation d'Achille ou d'Ajax; il est modesto dans 
ses paroles, comme il sied à « un échappó du glaivc dos 
Grccs^ », il sympathise aux douleurs humaincs, il no 
compte pas sur Ia fortune'; il sent qu'il portelo poids 
d'une triste destinée; le passe lui rappeile dos portes 
cruelles, Tavenir lui gardc d'amèrcs douleurs. Ccpendant 
ces malheurs immérités n'6branlcnt pas sa résignation et 
ne lui arrachent jamais un cri de revolte. A chaque coup 
qui le frappe, il tend les bras au ciei. II est plein de res- 
pect pour tous les dieux, même i)our ceux qui Io mal- 
traitcnt. Jamais il ne lui arrivo do se plaiiidro de Junon, 
qui le poursuit d'une haine implacablc, et au moment 
même oii cUe vient de soulever les enfers contre lui, il 
immolc en son honneur Ia laie blanche avec ses trente 
petits. II a près de lui ses Lares, qu'il prie le matin en 
s'éveillant*. II sait toutes les prescriptions do Ia loi rcii- 
gieuse, et même dans les circonstances les plus graves il 

1. viii, 538 : Quas poe-nas milii, Turne, ãabisí — 2. I, 597 
liquias Danaum. — 3. xii, 436. — 4. v, 745. 
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n'en ometaucune. Au milieu de Troie en (lammes, quand 
il s'agit do sauver scs dieux domestiques qui vont brúler, 
il est pris tout à coup d'un scrupulc : il songe qu'il vient 
do se battre, qu'il a dii sang aux mains, qu'il na lui 
est pas permis de toucher ses dieux avant qu'il se soit 
purifié dans une eau courante, et il les confie à son 
père *. 

Ce qui le préoccupe surtout, co sont les oracles, les 
présages, les signos de toute sorte par lesquels se révèle 
Ia volonté divine. Le destin tient assurément une grande 
place dans Homère. Ses hóros font beaucoup d'usage des 
devins; ceux d'entre eux qui sont condamnés à être vain- 
cus et à pórir ne Tignorent pas et le rappellent quelquc- 
fois; mais en gónéral ils roubiicnt et se conduisent tout 
àfait comme s'ils n'en savaient rien. Ce fonds de fatalité 
semble rester chez lui obscur et lointain. II s'en échappe 
par moments des reflets sinistres qui assombrissent Tac- 
tion; heureusement ce ne sont que des éclairs, et sur le 
premier plan se développe libremcnt Tactivité des pcr- 
sonnages livres sans arrièrc-pensée à Ia fièvre de Ia vie 
et oubliant dans les passions du présent les menaces de 
Tavenir. Énée, au contraire, est tout à fait dans Ia main 
des dieux et tient toujours les yeux fixes sur cette force 
supérieure qui le mène. Jamais il ne fait rien de lui- 
même. Quand les occasions sont pressantes et qu'il im- 
porte de prendre un parti sans retard, il n'en attend pas 
moins un arrót du destin bien constate pour se décidcr. 
II semble que lorsque Évandrc lui oífre ralliancc des 
cites étrusques, dont il a tant besoin, il devrait remercier 
avec eíFusion un hôte si obligeant et s'empresser d'ac- 
cueillir ses propositions. 11 s'en gaide bien, et reste les 
yeux baissés avec le fidèle Achate, jusqu'à ce que les 

1. a, 717. 
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dieux lui aient fait clairement savoir ce qu'il doit faire *. 
II faut que Ia terre tremble, que le ciei s'enflamme, que 
le bruit des armes retentisse dans Tair pour qu'il accepte 
un secours dont il ne peut guère se passcr. Mais une fois 
que le ciei a parle, il n'hésite plus. Ses désirs, ses préfé- 
rences, ses aíTections, se taisent; il se sacrifie et s'immole 
sans se plaindre aux ordres des dieux. Cest ce qui est 
surtout visible au quatrième livre. Quand on le lit avec 
soin, on s'aperçoit que Virgile n'a pas semblé tenir à nous 
dépeindre les sentiments véritables de son héros pendant 
ce séjour à Carthage, oii Didon lui fait quelque temps 
oublier Tltalie et les destinées. Sans doute il ne voulait 
pas nous trop découvrir ses faiblesses; il hésitait à le 
montrer dans une situation qui ne répondit pas à sa 
sévérité ordinfiire. II laisse pourtant entrevoir que cet 
amour était plus sórieux et plus profond qu'on ne dcvait 
Tattendre d'un si grave personnage. Pour savoir ce que 
Didon en avait fait en quelques semaines, il sufíit de se 
rappeler dans quel costume le troava Mercure quand il 
vint par Tordre de Júpiter le rappeler à son devoir. « II 
portait un cimeterre étoilé de diamants; sur ses épaules 
resplendissait un manteau de pourpre, prósent de Didon, 
qui Tavait travaillé de ses mains, mêlant des fdets d'or 
au riche tissu -. » Cétait déjà un prince tjrien. Gepen- 
dant, au premier mot du celeste envoyé, tout TelTet 
qu'avaient produit sur son coeur les charmes de Ia reine 
et Ia beauté do Carthage s'eírace : il brúle de s'en aller, 
ardct abire fuga ^. Si cette impatience nous blesse, c'est 
que nous ne sommes pas assez penetres du dessein du 
poete, Quand on y réíléchit, on trouve que Ia conduite 
d'Énée, qui serait choquante dans un poén.e ordinaire, 
convient au héros d'une épopée religieusc. II a pu ou- 

1. vui, 520. — 2. IV, 261. — 3. iv, 281. 



246 VIRGILE. 

blier iin moment Ia mission divine dont il est chargé : 
Ics plus graves et les plus dévots ne sont pas toujours 
à Tabri de ces surprises; mais Tapparition de Morciirc le 
rend à lui-même. En recevant les ordres de Júpiter 
qu'un dieu lui apporte, il est saisi d'une sorte d'ardeur 
de sacrifice; il abandonne üidon, comme PoIyeucte,dans 
le feu d'une conversion nouvelte, oublie Pauline*. S'il 
se livre encere dans son cojur qiielques combats secrets, 
ils n'ébranlent pas sa résolution et ne troublcnt qu'un 
moment Ia sérénité de son âme, mens immota manct *. Ce 
qui serait ailleurs une coupable ijisensibilitó peut passer 
ici pour un détachcment et un sacrifice méritoires. Ce 
n'cst qa'en triomphant de ses goúts et de sespassions, en 
se rósignant à s'oublier et à s'immoler qu'il peut obtenir 
Ia taveur de porter ses dieux en Italic et d'y établir leur 
culte. Plus Ia victoire qu'il remporte sur lui-môme est 
rapide et complete, plus il est digne du choix qu'a fait 
de lui le destin pour exécuter ses arrêts, plus il se montre 
le véritable héros d'un poeme reügieux. 

Ses adversaires représentent plutôt les passions et les 
sentiments humains, etc'eslpeut-être pour ce motif qu'ils 
nous plaisent davantage. Quelle séduisante figure que ce 
Turnus, si sensible à rhonneur, si brave, si dévoué aux 
siens, qui aime tant les aventures audacieuscs et se 
jette le premier dans Ia mêlée sans attendre ses soldats ! 
II esi io hardi Turnus, comme son rival est le pieux Énée. 
Ce n'est pas qu'il ne respecte aussi beaucoup les dienx : 
il leur fait volontiers des sacrifices et leur adresse de 
longues prières^ Sa dévotion   a pourtant un air plus 

1. Ce rapprochemont n'a rien de force. Le ton d'Énée, quand il dit 
à Didon : « Desine meque tuis incendere teqiie querdis » (iv, 300), 
est toiit à fait celui de Polyeiicte lors(iu'il répond à Pauliiie : « Viva 
avec Sévérel » (acte v, se. 3j. — 2. IV, 449. — 3. ix, 24 : multa 
deos oram. 
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libre que cellc d'Énée; il osc parler des destins d'un ton 
plus léger, et s'il ne leiir rósistc pas ouvcrtemciit, il vcut 
qu'on les interprete et qii'on les tourne'. Ce ne sont là 
que des irrévérences; mais Mézence, son allié, est un 
impie avéré, contemptov deiim. II declare qu'il ii'a aucun 
souci desdieux, qu'il les méprise et s'en moque, qu'il n'cn 
veut pas reconnaltre d'autre que son bras et le javelot 
qu'il va lancer. Copcndant, quand on lui rapporto le 
corps de son fils, le premier mouvement de cet impie est 
de lever les bras au ciei ^. Chateaubriand a fait remarquer 
que, parmi les personnages secondaires de VÉnéide, Mé- 
zence est le seul « qui soit fièremenl dessiné ». II est rc- 
marquable que le parti de Turnus renferme le plus grand 
nombre de ces figures vivantes; les compagnons d'Énée 
sont en génúral beaucoup plus ternos. Lc poüte ne Ta 
pcut-ôtrc pas fait sans dessein : il n'était pas mauvais, 
pour qu'on vit mieux Ia main des dieux dans les événe- 
ments, que cellc de Thomme n'y fút pas trop apparente, 
et Ia médiocrité générale des vainqueurs rendait plus 
éclatant le triomphe de Ia volonté divine. 

1. tt, 135. — a. X, Mfi. 
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III 

La religion do Virgile. — Elle est un mélange d"éléments divers. — 
Éléments antiques. Plaisir qu'éprúuvo Virgile à rovenir aux plus 
ancienncs croyances. —• Éléments modernes. Modifications qu'il fait 
subir à Ia mythologíe d'Homèro pour Ia rendre conforme aux idées 
de son tcnips. — Virgile semblc pressentir les croyances de l'ave- 
nir. — Rapports de Ia religion de Virgile avec le Ciiristianisme. — 
La quatrième églogue. — En quel sens on peut dire que Virgile 
était pour le Christianisme une sorte de précurseur. 

Après avoir établi que Toeuvre de Virgile, par le choix 
dii sujet et le caractère des personnages, était surtout re- 
ligieuse, il est naturel de se demander de quelle manière 
il entendait Ia religion. Pour savoir quelles étaient ses 
croyances, il no suffit pas de dire qu'il était attaché au 
culte de son pays; comme ce culte se composait surtout 
de pratiques et qu'il laissait à chacmi une liberte à peu 
jirès complete pour les doctrines, il s'ensuit qu'alors Ia 
religion, sous une apparence d'uniformité, était tout à fait 
pcrsonnelle et pouvait changer d'un homme à Tautre. 

Cclle de Virgile, comme de Ia plupart de ses contem- 
porains, se compose d'éléments divers qu'il emprunte 
à des époques et à des nations diíTérentcs. Son Olympe 
contient des dieux de tout âge et de tout pays. Un y 
trouve les vieilles divinités italiques : Janus, aux deux 
visages; Pilumnus, Tinventcur de Tengrais; Picus, re- 
vétu de Ia trabée et tenant à Ia main le petit bàton des 
augures, à côté de Torientale Cybèle, avec sa couronne 
de tours, et du Grec Apollon, qui porte son are ou sa 
lyre. Dans ce mélange, le passe tient d'abord une grande 
place. Virgile, qui aimait tant Tantiquité, devait faire 
une large part dans ses croyances à ces vieux mythes qui 
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remontaient aux premiers jours de l'humanité, et qui, 
plus ou moins dénaturés par Tâge, ont étó jusqu'à Ia fin 
le fond des religions antiques. II revient même volon- 
tiers jusqu'à ces temps rcgrettés de Varron oü les dieux 
n'avaient encore ni templos ni statues, oü on les hono- 
rait S0U9 Ia forme d'une lance plantée eu terre, d'une 
pierre arrosée d'huile, d'iin bel arbre qui se dressait au 
milieu de Ia sainte horrcur des bois. Les souvenirs de 
cette époquo primitive se retrouvent quelquefois dans 
VÉnéide, à còté de peintures empruntées à des âgcs plus 
récents. Le Tibre, quand il apparait à Énée, ressemble 
tout à fait à un dicu grec. « II so drape dans un long vô- 
tement qui Tenveloppe de scs replis azurés, et sa têíe 
cst ombragée d'une couronne de roseaux' »; mais en 
même temps, selon Tancienue coutume italienne, on lui 
a consacré un chéne, auquel on attache les dépouilles 
des ennemis vaincus^. Faunus, qui possède sa statuc 
dans le palais de Latinus^, est adore beaucoup plus sim- 
plement dans les plaines de Laurente : les matelots qu'il 
a sauvés des ílots viennent suspendre leurs vêtements aux 
branches d'un olivier sauvage qu'on honore en son nom *. 
On sait déjà construire aux dieux des templos superbes, 
avec des bas-reliefs et des toits dores ^; mais on se réunit 
aussi pour les prier dans des foréts sombres qu'enferme 
de toute part une ceinture de hautes collines couvertes 
de noirs sapins^. 11 est rare pourtant que Virgile remonte 
si haut; le plus souvent il se contente de reproduire le 
merveilleux de Vlliade et de VOdyssée; c'est à cctte anti- 
quité moyenne qu'il s'arréte d'ordinaire. 11 ne lui était 
pas possible de faire autrement, quand il Taurait voulu. 
Non-seulement comme poete il trouvait un grand avan- 

l. viii, 32. — 2. X, 423. — 3. vii, 187. 
13. — 6. Mii, 597. 

i. XII, 766. — 5. VI, 
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tage à modeler ses dieux sur ceux d'Homère, à les fairc 
agir et parler comme eux, mais ses Iccteurs n'en au- 
raient pas facilement accepté d'autres. Ceux-là s'étaient 
depiiis longtemps imposés à rimagination de tout le 
monde. Les mythologies des peuples les plus diíTérents 
avaient SU)Dí à Ia longue rinfluence de celle des Grecs, et 
à peu près toutes, après plus ou moins de résistance, 
s'étaient rapprochées autant que possible de cet admirable 
ideal. La poésie avait produit alors quelques-uns des 
eíTets qu'on obtient aujourd'hui avec des confessions de 
foi et des symbole* : grâce à elle, au milieu de cette 
liberte et de cette variété iníinie de croyances, une sorte 

• d'accord s'était enfin établi. Les dieux d'Homère étaient 
devenus les types sur lesquels Timagination façonnait tous 
les autres, et à Rome surtout on n'était presque plus ca- 
pable de concevoir autrement Ia divinité. Ainsi, quand 
Tadmiration n'aurait pas fait un plaisir à Virgile de suivre 
les traces de son grand devancier, Topinion générale lui 
en faisait une necessito. 

Si Ia religion de VÊnéide paralt être au fond celle des 
poémcs homériques, ces croyances anciennes y sont pour- 
tant fort rajcuiiies Virgile emprunte beaucoup au passe, 
mais il doit aussi beaucoup au présent. Comme il pré- 
tendait laisser une oeuvre vivante, et non une imitation 
artificielle des épopées d'Homère, il était bien force d'ac- 
commoder toute cette antiquité aux idées de son époque. 
Quand on trouve que Ia mythologie est chez lui moins 
animée, moins pleine de charme et d'intérét que dans 
Vlliade et dans YOdyssée, on n'accuse ordinairement que 
Tinfériorité de son génie; il faut tenir compte aussi 
de Ia différence des temps. Les progrès mêmes qu'avait 
accomplis Ia raison humaine pendant tant de siècles de 
réfloxions, d'études, de recherches, tournaient souvent 
centre lui. Depuis qu'on se faisait une idée plus haute de 
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Ia divinité et qu'on Ia séparait davantage de rhomme, il 
('•tait devenu plus difficile de les mèler cnsemble dans les 
mèmes aventures. Aussi, chez Virgile, les dieux n'inter- 
vieiinent-ils pas dans les événcments d'iine manière aussi 
aisée que chez Homère.  On dirait qu'ils chcrchcnt à fuir 
Ia pleine lumière et qu'ils veulcnt toujours se dérober 
sons le  nuage qui défend mieux leur dignité.  Dans Ia 
dernière et décisive bataille qui se livre autour de Lau- 
rente, Ic poíite ])arait occupé à les ramencr sans cesse 
siir le tlióàtre du  combat. II le fait quelquefois d'une 
faroii peu adroite *, et dans tous les cas il ne parvient 
jamais  à les y retenir longtemps. La manière doiit il 
nous raconte leur intervention est en general sèche et 
courte. « A ce moment, dit-il, Ia divine soeurde Turnus 
avertit son frère de venir au secours de Lausus^. n Et 
ailleurs : « La divine Vénus écarta d'Énée les traits de 
son ennemi'. » Ou encere :   « Par Tordre de Júpiter, 
Mézcnce se precipite sur les Troyens *. » Voilà tout, et 
ce n'est guère si Ton se souvient des mélées homériques 
et de Ia large part qu'y prennent les dieux. Lorsque Ia 
scène passe de Ia terre au ciei, c'cst aussi pour y rester 
très-peu de temps. Au plus fórt de Ia Uitte,  le poete 
semble vouloir nous arracher à ce champ de bataille cou- 
vert de morts, et reposer nos yeux par un spectacle diíTé- 
rent. « Les dieux, dit-il, réunis dans le palais de Júpiter, 
ont pitié de tant de colère inutile et plaignent les maux 
dont les mortels sont  affligés. D'un côté    Vénus,  de 
Tautre  Junon, regardent le combat ^ » II n'ajoute plus 
rien, et nous revenons aussitôt sur Ia terre. On trouvera 

1. Heyne {Excurs. 3, ad libr.u.) fait remarquer que rintervention 
des dieux cst amenée très-souvent par les mots interea ou forte. — 
2. x, 139. — 3. X, 331. — -i. x, 680. — 5. x, 758. De mènie, Ia 
grande scène dans laquelle Jiipiter ticnt dans sa balance les deslinées 
de Turnus et d'Énée est esquisséc en trois vers (xil, 725). 
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peut-être que ce n'était vraiment pas Ia peine de nous 
faire entreprcndre un aussi long voyage pour nous en 
ramener sitôt. Ce sont là des défauts choquants; mais il 
serait injuste de les rejeter entièremcnt sur le poete. Ce 
n'est pas seulement parce que le génie de Virgile est 
moins riche que son mcrveilleux est plus pauvre, qu'il 
a moins d'abondance et de variété, c'est aussi parce que 
ses contcmporains, devenus plus scrupuleux, répugnaient 
à rapproclier à tout propôs les dieux et les hommes et 
à les commettre si souvent dans des actions communes. 

Ce fut uu grand embarras pour le poete. Les exigences 
de son temps étaient telles qu'il ne pouvait ni s'écarter 
entièremcnt du mcrveilleux d'Homère, ni le garder tout 
à fait : c'est ainsi qu'il fut amcné à le changcr souvent. 11 
lui a fait subir une foule de modifications de détail qui 
fmisscnt par en altérer Tenscmble. II Ta changé surtout 
pour le rendre plus moral, plus grave, plus conforme à 
ridée que ses contcmporains se faisaicnt de Ia dignité di- 
vine. Virgile ótait do ceux qui pensaient, comme Pindare, 
« qu'il ne faut rien dire des dieux qui ne soit beau >. 
Après nous avoir raconté, d'après les traditions, que Tri- 
ton, jaloux de Misène, qui jouait trop bien de Ia conque, 
se débarrassa de son rival en le plongeant dans les flots, 
il s'empresse d'ajoutcr qu'il lui est difficile de croire à ce 
récit *. Quand il songe aux causes frivoles qui poussent 
Junon à poursuivre de sa colère un homme aussi pieux 
qu'f;née, il ne pcut retcnir un cri de surprise : Tantcene 
animis ccelestibus irm-1 Ce ne sont que des reserves 
timides; d'autres, autour de lui, allaient bien plus loin, 
Gicéron avait déjà énergiqucment attaqué ces fables ab- 
surdes « qui représentent les dieux enflammés de colère, 
passionnés jusqu'à Ia furcur; qui dépeignent leurs démô- 

1. VI, 173 : íi credere dignum est, — 2. l, 11. 



VIRGIIE. 253 

lês, leurs combats, leurs blessures; qui racontent Icurs 
haines, leurs disscnsions, leur naissance, leur mort; qui 
nous les montrent gémissant et se lamentant, jetés dans 
Ics fers, plongés sans reserve dans toutes sortes de volup- 
tés, entretenant avec le genre numain des commerces 
impudiques, d'oii sortent des mortels engendres par un 
immortel'. » Au fond, c'est du mervcilleux d'Homère 
que Cicéron se plaignait si durement, et nous venons de 
voir que Virgilc, qui n'écrivait pas pour quelques sages, 
mais pour le grand nombre, n'y pouvait pas renoncer. 
II lui fallait bien accepter des dieux et des dóesses qui se 
mettent en colère, puisque c'est Ia colère de Junon qui 
amêne les principaux incidents de ce poéme; il ne lui 
était pas possiblo non plus de dissimuler tout à fait« les 
commerces impudiques » des déesses avec les humains, 
puisque son héros est précisément le fruit d'un de ces 
amours; il a pourtant fait de son mieux pour sauver les 
apparenccs. II s'interdit de raconter au sujet des dieux 
toutes ces histoires légères qu'Ovide recueillera plus tard 
si volontiers. II tient à leur donner autant qu'il pent uno 
altitude qui inspire le respect. Vénus elle-même est dé- 
peinte sous les traits les plus chastes et les plus délicats. 
Une seule fois on nous Ia montre employant ses armes 
ordinaires de coqucttcrie et deséductian; mais, commo 
c'est son mari qu'elle vcut séduire, Ia morale Ia plus 
rigoureuse n'a pas le droit de  se plaindre. Dans tout 
le reste du poeme elle ne paralt plus être Ia déesse do 
Tamour : c'est une mère qui tremble pour son fils, et ce 
sentimont, qui Toccupe tout entière, Ia releve et Ia pu- 
rilio.   Ce fils  est Ic  grave,  le  pieux Énée; il  scmblo 
qu'ello ne voudrait pas avoir à rougir devant lui, et, par 
un raffinement de délicatesse, quand elle lui apparalt sur 

1. De nat. deor., i, 16. 
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le rivage de TAfrique, c'est sons les traits de Ia chaste 
Diane. Júpiter aussi a reçii de Virgile un maintien plus 
digne, une autorité plus respectée. 11 n'cst plus question 
dans VÉnéide de ces soulèvements qui mettent sa puis- 
sance en péril. II est dcvenu toutà fait le dieudesdieux, 
celui en qui les autres doivent íinir par s'absorber et qui 
profite tous les jours des progrès que fait le monothéisme. 
11 est vrai qu'il justifie son pouvoir par le soin qu'il prend 
des aíTaires du monde. Du haut du ciei il regarde Ia mer 
couverte de voiles, Ia vaste étendue des terres, les rivages 
et les peuples '; mais ce n'est pas seulcment pour se don- 
ner une sorte de distraction par le spectacle de Tactivité 
humaine : il veut remplir avec conscience son role de 
surveillant, et le poete nous parle des graves soucis qui 
Tagitent pendant qu'il contemple Tunivcrs^. 11 est aussi 
fort occupé à rappeler aux dieux qui les oublient les de- 
voirs de Ia divinité, et tient surtout à ne pas laisser 
riiomme, qu'il sait très-entreprenant, empiétersur elle^. 
II a, comme Ic Júpiter grec, son conseil, qu'il réunit 
dans les circonstances importantes; mais ce conseil ne 
ressemble pas tout à fait à ces assemblées d'Homèro 
bruyantes, populeuses, démocraliques, ou se trouvent 
tous les dieux, grands et petits : « Aucun des fleuves n'y 
manquait, nous dit-on, aucune des nymphes qui habitent 
les bclles forêts, ou les sources des rivières, ou les 
plaines verdoyantes *. » Virgile n'y admet que les grands 
dieux; il ne les fait pas délibérer après boire, usage dan- 
gereux qui peut cntralner beaucoup d'abus; il les repre- 
sente gravement assis, comme des sénateurs dans Ia curie. 

1.1,223. — 2. I, 227. — 3. Voyez surtout sa colère quand il apprcnd 
qu'Esculape a rappelú llippoljtc à Ia vic (vil, 770), et le rcfus qu'il 
fait U'accoidor riuimoitalité auxvaisseaiix d'Énée (ix, 95).—i. Iliade, 
XX, 8. 
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Jiipiter leur parle avec une dignité loute romaine; puis, 
quand il a fini et qu'il s'cst leve de son trone d'or, les 
dieux Tentourent et le reconduisent, comme on fait pour 
les magistrais et les grands citoyens de Rome '■. Ceschan- 
gements de détail peuvent sembler parfois sans impor- 
tance; il est bon pourtant de les signaler : ce sont autant 
de concessions que le poete fait à Tesprit de son tcmps. 
lis nous montrent qu'il n'a pas voulu s'en isoler, et de 
quello manière il a introduit les idées, les opinions, les 
scrupules de ses contemporains jusque dans ces peintures 
et ces récits, dont le fond lui vient du vieil Homère. 

Si Virgile n'avait fait que mêler ensemble, dans ses 
conceptions religieuses, Tantique et le moderne, le pré- 
sent et le passe, il ne se distinguerait guère des gens de 
son époque. Cétait en eíTet de ce mélange d'éléments 
anciens et nouveaux que se composait alors Ia religion 
de tout le monde. Mais il a de plus semblé pressentir 
par moments les croyances de Tavenir. Sa poésie paraít 
avoir quclquefois des accents chrétiens; il lui arrive 
d'exprimer des sentiments qui, sans être tout à fait étran- 
gers au paganismo, lui sont moins ordinaires, et Ton 
trouve dans son poême une couleur générale qui n'est 
pas tout à fait celle des autres ceuvres inspirées par les 
religions antiques. II a horreur de Ia guerre, quoiqu'il 
Tait beaucoup chantée, et condamne sévèrement « Ia 
criminelle folie des combats^ ». Dans un poême destine 
àcélébrerlesrois fils des dieux, il trouve moyen deparler 
avec émotion des faibles et des humbles'. II est plein de 
tendresse pour les malheureux et les opprimés; il com- 
patit aux douleurs humaines *. Son héros si triste, si 
resigne, si méfiant de ses forces, si prêt à tous les sacri- 

1. X, 117. — 2. VII, mi : scelerata insania belli. —3. Voyez sur- 
tout VIU, 407  — 4. I, 462 : Sunt lacrymce reruml 
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fices, si obéissant aux volontés du ciei, a déjà qiielques 
traits d'un héros chrétien. A côté de toutes les petitesses 
des dieux du paganisme qu'il n'a pu corriger tout à fait, 
quoiqu'il les ait fort atténuécs, on est surpris de Tidée 
élevée qu'il se fait parfois de Ia divinité. 11 Ia regarde 
comme k dcrnière ressource du mallieurcux qu'on ou- 
trage. A ces esprits violents qui méprisent rhumanité et 
qui n'ont pas peur do Ia force, il rappelle qu'il y a des 
dieux et qu'ils n'oublient pas Ia vertu ni le crime *. II les 
montre accordant à ceux qui viennent de faire une bonne 
action Ia meilleure et Ia plus purê des recompenses, Ia 
joie de Tâme, Ia satisfaction du bien accompli'. Cest 
à eux d'abord qu'on s'adressc, quand cm est atteint de 
quelque peine intóricure; on va dans leurs tcmples 
demander son pardon au pied des autels'. En leur pré- 
sence, on est humble et respectueux : « Jetez seulement 
les yeux sur nous, leur dit on, et si vous trouvez que 
notre piétó le mérito, accordez-nous votre secours*. » 
S'ils refuscnt, on se resigno. Mème quand leur colère 
tombe sur un honnête liomme, lorsqu'elle frappe et perd 
une nation innocento, on ne murmuro pas : « Les dieux 
Tont voulu ^ ! » et Ton se soumct sans revolte à leur 
volonté. 

On comprend que ces beaux passagcs aient frappé les 
fihrétiens qui les lisaient. En rctrouvant dans VEnéide 
des sentiments qui leur étaient si familiers, ils ont dú 
avoir de bonne lieure Ia pensée et le désir de s'approprier 
Virgile ; Ia quatriòmo églogue parut leur en accorclcr le 
droit. II est inutile de rentrer dans tous les débats dont 
clle a été le pretexte et qui sont vides aujourd'bui. II 
suffit de rappeler qu'ollo cliante Ia naissance d'un enfant 

i. I, 542. — 2. IX, 253. — 3. iv, 56. — 4. 11, 600. — 5. il, 428 : 
Dis alitur visum! et aussi ni, 2. 
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rniraciireux qui doit ramener TAge d'or snr Ia terrc. 
Gornine cot eiifant n'est pas très-clairement designe, et 
que Ia critique n'a pas pu se mettre d'accord pour savoir 
qui c'était', les Ghrétiens se persuadèrent que Virgile 
avait voulu annoncer Ia naissance du Christ. Un esprit 
prévenu pouvait aisément le croire. Ces belles peintures 
et ces grandes promesses que prodigue le poete, cette 
émotion de Ia nature, ces tressaillements de Ia terre et 
des cieux qui saluent le divin enfant, ce bonheur prédit 
à rhumanité dès qu'il será descendu des hauteurs du ciei, 
ce renouvellement et pour ainsi dire cette renaissance du 
vieux monde qui reprend avec lui sa jeunesse et recom- 
mence ses premières années,   semblent convenir  tout 

l.Onadmet généralement aujoiird'huique c'est Asinius Gallus, lefiU 
de Pollion. Cette opinioiis'appuiosurletémoignage d'Asconius Pedia- 
nus, qui vivait sous Tibère, c'est-à-dire Irès-près du poete. II disait, 
probableinent dans son livre intitule : Contra obtrectatores VirgiUi, 
qu'il tenait de Gallus lui-même que cette églogue avait été composée 
en son lionneur (Servius,Z?t<c., iv, 11). Ce témoignage est assurément 
très-imporlant; il n'en faut pourtant pas lirer plus qu'il ne contient. 
II n"cst pas douteux que Gallus n'ait affirmé à Asconius qu'il était 
queslion de lui dans Tégloguo de Virgile, mais il n'est pas aussi ccr- 
tain qu'il ne mcntit pas cn raffirmant. Ce personnage vanileux, si 
étrangement jaloux de la'gloire de sa famille qu'il avait composé un 
très-méchant livre rempli de mensonges intitule : Sur Ia comparaison 
de Cicéron ei de son pere, était regardé comme un candidat à Tem- 
pire : Auguste disait qu'il le souhaitait sans le mériter. On comprend 
qu'il ne lui füt pas inutile, puur appuyer ses prétcntions, de faire 
croire qu'il était cet enfant miraculeux, prédit par Virgile, qui devait 
gouverner le mondo et lui donner Ia paix et le bonlieur. L'affirma- 
tion ,de Gallus était donc intéressée, et il y a bicn des raisons du 
douter qn'clle fút vraie. Pollion n'a jamais été qu'au sccond rang, 
quoiqu'il ait toujours aspire au premier. Sa situatiun, quclque liril- 
lante qu'elle füt, ne permettait pas de prévoir pour son fils de si 
grandes destinées. Virgile annonce qu'il gouvernera le monde, reget 
orbem (17); ces mots me semblent dépasser Tautorité d'un cônsul. II 
y avait queiquc témérité à parlcr ainsi, en présence des triumvirs, 
du fils d'un de ieuis lieiiteiiants. Ce qiii ine frappe plus encore, cest 
on'en annonçant à Pollion Ia naissance de cct enfant d ■ iniraclc, il 
lui dit toujours qu'il nailra sous soa cunsukit, que  le  bD:!!icur ilu 

1. — 17 
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à (ait au Sauveur, et uii croyant convaincu ne potivait 
les appliquer qu'à lui. « A quel autre, dit saint Augiistin, 
un hommo pourrait-il adresser ces mots : Sous tes 
auspices les demières traces de notre crime 9'eiraceront, 
et Ia terre sera délivrée de ses perpétuelles alarmes * ? » 
Dans les détails même et le style de Téglogue, les Ghré- 
tiens croyaient parfois retrouver les expressions symbo- 
liques de leur langue religieuse : ces images de troupeau 
et de pasteur qui leur étaient si familières, le souvenir de 
cette ancienne faute dont il faut effacer Ia trace, Ia mention 
de Ia mort du serpent, qui leur rappelait leurs livres 
sacrés, achevaient de les convaincre que c'était bien du 

monde commencera sous ses auspices, te duce, te cônsul pourquoi 
no laisse-t-il jamais entendre que ce sera son fils? II est assurément 
plus glorieux d'être le père d'un enfant qui doit régner sur le monde 
quo d'ótrc seulement une date dans sa vie, et l'on ne comprend pas 
que, voulant complimentcr PoUion, il ait volontairement dissimule 
ce qui devait lui faire le plus d'honncur. L'opinion qui veut qu'il soit 
question de Tenfant d'Octave et de Scribonia parait d'abord plus 
plausible. Octave avait épousé Scribonia'au commencement de Tan- 
née 714 (Dion, xuv, 16;; ou pensait qu'elle serait mère vers Ia fm 
de cette année. Virgile aurait donc voulu célébrer d'avance Tenfanl 
de son bieiifaiteur, et il ne serait pas étonnant qu'il Teút appelé fils 
des dieux, deüm soboles, puisque, dans une églogue composée Taunée 
precedente, il avait déifié son père : namque erit ille mihi sernper 
deus. Cependant on fait à cette opinion des objections graves. La 
plus importante, c'est que Virgile semble parler d'un enfant qui est 
déjà né (8). On ajoute que, s'il voulait parler réellement d'un enfant 
qui doitnaitre plus tard, il faudrait lui supposer une grande confiance 
dans les heureux destins d'Auguste pour supposer si résolument qu'!li 
aurait un garçon. On sait que ce héros qui devait ramener Tàge d'or 
fut une filie; et quelle filie! Peut-être ce contre-lemps, qui était 
presque comique, empêcha-t-il Virgile de s'expliquer dans Ia suite. 
On peut penser qu'il laisfa volontairement plannr quelques doutos sur 
une prophétiequi s'étaitsi mal accomplic. Cestce quipermit à Gallus 
de s'attribuer le bénéíice de cette grande destinée et aux Chrétiens 
de prétendre que le poete avait voulu annoncer Ia naissance du Christ. 
Dans tous les cas, comme on le voit, ia question reste assez dou- 
teuse. 

1. Epist., 258. 



VIRGILE. 259 

Christ que le po6te avait voulu parler. On racontait qu'au 
plus fürt do Ia persécution de Dèce, trois paiens du niidi 
de ritalie furent convertis en lisant Virgile et qu'ils 
vinrcnt s'oíTrir au martyre*. Dans son discours aux Pères 
du concile de Nicée, Constantin n'hésita pas à s'appuyer 
sur Ia quatrième églogue et à en traduiro Ia plus grande 
partie pour établir Ia divinité du Christ. L'opiniün qui 
faisait de Virgile un voyant et un apôtre reçut ainsi une 
sorte de consécration solennelle. Elle n'a guère été con- 
testée au moyen âge. II était d'usage alors, dans certains 
pays, que le jour de Noél on réunít dans Ia nef deTéglise 
tous les prophètes qui avaient annoncé Ia venue du Christ 
et qu'on les invitât Tun après Tautre à vcnir répétcr 
leurs prédictions devant le peuple. Après Molse, Isaie, 
David et les autres personnages de Tancienue loi, on 
appelait Virgile : « Allons, lui disait-on, prophcte des 
gentils, viens rendre témoiguage au Christ ^. » Aussitôt 
Virgile s'avançait « orne de riches vêtements, sous les 
traits d'un jeune homme^ », et il prononçait ces mots, 
qui ne sont qu'une variante légère d'un des vers de 
son églogue : « Une race nouvelle descend du ciei sur 
Ia terre *. » 

Assurément cette opinion, prise à Ia lettre, est fausse. 
Le Christ n'estpas né en 714, sous le consulat de PoUion, 
il est né une quarantaine d'années plus tard : Terreur 

1. Tillemont, Hist. eccles., ni, 331. On sait aussi que Dantc raconte 
que Staco a été converti par Ia lecliire de Ia quatrième églogue. Le 
poeto de Ia Thébaide, rencoutrant Virgile dans le purgatoire, le re- 
mercie de lui avoir fait connaitrc Ia vérité et le salue en Uri disant T 
Per te poeta fui, per te Cristiano. 

2. Vates, Maro, gentiliuin, 
Da Christo testimonium!    (Du Cango, III, 255.) 

3. Virgiliüs juvenali in habitii, hene ornalus... 
i. Ecce polo demissa solo nova prugenies est. 
iComparez Bucol., IV, 7. 
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serait inexcusable chez un prophète. Heyne fait remar- 
qiier aussi qu'à Tcxception  do quelques  passages, les 
origines et l'inspiratioii de Téglogue de Virgilo sont tout 
à fait paíeiines. Ce qu'il cliunte n'est après tout que le 
■vieil ãge d'or dos legendes, les íleurs et les fruits qui 
naissent sans culture, les cliènes qui distilient le miei, le 
raisin qui pcnd aux bnissons, les troupeaux qui rapportent 
d'eux-mcmes au berger leurs mamelles pleines, etc. Ces 
images   sont bien  connucs;   elles viennent des poetes 
grecs et non des livres saints. II y a pourtant un côté par 
lequel Ia quatrième églogue peut être rattachée à rhis- 
toire du Christianisme : elle nous révèle un certain état 
des ames qui n'a pas été inutile à ses rapides progrès. 
Cótait une opinion accréditée alors que le monde épuisé 
toucliait à une grande crise, et qu'une révolution se pré- 
parait qui lui rendrait Ia jeunesse.On ne sait oü cette 
idée avait pris naissance, mais ello s'était bicntôt répan- 
due partoul. Les sages de Tantiquité avaient coutume 
de partager Ia vie de Tunivers en un certain nombre 
d'épüques, et pensaient qu'après ces époques écouléus le 
cyclecntier recommonçait; or, à ce moment, les prêtres, 
les devins, les philosophes, separes sur les autres ques- 
tions, s'accordaient à croire qu'on était arrivé au terme 
d'une de ces longues périodcs, et que le renouvellement 
était proclie. Pendant que les disciples do Pytbagore et 
de Pluton établissaient que, Ia grande année étant finie, 
les astros allaient tous se rctrouverdans Ia position qu'ils 
occupaient àTorigine des choses', lesharuspices útrusquos 
lisaient dans le ciei que le dixièmo et dernier sièclo venait 
de commencer^, et les orphiquos prédisaient ravénement 
procbain du règne de Saturno, c'est-à-dire le retour de 
râj;e d'or'. Les oraclcs sibyllins s'étaient impregnes de 

1.   Serv.,   Bucol,  IV, 
3. Serv., Bucol, iv, 10. 

— 2. Censorinus, De die nat., 17 
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CCS opinions et les avaient répandues dans le pciiple.   I9 
jonissaient alors d'une grande vogue. Ccux que Tarquin 
avait achetés de Ia sibylle de Cumes et que Rome con- 
sulta si pieusemcnt pendant tant de sicclos, n'existaient 
plus :  ils  avaiont péri  sous  Sylla,  dans Tincendie du 
Capitole. On  en  avait fait cherclicr d'autres dans les 
villes de Tltalie méridionale, de Ia Grèce et de TAsie 
pour les placer dans le Capitole nouveau'. Cette recherche 
contribua sans doute à les mettre en crédit; il en arriva 
de tout rOrient, oü ils étaient fort nombreux, et jusqu'au 
moment oü Auguste les fit poursuivre et jeter au feu, 
Rome en fut inondée. Ainsi, de quelque côté qu'on prêtât 
Toreille, on n'entendait alors que Ia voix des devins ou 
des sages qui annonçait Tapproche des tcmps nouveaux. 
Ces prédictions s'adressaient à des malheureux qui ve- 
naient de traverser les guerres civiles, qui avaient assiste 
aux proscriptions et qui éprouvaient le besoin de se con- 
soler des misères de Ia vie réelle par ces tableaux chimé- 
riques  des prospérités de Tavenir;  elles ne pouvaicnt 
manquer d'être avidement accucillies.  II régnait alors 
partout une sorte de fermentation, d'attente inquiete et 
d'espérance sans limite. « Toutes les créatures soupirent, 
disait saint Paul, et sont commo dans le travail de l'enfan- 
tement *. » Le principal intérêt des vers de Virgile est 
de nous garder quelque souvenir de cette disposition des 
ames. II est d'autant plus important de Ia connaitre que 
le Ghristianisme en a profité : les philosophes, Ic:, harus- 
pices, les Chaldéens, travaillaient pour lui à leur insu; 
toutes ces prophéties qui enílammaient les imaginations 
malades lui préparaient des disciples.  Grâce à elles, on 
1(! souhaitait sansle connaitre, etc'est ainsi que, dèsqu'il 
parut, les pauvres, les méprisés,  les  malheureux, tous 

1. Alexandre, Orac. Sibijll., 11, p. 180. — 2. Ad Rom., vui, 
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ceux qui ne vivaient que de ces esperances confiises et 
qui attendaient avec anxiété Ia réalisalion de leurs rôves 
devinrent pour lui une si facile conquête. 

Cest sculcmont dans ce sens qu'on a raison de faire de 
"Virgile une sorte de précurseur du Christianismc. II était 
do ceux qui lui frayèrent le chemin et Taidèrent, sans 
le savoir, à s'emparer du monde. Dante a exprime cette 
pensée par une image saisissante, quand il le compare 
« à riiomme qui s'en va dans Ia nuit, portant derrière lui 
un flambeau dont il ne profite pas, mais qui éclaire ceux 
qui le suivent ». S'il n'était pas chrétien lui-même, 
ses éerits disposaient à Têtre; aussi le Christianisme ne 
Ta-t-il jamais traité tout à fait en étranger. Une legende 
qui fut répandue au moyen âge racontait que saint Paul, 
en passant à Naples, s'était fait conduire au tombeau de 
Virgile. « L'apôtre, ajoutait-on, s'arrêta devant le mau- 
soléu et versa sur Ia pierre une rosée de larmes pieuses. 
— Qucl homme j'aurais fait de toi, dit-il, si je t'avais 
trouvé vivant, ô le plus grand des poetes ^ ! » Virgile fut 
en effet une dos ames les plus chrétiennes du paganisme. 
Quoique attaché de tout son coeur à 1'ancicnne religion, 
il a semblé quelquefois pressentir Ia nouvelle, et un 
Chrétien pieux pouvait croire qu'il ne lui manqua, pour 
Tembrasser, que de Ia connaltre. 

1. Ad Maronis mausoleura 
Ductus, fudit super cum 
Pise rorem lacrimoe. 
« Quem te, inquit, reddidissem, 
Si te \ivum invenissem, 
Poetarum maxime' » 

Voyez Comparetti, Virgílio nel médio evo, l, p. 128 ef sq. 
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LE  SIXIÈHE   LIVRE   DE   L'ÉNÉIDE. 

Virgile a consacré toutun livre de l'Énéide,]e sixième, 
à raconter Ia descente d'Énée aux enfers. Co livre n'est 
pas tout à fait nécessaire aii développement de Taction, 
quoiqu'il y soit habilement rattaché ; le poeme pouvait 
à Ia rigueur s'en passer, le poete a tenu à Técrire. II 
voulait nous faire savoir Tidóe qu'il se faisait de Tétat des 
ames après Ia mort. Ce sujet préucciipait sa pensée et 
agitait son imagination. II Tavait aborde sans y être con- 
traiiit, il mit tous ses soins à le bien traiter. Cest une des 
parties de son ouvrage dont il devaitétre le plus satisfait, 
puisqi]'il en donna lecture à rempereur et à sa famille ; 
ce fut peut-étre celle qui frappa le plus les Romains. 
Servius trouve que nuUe pari Virgile n'a niontré plus de 
science, et il nous apprend que les érudits avaient com- 
posé sur ce livre un certain nombre de traités spéciaux oii 
ils essayaient d'en expliquer les difíicultés ^ Ges traitéâ, 
si nous les avions conserves, ne nous auraient pas proba- 
blement appris grand'chose : ils n'ont pas empêché Ser- 
vius de s'ésarer souvent dans ses explications. Mais nous 
avons, pour saisir Ia pensée du poete, un moyen plus 
súr que de consulter ses commentateurs. Comme il a du 
suivre ici sa méthode ordinaire, qui consiste à ne ijen 

i. Totiis quidem Virgilius scientia plenus est, in qua hic liher pos- 
sidet prmciputum... adeo ut plenque de his xingulis hujus libri inte- 
gras scripserint pragmatias. (Servius, ^n-, V), procem.) 
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inventor de lui-même et à s'appuyer toujours surles opi- 
nions de ses contemporains ou les traditions du passe, il 
convient de chercher d'abord quelles vicissitudes avait 
traversées, chez les Romains, Ia croyance à Ia vie future 
et ce qu'on en pensait vers les dernières années de Ia 
republique. Nous replacerons ainsi Toeuvre de Virgile à 
son temps, et nous serons plus súrs de Ia comprendre. 

Croyances des anciens Romains à Ia persistance de Ia vic.— Commerit 
ils se représentaient d'abord Ia vie future.—• Introductioii à Uome 
des croyances étrangères. — Opinions des Êtnisques. — Legendes 
grecques. — Systèmes des philosophes. — L'épicurisrae. — Raisons 
de son succès. — Pourquoi il est en décadence au commencement 
de Tempire. 

La croyance que Ia vie persiste après Ia mort n'cst pas 
une de celles qui naissent tard chez un peuple et qui 
sont le fruit de Tétude et de Ia réflexion. Les anciens 
avaient remarque qu'au contraire elle semblait plus pro- 
fondément enracinée chez certaines nations barbares : les 
Gaulois, par exemple, n'hésitaientpasàprêter de l'argent, 
à Ia seule condition qu'on le leur rendrait dans Tautre 
vie, tant ils étaient súrs de s'y retrouver '! Les Romains 
non plus n'avaient pas attendu de connaltre Pythagoreet 
Platon pour être assurés que rhomme ne meurt pas tout 
entier. Gicéron nous ditqu'aussi haut qu'on remonte dans 
riiistoirede Rome, on trouvedes traces decette croyance, 
qu'ellc existaitdéjà à Tépoqueoii Ton s'avisa de faire les 
plus anciens règlements civils et religieux, et qu'on ne 

i. Valère-Maxime. n, f>. 10. 
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comprendrait pas sans elle les cérémonies des fiinérailles 
et les prescriptions des pontifes au sujct dos tom- 
bcaiix '. 

L'origine en est Ia mème dans tous les pays : elic naít 
partoiit de Ia répugnance que cause à rhomme Tidée de 
ranéantissement absolu. Elle n'est donc d'abord qu'un 
instinct, mais un instinct invincible, que d'autres raisons 
ne tardentpas à fortifier. Selon Cicéron,ce qui larépand 
surtout et Taccrédite, ce sont lesapparitions nocturnes, et 
Ia foi que leur accordent dos ames naives qui ne savent 
pas cncore remonter de Teílet à Ia cause ^. Quand on 
croyait 'voir Ia nuit les parents et les amis qu'on avait 
pcrdus, on ne pouvait pas douter qu'ils ne fussent 
vivants. Achille, après avoir veiigé Patrocle, s'endort 
près de Ia mer retentissante, plein de doulcur et de 
regret. Pendant son sommeil il voit son ami qui vient 
lui réclamer un tombeau. « Dieux bons ! s'écrie-t-il dès 
qu'ilse réveille, il subsiste donc jusque dans lesdemcures 
d'Hadès quelque reste de vie^i » Cettc réflexion devait 
venir à Tesprit de tous les gens qui avaicnt cru voir un 
mcrt dans leurs réves, et ce qui avait été à Torigine une 
des causes de Ia croyance à rimmortalité de Tâme en 
resta jusqu'à Ia fin pour beaucoup de personnesla preuve 
Ia plus súre. Elle était mênie devenue si populaire, qu'un 
Père de TÉglise, saint Justin, n'a pas hésité à s'cn 
servir *. Toute Tantiquilé a cru fermement à ccs appari- 
tions ^. Beaucoup en avaient grand' peur; quelques-uns 
les souhaitaient comme un moyen de se rapprocher un 
moment des êtres chéris qu'ils avaient perdus. Tantôt on 
leur demandait de vouloir bien venir visiter les vivants 

i. Tusc, I, 12. — 2. Tusc, i, 13. — 3. Iliade, xxiii, 100. — 
i. S. Justiii, Apol. I, 18 — 5. Voyez, sur cette crojauce, Friedlaender, 
Sitiengesch. Roms, ili, p. 640 et sq. 
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qu'ils avaicnt aimés. « Si les larmes, luiir disait-on, ser- 
vcnt à quelque chose, montre-toi à noas dans les son- 
gcs'. » Tantôt on priait hiimblement les puissances de 
Tenfer dene pas mettre d'obstacle à ces voyages. «Manes 
saints, dit une femme qui vient de perdre son mari, je 
vous le recommatide; soyez-lui indulgents pour que 
je puissc le voir aiix heures de Ia nuit ^. » Das gens qui 
croyaient avec cette assurance que les morts venaient 
s'entretenir avec eux n'avaient pas besoin qu'on leur 
démontràt rimmortalité de Tâme, puisque, pour ainsi 
dire, ils Ia voyaicnt. Aussi avaient-ils grand'peine à se 
figurer qH'on ii'en fút pas convaincu comme eux. « Toi 
qui lis cette inscription, fait-on dire à deux jeunes fiUcs 
sur leur tombe, et qui doutes de rexistence des Manes, 
invoque-nous, après avoir fait un voju, et tu com- 
prendras^. » 

On a douc cru de tout temps à Ilomo que rhonime 
continue d'exister après Ia mort; mais de quelle façon 
s'est-on d'abord represente cette persistance de Ia vie ? 
Comme on n'arriva pas du premier coup à séparer nette- 
ment Tâme et le corps, on supposa qu'ils continuent à 
vivre ensemble dans le tombeau *. Ce fut à Rome, comme 
ailleurs, Ia première forme que prit Ia croyance à rim- 
mortalité, et là aussi elle s'est survécu à elle-même : elle 
a donné naissance à des usages, à des préjugés qui ont 
dure plus qu'elle et dont quelques-uns subsistent encere. 
La trace en était surtout restée dans les rites des funé- 

1. Corp. inser. lat., n, 4427 : LacrimcE siprosunt, visis te ostende 
videri. — 2. Orelli, 4-775 : Ita peto vos, Manes sanctissimm, com- 
mendatum habeatis meum conjugem, et velitis huic indtilgentis- 
simi esse horis nocturnis ut eum videam. — 3. Orelli, 7346 : Tu 
qui legis et dubitas Manes esse, sponsione facta invoca nos et intel- 
iiges. — 4. Cie, Tusc, i, 16 : suh terra censebant reliquam citam 
agi mortuorum. Voyez le premier chapitre de Ia Cite antique do 
M. Fiistel de Coulanges. 
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railles, que les Romains consíirvôrent picusement, qiioi- 
qu'ilsiic fussent plus conformes àleiirs opinions nouvelles. 
On disait encore au temps de Virgile et plus tard, qu'on 
enfermait Tàme avec le corps dans le tombeau, même 
quand on croyait (]u'elle était aillcurs *; on saluait tou- 
jours le mort, à Ia fin de Ia cérémonie, en lui disant trois 
fois : « Porte-toi bien. » On ne manquait pas, quand on 
passaitprès de Tendroit ou il reposait, de répéter Ia vieille 
formule : « Que Ia terre te soit lógère! » On venait en fa- 
mille,lesjoursdefête, ycélébrerdesrepas,dont on pensait 
bien quele mort prenaitsa part. Gicéron blàme cette cou- 
tume, qui ne lui semble pas convenir à des sages ^, mais 
Icsinscriptions nous prouventque tout le monde alors Ia 
respectait. On s'ocoupait surtout avec un soin extreme de 
cette dernière deraeure qui devait contenir Thomme tout 
entier, et qu'on ne pouvait rendre assez convenable et 
assez súre. Lesgens superstitieux ne pouvaient s'empêcher 
de craindre que, s'ils étaient prives de sépulture ou si on 
ne les enterrait pas selon les rites consacrés ^, leur âme 
ne restât errante, qu'elle ne pút jouir de cc repôs éternel 
qui était pour Ia plupart dentre eux ce qu'il y avait de 
plus souhaitable dans Tautre vie. Aussi se donnaient-ils 
beaucoup de mal pour se préparer d'avance un tombeau 
et surtout pour s'en assurer ia possession exclusive. lis 
espéraient le garantir de toute usurpatioii et de toute 
insulte, en citantla loi dans leurs épitaphes, en rappelant 
les amendes auxquelles les spoliateurs sont condamnés. 
Tantôt ils cherchent à les eíTrayer par des menaces terri- 

1. Virg., /En., ni, 67 : animamque sepulcro Condimus. — 2. De 
fin., n, 32. — 3. Sur cette importance des rites des funcrailles pour 
le repôs éternel, vojez Herlzbcrj;, De diis Dom. palriis. Les pylliu- 
goricicns aussi croyaient qu'il 1'allait ètrc enseveli d'uiie ceitaine 
façuii pour clre heurcux après Ia mort. (Plut., De gênio Socr,, 
p. 5Sõ.; 
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bles : « Que celui qui aura viole cette sépulture éprouve 
Ia colère des dieux *; qu'il meure le dernier des siens ^ » 
Tantôt ils se font humbles ei suppliants pour étre mieux 
écoutés : « Fossoyeur, dit un pauvre aíTranchi qui a fait 
cnterrer sa femme au bord d'un champ, prends bien 
garde : c'est ici qu'elle dort'. » Ces inquiétudesqui toiir- 
mentent les Homains de Tempire comme ceux de Ia re- 
publique étaient un héritage du passe ; elles remontaient 
au temps ou Ton croyait que Tâme et le corps reposent 
ensemble et que Ia tombe est véritablement «Ia demeuro 
éternelle ou doit se passer Texistence * ». Le Christia- 
nisme, qui était certos fort éloigné de ces opinions, ne 
parvint pourtant pas du premier coup à détruire des 
usages dont Torigine était si lointaine et les racines si 
profondes. On conserva longtemps Thabitude de venir dans 
les égjises célébrcr par des festins Ia mémoire des inar- 
tyrs. Saint Augustin nous parle avec colère de ces gens 
« qui boivent sur le tombeau des morts, et qui, servant 
des repas à des cadavres, s'ensevelisscnt vivants avec 
eux ^. » ün vit des Chrétiens oublier assez leurs doctrines 
pour donner encore à leur sépulture le nom de «demeure 
éternelle ^n. On continua pour Ia proteger d'y graver des 
inscriplions pleines do prières et de mcnaces : « Je vous 
en conjure, par le jour redoutable du jugomont, respectoz 
cette tombe. Que celui qui Toutragera soit anathème ; 
qu'il partage le sort du traltre Judas'.'» Assurémcnt, Ia 
plupart de ceux qui parlaient ainsi, et qui témoignaient 
tant de souci pour leur dépouille mortelle, ne se souve- 

\. Orelli, 7340. — 2. Orelli, 4790. — 3. Orelli, 7403. — 4. Corp. 
inscr. lat., i, H08 : Domum «temam ubi cevum degerent. — 
5. De morihus eccles., 34, 76. — 6. Corp. inscr. grcec, 9303. — 
7. Voyez Le Blant, Inscr. chét. de Ia Gaule, l, p. 288. Un scigneur 
franc avait fait graver sur Ia plaque extérieure de son tombeau ces 
paroles hautaines . < Tempore nullo valo hinc tollantur oaa (ossa) 
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liaientplus de quelles vieillescroyances leur étaientvenus 
ces préjugés. Cependant ces croyances elles-mèmes n'ont 
pas péri partout. 11 s'en trouve des restes dans quelques 
pays qui sont demeurés plus fidèles à Tesprit du passe. 
Une clianson klephto preto à un guerrier mourant ces 
mots que n'aurait pas désavoués un Romain de Tépoque 
des róis: «Mes fils, creusez-moi dans Ia montagne une 
tombe spacieuse oú je repose tout arme et prét au combat. 
Laissez une petite fcnêtre ouverte à droite pour que les 
hirondnlles m'annoncent le retour du printemps et que 
les rossignols m'apprennent que mai est en fleur '. » 

Avec Ic temps, cette croyance naive que Texistcnce 
continue d'une façon obscure au fond de Ia tombe, que le 
mort y est enfermo tout entier, qu'il y conserve les be- 
soins et les passions qu'il éprouvait pendant sa vie, sans 
disparaítre tout à fait, finit par se modifier. L'habitude 
qui s'établit de brúler les cadavres, au lieu de les ense- 
velir, aida Tesprit à concevoir que Thomme est composé 
de pUisieurs parties qui se séparent quand il meurt. Cette 
poignée de cendres qu'on recueillait à grand'peine sur le 
búcher ne pouvait plus le contcnir tout entier^; on eut 
Ia pensée qu'il devait rester quelque part autre chose de 
lui : c'6tait ce qu'on appelait son ombre, son slmulacre, 
son àmc; et Ton supposa que toutes les ames étaient 
réunies ensemble au centre de Ia terre. Cette opinion dut 
naitre d'assez bonnc heure; elle est certainemcnt anté- 
rieure à une superstition fort ancienne et très-curieuse 

llilperici n, et à Tinlérieiir ces mols plus humbles . « Precor ego 
lülpericus non anferantur hinc oz^a mea. » Cette tactiqiie est assez 
curicusc. 11 avait tàclié (i'intimider d'abortl les profanateurs; mais si 
cc mojeii rie réussissait pas, s'ils ouvfaiont Ia tombe, il essayait de 
les arrêter par scs prières. 

1. Fauriel, I, p. 56. — 2. Lucain, Phars., ix, 2 : Nec cinis exi- 
guus tantarii compescuit umbram. 
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què rapportcnt les écri\'ains do Taiitiquité. lis noiis 
disent que lürsqu'ün fondait une ville, on commcnçait par 
creuser un trou rond qui avait Ia forme d'un ciei ren- 
versé, et que chacun des habitants nouveaux venait y 
déposer une motte de sa terre natale. Le trou s'appelait 
mundvs; le fond en était fermé par Ia pierre des manes 
[lápis manalis) : on croyait que c'était une des portes de 
Tempire souterrain. Trois fois par an, le 24 aoíit, le 5 oc- 
tobre, le 8 novembre, on levait Ia pierre et Ton disait 
que le mundus était ouvert. Ces jours-là les ames des 
morts venaient visiter leurs descondants. Pour leur faire 
honneur, on interrompait toutes les affaires, on ne livrait 
pas de bataille, on ne levait pas d'armée, on ne tenait 
pas d'assemblée populaire, on ne pouvait faire enfin que 
ce qu'ordonnait Ia plus impérieuse necessite *. Cette su- 
perstition suppose qu'on croyait alors que le centre de Ia 
terre était le séjourcommun des ames. Cest là, disait-on, 
que sont situes les trésors de Ia mort que le terrible 
Orcus garde avec un soin jaloux ^. 

Ges vieilles croyances subirent bientôt d'aiitres modi- 
fications. A mesure que Rome se trouvait en rapport 
avec ses voisins, elle empruntait quelque chose de leurs 
coutumes et de leur manière de voir. On a remarque que 
les Romàins, si résolus dans Texécntion de leurs desseins 
politiques et militaires, étaient singulièrement timides 
pour tout le reste. Aucun peuple n'a plus facilemenl cédé 
aux idées des autres. Elles ont toujours fait une certaine 
impression sur eux, même quand elles se trouvaient 
en contradiction formeile avec les leurs. La religion ro- 
maine, on Ta déjà vu, supposait que dans le repôs de Ia 
tombe on est plus heureux et Ton devient meilleur; elle 

1. Preller, 7?cim. Myth., p. 456, et Corp. inscr. lat., I, p. 373. — 
2. Mortis Ihesauri. Orcinus tliesaurus. Voy. PicUer, loc. cit. 



DE L'ÉNÉ1DE. 871 

donnait aux morts le nom de purs et de bons {manes). 
Les Étrusqncs, au contrairá, les croyaient malheureux et 
malfaisants. lis supposaient qu'ils se plaisent à faire le 
tourment des hommes, qu'ils aiment le sang et qu'ils 
exigent qu'on leur sacrifie des victimes humaines. Ces 
opinions ont fini par pénétrer à Rome, qiioique con- 
traires à son génie et à ses croyances primitives. « Les 
morts, nous dit une ancienne inscription latine, ne sont 
agréables ni aux hommes ni aux dieux '. » Ge n'est pas 
ce que pensaient les vieux Romains, qui les invoquaient 
si volontiers comme les protecteurs naturels de leurs 
descendants. Les poetes se conforment à ces opinions 
nouvelles quand ils nous représentent « Ia troupc pillo 
des Manes, les joues creuses, les cheveux brúlés, errant le 
long des fleuves sombres ^ ». Ceux qu'on honorait autrc- 
fois comme de bons génies deviennent, dans Timagina- 
tion du peuple, les pourvoyeurs des enfers; on raconte 
que, « placés aux portes de TOrcus, ils attirent les ames 
vers TAchéron, à Ia manière des cerfs agiles qui, par Ia 
force attractive de leurs narines, font sortirles reptiles de 
leurs retraites'». Enfm on ne se contente plus de leur 
offrir des couronnes de violettes, dés gâteaux arrosés de 
vin, ou, quand ils sont le plus irrites, quelques poignées 
de fèves : on leur donne du sang, puisqu'ils Taiment; on 
lait lutter et mourir des gladiateurs autour des búchers, 
et les gens riches, qui ne veulent être prives d'aucune 
satisfaction dans Tautre vie, ne manquent pas de fixer 
d'avance dans leur testament le nombre des malheureux 
qui doivent combattre à leurs funérailles. Ces opinions 
nouvelles, en s'établissant à Rome, n'eíracèrent pas tout 
à fait les anciennes. Les unes et les autres continuent 

1. Corp. inscr. lat., i, 818 : Morluus nec ad deos nec ad homines 
ãcceptus est. ~ 2. Tibulle, i, 10. 37. — 3. Lucrèce, vi, 764. 
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àvivre enscmble, et Ton nc paraít pas éprouverle besoin 
de les mettre d'accord. Tantôt on se figure lesmorls mal- 
veillants et cruéis; on les prie humblement de ne pas 
nuire, d'épargner les parents et les amis qui leur sur- 
vivent*; ou bicn on leur designe dcs victimes, on leur 
confie sa vengeance, on ])laco dans leurs tombes des noms 
graves sur dcs plaques de ploinb avec des formules d'im- 
piécation, pour qu'lls se chargent de les executor^. Tan- 
tôt, au contraire, on semble les regarder comme des inter- 
ccsseurs qui plaident auprès dcs dieux Ia cause de ceux 
qni les implorent, et on leur aj;tribue à peu près le même 
pouvoirque FÉglise accorde aux saints. « Adieu, Donata, 
est-il dit dans une inscription, toi qui fus pieuse et juste, 
conserve tous les tiens'. » Sur une tombe espagnole on 
lit ces mots, qui seraicnt bien placés sur Tautel d'un 
rnartyr : « Cest ici qu'on invoque Fructuosus*. » Ainsi 
tout le monde admettait qu'il faut prier les morts, soit 
pour obtcnir leur protection, soit pour les empêcher de 
nuire. On s'accordait à les croire très-puissants, et Ser- 
vius nous dit sérieusement qu'on leur faisait jurer, quand 
ils descendaient aux enfers, de ne pas aider les parents 
qu'ils avaient laisses sur Ia terre à s'affranchir de leur 
destinée^. On croyait donc qu'avec leur secours un 
homme pcut arriver à tenir tête au destin. 

Cest de bonne heure aussi que les legendes grccques 
sur rÉlysée etleTartare pénétrèrent à Rome. II n'en pou- 
vait ôtre autrcment: on peut dire que Rome rencontrait 
Ia Grèce à peu près sur toutes ses frontières; elle était 
voisine, au midi, des colonies ioniennes et achéennes; au 

1. Orclli, fl20G. — 2. Corp. inscr. lat., i, 818, 819. — 3. Renier, 
Inscr. de l'Alg., 283 : Üoiiaía, pia, jusía, vale, serva tuos omnes 
— i. Corp. tnscr. lat., u, 5U52 : Hic invocalur Fructuosu».— 
.%.Serviu3, Geor ., i, 277. 
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nord. elle toucliait à FÉtrurie, qui 8'6tait faite à demi 
grecque. Les Etrusques avaienl surtoiit bien accueilli eus 
faliles siir les enfers, qui flattaient leur imagination 
sombre, et Charon était devenu une de leurs divjnités les 
plus importantes; eljes n'étaient pas moins populaires 
dans Ia Grande Grèce, depuis qu'on avait fait du lac 
Averne une des portes du royaume d'Hadès. Des deux 
côtés, ellcs dcvaient arriver vite aux Romains. Lethéâtre 
dut aussi servir à les répandre. II en était souvent ques- 
tion dans les tragédies de Sophocle et d'Euripide, qu'on 
transportait sur Ia scène dejlome, et quoique ces imita- 
tions ne nous soient parvenues qu'en lambeaux, on a re- 
marque que, lorsqu'i| est question des enfers dans les 
pièces qui leur servent de modeles, les écrivains latins 
reprodiiisent Toriginal avec complaisance, et que mème 
ils ne se font pas faute d'y ajouter *. On croit d'ordinaire, 
sur Ia foi de ces descriptions, que tous les Romains se 
figuraient Ia vie future comme Ia décrivaieiit les poetes, 
et que c'était chez eux Ia cfoyance de tout le monde 
qu'après Ia mort les ames se rendent dans le Tartare ou 
dans rÉlyséo; il n'est pas sur pourtant que ces legendes 
aient obtenu autant de crédit qu'on le pense. Ge qui en 
était le plus généralement accepté, c'étaient certains dé- 
tails qui avaient frappé les imaginations, par exemple le 
passage de Ia barque fatale et Texistence du nautonier 
des morts. Dans des tombeaux découverts à Tusculum et 
à Préneste, et qui remontent aux guerres puniques, on a 
troiivé des squelettes qui tenaient encore dans* les dents 
Ia piècc de monnaie destinée à payer Charon de sa peine ^. 
Mais il est plus douteijx que le reste de Ia legende ait 
occupé beaucoup de place dans les croyances du peuple. I) 

*. Ribbeck,  Tragic. fragm. incert. fab., 
Rõm. Altherth., v, 1, 355. 

73. i    Maiquardt, 

■18 
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n'est guère qiiestion du Tartare et de rÉlysée qne dans 
quelques iiiscriptions en vers, et le plus souvent ils n'y 
semblent être que des réminiscences poétiques auxquelles 
on attachc peii d'importance. Un certain Petronius Anti- 
genideSj après avoir décrit sa via dans son épitaphe, nous 
raconte en vers élégants qu'il est en train de parcourir 
les demeures infernales, qu'il se promène le long de 
TAchéron, à Ia lucur des astres sombres qui luisent sur 
le Tartare*; puis il ajoute, en parlant de son tombeau : 
«Voici ma dcmeure éternelle; c'est ici que je repose, et 
j'y reposerai toujours ^. n La contradiction est manifeste : 
si Petronius ne doit pas quitter sa tombe, il estclair qu'il 
no visitera jamais le Tartare et rAchéron ; mais il parle en 
poete, et ces expressions ne sont chez lui qu'une sorte de 
langage convenu qu'il ne faut pas prendre à Ia lettre. 

Laphilosophie n*arriva que très-tard à Rome, et, quand 
à son tour elle s'occupa de Ia vie future, elle trouva un 
public prepare à ses leçons par ce long travail populaire. 
Les croyances anciennes avaient jeté dans les esprits des 
racines si profondes, on les regardait comme si néces- 
saires au bonheur de Thumanité, qu'on n'était pas disposé 
à y renoncer facilement. Seulement les gens sensés, qui 
savaient bien qu'il ne suffit pas à une opinion d'être 
vieille pour étre vraie, demandaient avec instance qu'on 
leur donnât de celle-là une autre preuve que son ancien- 
neté. La plupart d'entre eux souhaitaient d'avance d'être 
convaincus; on les mettait évidemment à l'aise en leur 
montrant qu'ils ne s'étaient pas trompés, qu"il ne leur 
était pas núccssairc da se séparer du sentiment general, 
et qu'ils pouvaieni continuer à croire par raison ce qu'ils 

2. 

Nunc vero inieiiiis sedes, Acheronlis ad undas, 
Tetraque Tartarel per sidera tendo profundi.    (Orelli, 1174.) 
Haec domiis sDtenia est; Iiic sum situs, hic ero semper. 
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avaient accepté jusque-là par inslinct. Ccst ce qiii fit 
si bien accueillir, en general, les démonstrations que 
les philosophes donnèrent de rimmortalité de râme. Au 
fond, pourtant, elles étaient loin d'étre concluantes. Des 
deux questions que Platon se pose et qui concernent Ia 
persistance de Ia vie et Tétat des ames après Ia niart, il 
avoue qu'il n'a pas réussi à résoudre entièrcment Ia pre- 
mière. L'immortalité de Tâme reste pour liii plutôt une 
belle esperance qii'une vérité démontrée. « La chose 
vaut lapeine qu'on se hasarde d'y croire; c'est iin beau 
risque à courir, c'est un noble espoir dont il coiivicnt de 
s'enclianter soi-méme'. » Quant à Ia seconde, il n'es- 
sayc même pas de Ia traiter scientifiquement. Évidem- 
mcnt elie lui semble éclia|)per à Ia philosophie et n'ètre 
plus de son domaine, puisqu'il ne s'appuie jamais, quand 
il en parle, que sur des legendes populaires. Pour essayer 
de savoir ce que peut devenir Tâme après qu'elle a quitté 
le corps, il n'a point recours aux procedes de sa dialec- 
tiqiie ordinaire. II allègue le témoignage de tables d'airain 
apportées de pays inconnus ou les révélations d'un res- 
suscite. Cest nous dire ouvertement que sur ces graves 
questions Ia science est muette, et que ce qu'on a de 
mieux à faire est de s'en tenir aux opinions du plus grand 
nombre. Sans doute, parmi ces fables dont il invoque 
Tautorité, Platon a soin de choisir celles qui lui semblent 
le plus raisonnables, et probablement aussi il les arrange 
avant de les citer; mais il est certain qu'il ne les a pas 
inventécs et même qu'il ne les accepte pas sans reserve. 
II a grand soin de dire, toutes les fois qu'il s'en sert, qu'il 
n'en prend pas tout à fait Ia rcsponsabilité : « Soutenir que 
toutes ces choses sont précisément comme je les ai dé- 
crites ne convient pas à un liomme de sens*. » S'il tient 

1. Pkédon, p. 114. — 2. Ibid. 
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à les rapporter, c'est qu'il i\':\ rien de mioiix à noiis 
apprendre : « Tii regardcs apparcmment, fait-il dire 
à Socrate, tous les récits que je viens de faire comme des 
contes de vieilles femmes et n'en fais nul cas; et nous aussi 
nous n'en tieiidrions aucun compte si, après bien des 
recherclies, nous pouvions trouver quelque chose de 
mcilleur et de plus vrai *. « 

Ges fables diííèrentquelquefois entre elles, et Platonen 
les reproduisant ne s'est pas donné Ia peine de les mettre 
d'accord. II est. pourtant un détail qu'on retrouve à peu 
près chez toutes et qu'il a grand soin de rapporter. Elles 
racontent qu'après Ia mort les amos sont amenées devant 
des juges et traitées selon leurs mérites; dès lors les 
enfers deviennent un lieu de punition pour les méchants 
et de recompense pour les bons. Cétait une façon plns 
morale de comprendre Tautre vie; ellc convenait à Tidée" 
que ces sociélís éclairées se faisaient de Ia justice divine; 
elle plaisait beaucoup aux politiques, qui Ia regardaient 
commo un moyen efficace de contenir Ia foule^ : aussi 
fut-elle acceptée avec faveur par tout le monde, et môme 
introduito dans les vieilles legendes populaires, qui pri- 
niitivement ne Ia connaissaient pas. La première consé- 
quence qu'ello eut en se répandant fut d'ãugmenter en- 
core Ia terreur que causait cette autre existence. L'obscu- 
lité qui Tentoiirait, les fables qu'on racontait sur elle, Ia 
reiKlaient déjà redoutable ; elle le devint davantage quand 
011 y ajouta lappareil de ce dernier jugement et les sup- 
plices qui en étaient Ia suite. Les arts s'exerçaient à en 
présenter d'hürribles tableaux. La peinture aimait à rc- 
produire les tournients qu'enduraient les morts dans le 
Tartare^. On avait introduit des revenants sur le théâtre 

1.  Corgias, p. 527. — 2. Poljbe, vi, 5a —3. Plaute, Capt., v, 
i, 1  :  Viiii ego multa smpe picta quw AcherTMti  fierenl 
menta. 

crucia- 
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qui décrivaient en termes eíTrayants les lieux qu'ils 
venaient de quitter. « Mo voici, leur faisait-on dire ; j'ar- 
rive à grand'pcine de TAchéron par un chemin sombre 
et pénible. J'ai traversé des cavernas formées d'énormes 
roches pointues qui pendent sur Ia téte, aii milieu de 
répaisse et lourde obscurité des enfers. » Et Cicéron 
nous raconto que ces vers pompeux faisaient frissonner 
tout ce public de théâtre, daiis lequel se trouvaient des 
femmes et des enfants *. Ge n'étaient pas seulement les 
enfants et les femmes, le peuple et les ignorants qui 
étaient émus de ces peintures ; les gens instruits et dis- 
tingues n'échappaient pas entièrement à reíTroi qu'elles 
causaient. Platon, qui écrivait pour eux, a presente de 
cette autre vie des tableaux qui n'étaient pas faits pour 
les rassurer. II décrit, lui aussi, avecune grande vigueur 
les supplices reserves à ceux qui sont condamnés par les 
juges : « Des êtres à Taspect hideux, au corps de flamme, 
leur lient les pieds, les mains, Ia tête; les jettent à terre, 
les écorchent à coups do fouet, les trainent sur des 
épines, en disant aux ombros qui passciit Ia raison pour 
laquelle ils les traitent de Ia sorte et (iu'ils vont les pré- 
cipiter dans le Tartare^. » De telles monaces, exprimóes 
avec cette énergio, devaient faire róllécliir les esprits 
timorés, et bien peu sans douto se trouvaient Tàmo assez 
puro pour aborder sans quelque émotion ces terribles 
juges des enfers. 

Ces frayeurs devinrent à Ia íin si intolérables, qu'une 
école philosopliique, celle d'Épicure, se donna Ia tache ' 
d'cn délivrer rhumanité. « II faut chasser avant tout Ia 
crainte des enfers, dit Lucrèce; elle empoisonne Ia vie 
jiisqu'au fond du vaso oú nous Ia buvons, elle répand sur 
tout les ombros de Ia mort, elle ne nous laisse goúter 

1. Tusc, I, IC. — 2. Rép., X, p. 616. 
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auciino joie purê et entière *. » Pour nous empêcher 
(ravoir ])ciir des enfcrs, il emploie un moyen aussi siraple 
que súr, il les supprime; il essaye d'établir que Tâme suit 
Ia destinúe du corps et qu'elle s'éteint avec lui. Dès lors 
nous voilà débarrassés de cette attente inquiete de Tave- 
nir, qui faisait notre tourment. S'il est vrai « qu'une fois 
Texistence dissipée, on ne se réveille jamais de ce som- 
meil de glace ^n, nous n'avons pius de raison de nous 
préoccuper de ce qui suit Texistence. « Avons-nous 
éprouvé quelque mal au temps passe, quand les armées 
de Garthage se précipitaient sur Tltalie, quaud le bruit 
des armes retentissait jusqu'au ciei, et que sur Ia terre et 
sur les mers tous li-s mortels se demandaient sous quels 
maltres ils allaient tomber? — Eh bien, lorsque nous 
aurons cesse de vivre, lorsque Tâme et le corps, dont 
Tunion forme notre ètre, se seront separes, nous n'exis- 
•terons plus, il n'y aura plus rien qui puisse nous rendre 
le scntimcnt et troubler notre tranquillité, même quand 
le ciei, Ia terre et Ia mer se mêleraient ensemble'. » 
Cétait vraiment un coup de maltre pour cette doctrine 
de Tanéantissement absolu, qu'on accusait de réduire 
riiumanité au désespoir, que de se présenter au contraire 
comme lui apportant Ia pais et le repôs. Du méme coup 
elle se donne tous les avantages que s'étaient toujours 
attritiués ses adversaires, et leur renvoie tous les re- 
proches dont ils Tavaient accabJée. « L'homme, disait-on, 
ne peut pas vivre sans cette croyance consolante à une 
autre vie. « — « L'liomme, répondait Épicure, ne vit 
pas quand il a toujours devant Tesprit Ia crainte des 
enfers, et ceux qui Ten délivrcnt sont véritablement ses 
consòlateurs. » II n'est pas douteux que cette tactique 
hardie et habile n'ait beaucoup servi au succès de Ia phi- 

1. Lucrèce, ui, 37  — i. iii. 817  - 3, m, 820. 
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losopliic épicurienne. Vers Ia íin de Ia republique, elle 
était dominante à Home, au moins parmi Ics classes éle- 
vécs; clle régnait dans cette aristocratie voluptueuseetlé- 
gère qui marchaitsi gaiementverssaruine; elles'étalaun 
jour dans Ic sénat, ou César osa dire, sans être trop contre- 
dit, que Ia mort était Ia fin de toutc chose, et qu'après 
clle il n"y avait plus de place pour Ia tristesse ni pour Ia 
joie*. Mais son triomplie ne fut pas de longue durée. Elle 
avait surtout réussi parco qu'elle promettait à ces ames 
troublées de leur rendre le calme. Le leur donnait-elle 
en elTet? Cétait toute Ia question. 11 est probable qu'on 
s'aperçut bientôt qu'il lui était difficile de tenir ses pro- 
messes. Sur ce point, le grand poete lui-môme qui lavait 
célébrée avec tant de passion semblait par moments 
témoigner contre elle. Pour prouver qu'elle n'est pas 
aussi efficace qu'il le suppose, on pouvait invoquer son 
exemple. Malgró ses cris de victoire et « cotte volupté 
divine » dont il est saisi quand il contemple le système 
d'Epicure, on sent qu'il porte au fond du coeur une 
amertume secrète, dont son maítre ne Ta pas guéri. On 
ne retrouve pas toujours dans ses vers cette sérénité qui 
lui semble Tattribut du sage et qui convient à ceux donl 
Timagination n'est plus troublée de vaines fayeurs. 11 est 
évident qu'il n'a pas pleinement joui lui-même de cette 
paix intérieuro qu'il apportait aux autres; et si ces re- 
mèdes qui devaient rendre Ia santé au genre humain 
étaient impuissants sur un si grand esprit, quel effet 
pouvaient-ils produire sur Ia foule? 

Les objections qu'on dut alors adresser à Ia doctrine 

i. Salluste, Caiu., 51. Salluste,dansle discours qu'il a prêté à César, 
a reproduit les principaux argumentsdc son discours vcrilablc. Ce qui 
prouve qu'il y parlait réellement de Tautre vie et qu'il disait à pcu 
près ce que Salluste lui fait dire, c'est que Cicéron mentionne cette 
opinion et Ia refute Irès-mollement dans sa quatrième Catilinaire. 
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d'Épicure revivent pour noiis dans un remarquable traite 
de Plutarque. II y montre qu'elle nc peut pas doniicr Io 
bonheur qii'elle promet {Non posse suaviler vivi secundum 
Epicurum). Selon lui, Épicure ne fait que déplacer le 
mal qu'il prétend guérir : pour nous délivrcr de Ia crainte 
de Ia mort qui trouble Texistence, il nous ôte Tespoir 
de réternité, sans lequel on ne peut vivre. Que gagne- 
t-on à remplacer les terreurs des enfers par reíTroi du 
néant? Gomme le désir d'exister (ó TTóSO; TOO tTvai) est de 
tous nos désirs le premier et le plus fort, et que rhomme 
supporte mieux encore Ia menace de souffrir que Ia per- 
spective de n'être plus, il se trouve que nous nous scn^ 
tons beaucoup plus malades après qu'Épicuro nous a 
guéris. < Quand il nous arrive quelque malheur, dit Plu- 
tarquo aux épicuriens, vous n'avezqu'un recours à nous 
offrir, Tanéantissement de tout notre être. Cest commc 
si quelqu'un venait dire dans une tempête aux passa- 
gers épouvantés qu'il n'y a plus de pilote, qu'il ne faut 
pas compter sur Taide des Diosciires pour apaiser les 
vents et calmer les flots, et que cependant tout est Io 
mieux du monde, puisque Ia mer ne peut tarder à en- 
gloutir le navire ou à le briser sur les écueils. Ge sont 
là les consolations ordinaires d'Épicure aux malheureux. 
— Vous espérez^ leur dit-il, que les dieux vous sau- 
ront gré de votre piété; quel orgueil! La nature divine 
étant immortelle et immuable, n'est susceptible ni de 
courroux ni de pitié. Maltraités par Ia vie presente, vous 
comptez être plus heureux dans Ia vie future; quelle 
erreur! Tout ce qui se dissout perd le sentiment et ne 
peut plus éprouver ni bien ni mal. — Cest sur ces bellcs 
promesses que vous me conseillez de me réjouir et de 
faire bonne chère M » 11 est dono insunsé de croire qu'oil 

1. Plut., Non posse suaviter vivi sec. Epic, p- 1103. 
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peüt consoler ceux qui souíTrent et les accoutumer à re- 
gdrder Ia mort sans terrcur cn leur annonçant que Ia 
vie n'a pas de lendemain. « Ce n'est pas Ccrbère ou le 
Cocyto qui rendent Ia mort eirrayante, c'cst Ia menace 
du néant, et ceux-là sont les vrais ennemis de rhomme, 
les plus opposés à son repos et à son bonheur, qui veu- 
lent lui persuader qu'il n'y a pas après Ia vie de retour 
possible à Tcxistence *. » 

11 n'est pas douteux que ces objections n'aient été 
souvcnt faites à Tépicurisme par les Ilomains et ne lui 
aient enleve beaucoup d'adeptes. D'ailleurs les temps lui 
devinrent blentôt contraires. Lorsqu'à Ia veille des pro- 
scriptions, les esprits, attristés déjà par les malheurs pu- 
blics, éprouvèrent le besoin de se préparer aux desastres 
qu'on prévoyait, Tespoir du néant ne leur parut plus 
suflisant pour soutenir leur coiirage. Précisément Cicéron 
faisait paraítre alors ses Tusculanes, oú il expose avec 
tant d'éclat les opinions de Platon sur Ia vie future. Cet 
admirable ouvrage montrait à quelle philosophie il faut 
8'adresser pour se donner du cocur et attendre Ia mort 
sans crainte; il dut produire une impression profondc sur 
des lecteurs que les événements disposaient à le com- 
prendre et à le goúter. Non-seuloment il entralna tous 
ces disciples douteux d'Épicure dont Lucrèce nous dit 
qu'ils se vantent d'ètre sceptiques par forfanterie, tant 
qu'ils sont heureux et bien portants, etqu'ils s'empressent 
au premicr revers d'aller sacrifierdans les teniples', mais 
nous savons aussi qu'il fit hésiter les plus résolus. Si 
Atticus lui-même, quoique épicurien obstine, se trouvait 
ému, ébranlé, en lisant le livre de son ami, beaucoup 
d'autres, mieux prepares que lui etsentant Icurs forces se 
retremper dans ces nobles doctrincs, devaient dire, comme 

1. Plut., Non posse suat/Uer, p. 1106. — 2. Lucièce, iii, 46. 
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Tauditeur de Cicéron : « Personne ne m'arrachera de 
ramo mes esperances d'immortalité *! » Ainsi, vers le 
jommcncemcnt de l'ernpire, cette génération malheu- 
feuse qui vit périr Ia republique et qui supporta les 
proscriptions, partie de Tépicurisme, s'en détachait peu 
à peu pour se diriger vers d'autres systèmes ou revenir 
à ses vieilles croyances. — Cest pour elle que le sixième 
livre de YÉnéide fut écrit. 

II 

Le sixième livre. — D'oüviennent les incohérences qu'on y remarque. 
— Kntrée d'Énée Jans les enfers. — Le Tartare. — L'Élysée. — Le 
système du monde. — Difíiculté d'accorder ensemble les diverses 
partios du sixième livre. 

Si nous nous contentions d'étudier le sixième livre 
comme une oeuvre littéraire, nous n'aurions que des motils 
d'adinirer; mais quand on y cherche un ensemble d'opi- 
nions et de doctrines, et qu'on veut savoir le sentiment 
véritablo de Virgile sur rétnt des ames après Ia mort, on 
est moins satisfait. Ces beaux tableaux qui, pris isolé- 
ment, nous enchantent, ne s'accordent pas très-bien en- 
semble. La penséc de Tauteur n'est pas toujours aisée 
à saisir; il faut souvent Ia compléter et Ia corriger pour 
Ia comprendre, et Ton y rencontre des contradictions 
que tous les eíTorts d'une critique complaisante et sagace 
ne parviennent pas à expliquer. 

Cette  obscurité et ces incohérences tiennent à dea 

1. Tusc, I, 32 • Me nemo de immorlalitale depelleU 
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causes divcrses *. La plus importante ost celle que j'ai déjà 
signalée cn parlant de Ia religion de Virgile : il a voulu 
faire entrar dans le sixiòme livre, comme partout, des 
éléments d'âge et d'origine diíTérents, et il ne lui a pas 
été toujours possible de les conciliar. Comme, en décri- 
vant les enfers, il ne voulait pas seulement faire une 
oeuvre de lettré, mais de croyanl, il ne s'est pas contente 
d'écrire un récit d'imagination, un de ces romans oü 
l'auteur tira ses inventions de lui-même et qui lui font 
d'autant plus d'honneur qu'il a plus invente. II n'a pas 
cherché à intéresser son lecteur par Ia nouveauté de ses 
peintures; c'était au contraire son dessein de ne paraítre 
lui rien dire qu'il no connút : il voulait le placer en face 
de lui-même et réveiller en lui Témotion que lui causait 
Ia pensée de Ia vie future. II est donc parti de Topinion 
commune; il a essayé de représentercette autre cxistence 
à peu près comme on se Ia figurait autour de lui. Au 
commencement de son récit il invoque les divinités des 
morts : « Qu'il me soit permis, laur dit-il, de répéter ce 
que j'ai antendu dire. Puissé-je, sans blesscr votre puis- 
sance, dévoiler les secrets enscvelis au sein de Ia terre 
profonde et ténébreuse^. » Do qui a-t-il donc appris co 

i. Les difficultés que préseate le sixième livre sont très-bien expo- 
sées par Conington (Virg. op., lib. vi, proctm.). Une des raisons qui 
font que VEnéide, en Tétat oü nous Tavons, n'est pas toujours trôs- 
claiie, c'est Ia manière ilont Iravaillait le poete. On a Ia prcuve qu'il 
a repris les divers livres a différentes époqucs, y ajoutant des inci- 
denls nouveaux que son Imiigination ou les événements lui fournis- 
saicnt. Cest ainsi que dans le sixième livre, le passage sar Auguste 
í'í)0), oü il est question de Ia défaite des Garamantes, n'a pu ètre 
composé que Ia dernicre année de Ia vie do Virgile. Celui sur César 
et Pompée (827), qui conlient un vcrs inconiplet, n'a pas dú êlre lu 
devant Auguste. II est probablc aussi qu'il a élé fait à part et provi- 
soireinent placé à un endroit oü il ne convieiit gucre. Ces renianie- 
ments, auxquels rautcur n'a pu nicltre Ia dernièi'e niain, ont dà 
ajouter à Ia confusion. — 2. vi, 204. 
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qii'il va raconter? Quelle est cottc autorité qii'il invoque 
et dont il tient à se couvrir? On a pretenda qu'il faisait 
allusion à Tenseigneinent cachê qu'on doniinit dans les 
mystères, et qu'il voulait nous décrire Ia vin future ainsi 
qu'on Ia montrait aux initiés d'Éleusis. Cest Thypothèse 
célebre de Warburton, qui déjà semble avoir été soup- 
çonnée par les critiques de T-antiquité *. Elle est malheu- 
reusement beaucoup plus séduisante que vraisemblable. 
Virgile n'était pas initié lorsqu'il écrivit le sixième livre ; 
et quand il Taurait été, est-il probable qu'un homme 
aüssi pieux que lui se serait permis de divulguer ce qui 
ne devait pas être connu des profanes? Sans doute on ne 
peut iiier absolument qu'il ne se trouve dans le sixième 
livre quelques détails empruntés aux mystères, mais 
Virgile n'en a pu dire que ce qu'en savait toutle monde, 
ce qui à Ia longue en avait transpire, malgré les recom- 
mandations des prêtres et les menaces prononcées contro 
les indiscrcts. Cest ailleurs qu'en general il va chercher 
ses renseignemcnts. 11 les prend à deux sources diíTé- 
rentes : les traditions populaires, conservées par les poetes 
ou lessavants, et les systèmesdes philosophesqui, comme 
Platon, ont interprete les vieilles legendes. Voilà d'oii il 
a tire ce qu'il demande Ia permission de redire. S'il a pris 
tant de soin de recueillir ces témoignages, s'il en parle 

1. Scrvius {/En., vi, 136), dit : « Inferos subire hnc dicit sacra 
celebrare Proserpince, » ce qui fait croire qu'on assimilait Ia des- 
conte aux enfers à Ia célébration des mystères de Cérès. II ne fau- 
drait pas conclure, de Ia permission que Virgile demande aux dieux 
avant de dévoiler les secrets des enfers, qu'il soit queslinn des mys- 
tères etdu secret qu'on imposait aux initiés. II parle des dieux comme 
Horace (Carm., l, 3, 21); comme Pedo Albinovanus, dans sou poème 
sur Ia navigation de Germanicus (Sénèque, Suasor.}, il semble croire 
que Taudaco de Thomme les irrite et les inquiete, qu'ils se méfient de 
sa curiosité, et qu'ils sont mécontents qu'il cherctie à découvrir ce 
qu'ils ont cachê à ses regards. 
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nvec tant de solünnitó, c'est qu'il les regarde presqiie 
comme des révélations divines; il se fait fort, avec leiir 
aide, « de découvrirles secrets enfermes dans les profon- 
deurs de Ia terre ». Dans tous les cas, il a tenu à nous 
bien prevenir qiiil n'in\ente pas ce qu'il va nous raconter 
et que nous n'y trouverons que ce qu'il a entenda dire, 
sit mihi fas audita loqui /• Homère et Dante ont fait 
comme lui; mais leur situation n'était pas Ia même que 
Ia sienne : Tun vivait dans une époque encore jeune, ou 
Ton n'avait pas eu le tenips de songer beaucoup à ces 
grands problèmes; les contemporains de Tautre y avaient 
sans doute beaucoup réfléchi, mais comme ils étaient 
enchaínés à desdogmes précis et retenus par une autorité 
rigoureuse, ils n'avaient rien imagine que dans le sens 
de leurs croyances. Les deux poetes avaient donc à leur 
disposition des éléments qui concordaient à peu près en- 
semble; Virgile, au contraire, travaillait surdes maté- 
riaux qui difléraient profondément entre eux. On vientde 
voirpar quelies vicissitudes Ia conception de Ia vie future 
avait passe à Rome et les changements qu'elle avait subis 
dans le cours des ages. II était bien difficile que le poete 
pút entièrement accorder les anciennes croyances des 
Romains avec leurs opinions nouvelles ; il Tétait plus 
encore qu'il parvínt à unir ces traditions populaires avec 
les systèmes imagines par les philosophes; et comme il 
voulait pourtant qn'on retrouvât quelque chose des uns 
et des autres dans son poéme, il ne pouvait guère éviter 
de se contredire. Cest Ia manière dont il faut expliquer 
et résoudre Ia plupartdes difficultés qu'on rencontre dans 
le sixième livre. 

Lá, comme ailleurs, Virgile semetà Ia suite d'Homère, 
mais il iie le suit que de loin, et dès les premiers pas il se 
truuve amené à modiüer son modele pour raccommoder 
aux idées de sou pays et de son temps. Homère a placé 



288 . ÍE SIXIÈME LIVRE 

le séjour des morts à Textrémité de rimmense Océan : 
« r/est là qu'habitent les Cimmériens, qui soiit toujours 
cachês dans les brouillards. Jamais lesoleil nelesregardc 
de ses rayons, ni quand il gravit le ciei semé d'astres, ni 
quand il redescend vers Ia terre des hauteurs celestes; 
une triste nuit s'étend toujours sur ces malheureux mor- 
tels '. » Virgile n'envoie pas son héros chercher lesenfeis 
aussi loin. On croyait beaucoup en Italie que les grottes 
du lac Averne étaient une des ouvertures du royaume 
infernal. Cctte opinion, qu'accréditaient les phénomènes 
volcaniquesdontce paysest lethéàtre, était fortancienne: 
Annibal, en traversant Ia Campanie, s'était détourné de 
sa route pour y sacrifier -. Plus tard, Lucrèce conibattit 
cette superstition avec une ardcur qui montre combien 
elle était alors lépandue et puissante'. Mais il Ia com- 
battit sans suecos; elle dura jusqu'à Ia fin du paganismo, 
etundocument religieuxdesdernières années duivsièclc 
nous apprend que, sous Válentinion III, les dévots par- 
taient encore do Capoue en procession, le 27 juillet, 
pour visiter « les enfers de rAverno * ». Cost par là 
qu'Énée penetro dans le séjour des morts. Virgile n'igno- 
rait pas ce qu'il perdait à suivre cette tradition: il se pri- 
vait de ce lointain mystérieux du récit homérique qui 
séduit rimagination ; mais il y gagnait de s'appuyer sur 
Ia foi populaire, et c'est ce qii'il cherche avant tout. Ge 
premier changement en amène nécessairemont beaucoup 
d'autres. Le pays des Oimmériens se défend par TOcéan 
qui Tentoure et les ténèbres qui le cachent. L'Averne est 
à deux pas de PouzzolesetdeNaples,dans un des pays les 
plus freqüentes du monde. Quand on se decide à y placer 
l'entrée dos enfers, il convient de leur rendre de quelque 

1. Odijís., XI, 13. — 2.  'Vite-Live, xxiv, 12. — 3. Lucrèce, vi, 
740 — 4   Mommsen, Insct   Neap., 3571. 
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façon ce prestige de rinconnii qu'on leur a fait pcrdre; il 
fautsurtout les proteger contre les entreprises des curieux; 
plus on les rapproche de nous, plus il est nécessaire d'en 
reridre Taccès difficilo. II ne Test pas pour les morts : 
« Nuit et jour est ouverte Ia porte de Pluton », oii s'en- 
gouífrent les ames de ceuxqui ont vécu '. Mais les vivants 
n'y pénètrent pas; « c'est à peine si Júpiter accorde cette 
faveur à quelques enfants des dieux qui Ia méritent par 
leur vertu ^». Énée est de ce noinbre. Les dieux lui per- 
mettent de cueillir dans Ia forét Ic rameau d'or qui doit 
charmer les puissances infernales, et pendant que sous 
ses pieds Ia terre mugit, que les collines chancellent, que 
les chiens hurlent dans Tombre, précédé par Ia Sibylle et 
présentant aux fantômes Ia pointe de son épée, il se jctto 
résolúment dans Ia sombre caverne. Elle le conduit au 
vestibnle des enfers, dont toute une armée de monstres 
garde Tentrée. L'énumération qu'en fait Virgilc est cu- 
rieuse ; elle nous annonce déjà le système qu'il va suivre 
dans toutes ses descriptions: à côté des inventions des plus 
anciennes mythologies qu'il a grand soin de conserver, 
des Titans, des Gorgones, des Harpyies, des Centauros, 
de Thydre do Leme qui pousse d'horribles sifílements, de 
Ia Chimère armée de ílammes, des Songes qui se cachent 
dans les branches d'un orme immense, il place des allé- 
gories dont quelques-unes sont évidemment d'un autre 
ãge, Ia Discorde, Ia Guerre, Ia Pauvreté, Ia Faim, Ia 
Vieillesse, les pâles Maladies, les Remords vengeurs, ei 
même les Joies malsaines do Tânie (niala mentis Gáudio) 
qui toutes abrégent lavieet pourvoientrenferd'liabitants. 
La porte franchie, toutes les difíicultés ne sont pas vain- 
cues; 11 faut encere passerles (louves infernaux. Ccs 
fleuves qui, chez Homère,  arrcent le pays des morts, 

1. VI, 127. — 2. VI, 129. 
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Tentourent neuf fois, chez Virgile, pour en défendre 
l'accès. Le poete s'est bien gardé d'omettre le vieux nau- 
tonier Gharon, dont le nom était si popiilaire. II le re- 
presente commo im vieillard énergique, grossièrement 
vêtu, avec une barbe longue et négligée'et des yeux qui 
lancent des flammes. Les niorts se pressent autour de lui, 
«aussi nombreux que tombentdans les foréts les feuilles 
desséchées aux premicrs froids do Tautomne «. Tous de- 
mandent à passer les premiers, « tons tendent les mains 
avec amour vers Ia rive opposée ». Cest là qu'ils doivent 
enfin trouver un séjour tranquille après les orages de Ia 
vie. Les premiers peuples, nous favons vu,faisaient de Ia 
tombe Tasile du repôs éternel, et ils concluaient naturelle- 
ment qu'on ne peut jouir de ce repôs que si Ton a été 
enseveli. Plus tard, on Ta placé daiis les enfers; mais Ia 
seconde opinion, quoique fort dilTérente de Tautre^ s'est 
accommodée de quelque manière avec elle. Tout en ad- 
mettant que le tombeau n'est plus lademeureou Tàme et 
le corps habitent ensemble pendant Téternité, on a main- 
tenu Ia necessite de Ia sépulture. II faut avoir été enseveli 
pour passer le Styx, et ceux qui n'ont pas obtenu sur Ia 
terre les dcrniers Iionneurs doivent se résigner à errer 
cent ans le long du rivage avant d'être admis dans Ia bar- 
que sombre. Cest un exemple curieux de Ia persistance 
obstinée des vieux préjugés et de Ia manière habile dont 
ils savent se glisser et se faire une place dans les croyances 
nouvelles et contraires. 

Au dela du Styx commencent véritaDlement les enfers. 
Énée y rencontre d'abord le tribunal devant lequel toutes 
les ames doivent comparaitre : Minos, entouré de jures 
qu'il a tires au sort, comme un préteur romain, interroge 
les morts sur leurs actions. Virgile a dú accepter avec 
empressement cette idée que dans Tautre vie au moins 
chacun est traité comme il le mérito, et que rhomme y 
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trouve enfin Ia justice à laquelle il a droit. U faut avouer 
pourtant que les décisions de JMinos ne nous paraissent 
pas toujoiirs irréprochablcs : on voiidrait, par exemple, 
qu'il accordàt de meillcurcs placcs à c;eux qui sont morts 
pour leur pays ou qui ont étó injustement condamnés 
au dernier supplice. Platon nous doiine, dans ses dialo- 
gues, une bien pius liaute idée de Ia justice des enfers. 
Si Virgile a fait autrcment, c'est une prouve de plus 
qu'il n'a pas toujours devant les yeux un ideal philoso- 
phique, et qa'avant tout il tient à se rattacher à Topi- 
nion commune. Après le jugement, les morts se rendent 
dans les demeures qui leur sont assignées : ordinaire- 
ment on n'en distingue que deux, le séjour des méchants 
et celui des bons, le Tartare et TÉlyséc; Virgile en ajoute 
un Iroisième, qui participe des deux autres. On ne sait 
d'oü il tenait cette innovalion*, mais quelle qu'en fút 
Torigine, elle était de nature à lui plaire, et Ton com- 
prend qu'il Tait bien accueillie. S'il est naturel que les 
esprits violents et extremes, comme les stoiciens et les 
jansénistes, qui ne veulent pas admettre qu'il y ait des 
fautes légères et qui les punissent toutes avec Ia mcme 
rigueiir, n'éprouvent pas le besoin d'introduire cette 
rúgion intermédiaire dans les enfers, elle convient bcau- 
coup aux ames tendres, comme Virgile, qui sont disposées 
à traiter les faiblesses humaines avec plus d'indulgence. 
Du reste, il est loin d'en faire un lieu de délices. Ceux 
qui rhabitent ne sont punis d'aucun châtiment, mais ils 

1. Platoii semble y fairc qiidquc allusion quuiid il dit ; » Er dun- 
naitd'autrcsdétai!s qu'il cstsupcrflu de rappeler, au sujet des cnfants 
morls pcii de temps aprcs leur naissance.» (Rép., x, p. 615.) Ces en- 
fants sont prccisément placés par Virgile dans cette région intermé- 
diaire dos enfers. Du reste il règne assez de confusion dans tout ce 
que le poete nous en raconte, et il ne nous dit pas si les âmcs qu'il 
y plice doivent y rester toujours. J'ai suivi les interprétations iei 
plus vr;ii';i.'in!ilaliles. 

I. — 19 
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ne soiit pas hcureux non plus. Leiir existencc est inerte 
et morne ; ils se promènent tristenient dans ces plaines 
humides, sous un ciei sans soleil, et lorsqu'ils passent 
le long de ces scntiers ombragés et solitaires ou ils se 
caclient, ils ressemblent à Ia lune nouvelle « quand on 
Ia voit ou qu'on croit Ia voir se lever entre les nuages ». 
Ge sont en general ceux qui par leur faute ou celle du 
sort n'ont pas achevé leur dcstinée sur Ia terre, les en- 
fants « que Ia mort a pris à Ia mamelle de leur mère 
avant d'avoir goúté Ia douce vie », les guerriers tombes 
sur le champ de bataille, les malheureux qui ont péri 
victimes d'injustes accusations, ceux aussi qui se sont 
frappés de leur main, « et qui, ne pouvant soufTrir Ia 
lumière, ont rejeté Texistence ». La religion était très- 
(lure pour eux : elle défendait qu'on leur rendít aucun 
lionneur fúnebre *, comme plus tard le Christianisme les 
priva de scs dernlères prièrcs. Virgilc les piinit plus dou- 
cement; leur châtiment consiste à regretter Ia vie dont 
ils se sont délivrés : « QuMls voudraient ètrc rendus à Ia 
clarté des cieux et souíTrir encore Ia misère et les durs 
travaux ! mais les dcstins s'y opposent. » A côté d'eux, et 
dans ce qu'il appelle le champ des larmes [Ingentes campi), 
il place les héroines antiqucs qu'ont égarées de trop vives 
passions. La passion vicnt des dieux ; c'est un fléau que 
rhunianité subit sans en ótre tout à, fait responsablc. Aussi 
se contcntc-t-il de les montrer errant à Técart dans des 
foréts de myrtes et portant au cceur leurs blessures tou- 
jours nouveilos. 

Au sortir de cette région moyenne, Ia routè se divise; 
le chcmin de gaúche conduit aú Tartare. Énéc ne visite 

1. Au moins pour ccuxqui se peiidaient (Scrv., Jín., xii, C03). Dans 
une inscripUoa ciirieusc, un habilant de Sassina laisscpar tcstamenl 
cer.t sépiilluros à scs concitoyens: mais il exceplc de ce biciifait ccux 
qui se sont pendus. (Orelli, iiOi.) 
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pas le séjour dos méchants, il rentrevoit seulcmcnt de Ia 
porte, et Ia Sibyllc, qui Ic connalt, lui en fait Ia descrip- 
tion. Cest toujours Ia vioillc prison de Júpiter, avec sa 
triple enceinte, ses portes d'airain, sa tour de fer forgée 
par les Gyclopes, ses cachots « qui plongcnt sous Ics 
ombres deux fois autant quMl y a d'espace de Ia terra au 
ciei». Virgile, d'après son système ordinaíre, y a ren- 
fermé dos criminels qui appartiennent à des ages divcrs 
et à des civilisations diíTérentes. Ge sont d'abord les 
anciens ennemis des dieux, les Titans, precipites par Ia 
foudre au fond de l'abimc, les Lapithes, Salmonée, Ixion, 
Titye, teus les méchants et les impies des anciennes le- 
gendes'; puis ceux qui ont commis spécialement des fautes 
centro Ia loi romainc, le patron qui a fait tort à son client, 
TaíTranchi qui a trahi son maitre, Tadultère qui a été 
frappé par le mari qu'il outrageait, le citoyen qui a pris 
les armes contre son pays, le magistrat prévaricateur, 
Tintrigant obéré (jui a vendu sa patrie et Ta-jetée sous le 
joug d'un maitre orgueilleux'; enfin ceux qui se sont 
rendus coupablcs d'un crime contre rhumanité, les frères 
qui ont deteste leurs frères, les mauvais riclics « qui ont 
couvé d'un oeil jaloux les trésors qu'ils avaient amassós 
et n'en ont pas fait part à leurs proches ». Nous touclions 
presque aux vertus chrétiennes, et nous voiià bien loin de 
ces crimes mytliologiques que le poete énumérait tout 

1. Les commentateurs trouvaient qu'en énumérant ccs divcrses 
catégories de criminels, Virgile scmblait faire allusion à son temps, 
et ils s'étonnaient qu'en face d'Auguste il osàt aussi formellement 
condamner ceux qui prennont part à des guerres civiles ou qui attentcnt 
à Ia liberte de leur pays. Mais Auguste no devait pas être choque de 
cette sincérilé. Horaco ne segône pas pour appeler Ia guerre civile un 
crime {Carm., l, 2, 20), et pour dire que le triumvirat fut funeste 
à Rome {ibid., ii, i, 3). Auguste lui-mème faisait Téloge de Caíon et 
disait que celui qui défend Tordre établi est un bon citoyen et un 
honnête homme (Macrobe, Sat., n, i, 18j. 
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à rhoure. Virgilo rrest pas à Taise dans Ia description des 
siippiiccs inlligés à tous ces crimincls. II cst diflicile d'en 
inventor qui répondcnt à Tidée qu'on se fait du Tartare, 
et rimagination du doiix poete n'ost pas de celles qui se 
com|)laiscnt dans ces conceptions cruelles. II se contente 
Io plus souvent de reproduire les châtiments que les 
legendes rapportaient et que les poetes avaient décrits. 
Le seul qui semble nouveau, c'est Ia necessite qu'il im- 
poso au coupable d'avouer ses fautes. II n'a rien gagné 
à les cacher avec tant de soin pendant sa vie, Rhadamante 
Toblige à les révéler après sa mort et le punit par Ia honte 
d'une confcssion publique. 

Après CO regard jetó sur le Tartare, Énée arrivo enfin 
au séjour des bons, qui est le but de son voyage. Cest là 
qu'il doit trouver son père qu'il veut rcvoir cncore une 
fois et consulter sur sa destinóo. Pendant qu'il le cherche, 
le poete lui fait parcourir les différents groupos des bien- 
heureux et profite de Toccasion pour nous les montrer. 
lei encere il est fidèlo à sa métbode et mêle aux souve- 
nirs de Ia fable des idées et des tableaux qu'il emprunte 
à Ia philosophie Ia plus élevéc. II placo dans riílysée les 
róis des temps niythologiquos, « liéros magnânimos, nés 
dans des siècles meillours », et à côté d'eux les prôtres 
qui ont accompli fidèloment leurs devoirs, les poCtes dont 
les ciiants ont été dignes des dieux, enfin les bienfaiteurs 
do riuimanité, « ceux qui en inventant les arts ont em- 
belli Ia vie, et ceux qui, par les serviços qu'ils ont rendus 
aux liommes ont laissé d'eux un souvenir immortel ». 
Dans Ia façon dont il décrit leur existence, Virgilo s'in- 
spire tout à fait des ancienncs traditions, il revient au 
temps oíi Ton no pouvait imaginer après Ia mort qu'une 
sorte de continuation de Ia vie. Les habitants de rÉlysée 
ne connaissent guère d'autres plaisirs que ceux dont ils 
jouissaient sur Ia torre. « Les uns se livrent aux exercices 
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de Ia palestre et luttent entre cux sur Ic sable doré; 
les autres frapjjcnt Ia terre en mesiire et cliaiileiit des 
vers... Ceux qui aimaient les chars et les armes, qui éle- 
vaient dans les pâturages des clievaux au poil luisant, 
eonservent ces goúts au delà de Ia tombe. A ganche 
et à droite, d'autres preiinent leur re|)as sur le gazon et 
chantent en choeur un joyeux paian à lembre d'un bois 
de lauriers aux douces senteurs. » Qu'ont-ils vraiment de 
niieux que lorsqu'ils étaient en vie? lis sont délivrés de 
quelques soucis vulgaires : « aucun d'eux n'a de demeure 
fixe; ils habitent au milieu des bois tcuíTus, sur le pen- 
chant des rivages, dans les prairies ou les ruisseaux 
entretiennent Ia fraicheur. » Ils jouissent, dans ces de- 
meures heureuses, d'une paix et d'un repôs dont Virgile 
a voulu nous donner une idée |)ar Tliarmonie calme de 
ses vers. Ils possèdent pour eux des astres et un soleil 
particuliers, plus brillants que les nôtres; ils respirentnn 
air plus large, ils sont inondés d'une lumièro purê. Jus- 
que-là Virgile ne s'écarte pas des descriptions ordinaires 
de rÉlysée ; tout ce qu'il nous dit, il avait pu le lire dans 
les vieux poêmes qui racontaient Ia descente dllercule 
et de Thésée aux enfers : c'est bien ainsi que ces époipies 
reculées et naives se figuraient Ia vie des bienheureux. 
Mais, après avoir reproduit fidèlement ces tableaux an- 
tiques, il ajoute quelques traits qui ne lui vienueut pas 
de Ia même source et trahisseiit des temps plus jeunes. 
II convient d'en parler avec un peu plus d'étendue que 
du reste : c'est Ia partie Ia plus neuve et Ia plus admirée 
du sixième livre. 

Depuis que dans Ia Grèce et à Rome on avait pris goút 
à Ia philosophie, on mettait parmi les plaisirs les plus 
vifs rétude de Ia nature et Ia découverte de ses leis Mais 
on s'apercevait aussi que Ia nature ne laisse pas facile- 

■ ment saisir ses secrets, et comme, à mesure qu'on s'éle- 
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"•ait, riiorizon semblait toujours s'étendre, et que chaque 
question résolue ne íaisait qu'augmenter le iiombre des 
questions à résoudre, les esprits sincères qui se livraient 
à ces recherches éprouvaient plus d'impatiences et de 
regreis que d'orgueil et de joie, et se sentaient moins 
heureux de ce qu'ils étaient parvenus à connaltre qu'at- 
tristés de ce qui leur restait à savoir. « 11 n'est personne, 
disait Plutarque, parmi ceux qui désirent avec ardeur 
posséder Ia véritó, qui puisse ici-bas se rassasier d'elle 
à souhait, car le corps interpose entre elle et Ia raison 
uno sorte de nuage qui les empêche de Ia distinguer. Cest 
pour cela que, semblables à des oiseaux, ils veulent tou- 
jours s'envoler vers le ciei'. » Lã, au moins, rien ne trou- 
blera plus leur regard; ils seront placés dans Ia pleine 
lumière et saisiront toute Ia vérité. Cest ainsi qu'on fut 
amené à faire de Ia contemplation du mondo et de ses 
lois le plaisir le plus délicat de Ia vie future et Ia plus 
belle recompense du sage. Dans le Songe de Scipion, 
Cicéron nous dit que ceux qui ont sauvé , défcndu, 
agrandi leur patrie, habiteront après leur mort un séjour 
reserve oü ils jouiront d'un éternel bonheur; et ce 
bonheur, qu'il décrit, consiste surtout à promener les 
yeux sur Tunivers, à en admirer les merveilles, à suivre 
les mouvements des astres, à entendre rharmonie des 
sphcres, à contempler enfin sans voile ce que de Ia terre 
nous ne pouvons qu'entrevoir ^. Cest aussi Toccupa- 
tion du père d'Énée, et, quand son fds vient le visiter, 
il s'empresse de lui faire part des connaissances qu'il 
a acquises depuis qu'il habite TÉlysée et lui dévoile le 
sjslème du monde. 

Ge  système,   que Virgile développe  en vers  admi- 

1. A^oji posse suaviter vivi sec. Epic., p. 1105. — 2. Cie, Rép., yi, 
7. et Tusc, I, 20. 
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rables, n'est pas tout à fait ccliii d'une école particu- 
lière : il venait do Pythagore. Platon , et, après lui, 
presque toutes les sectes philosophiquos importantes, à 
rexception des épiciiricns, en avaicnt adopté les parties 
cssciiUelles. Varron Tavait fait cüiinaitre atix Romains 
dans son grand ouvrage des Antiquités divincs, et il y 
faisait le fond de ses doctrines religieuses *. Cétait aussi 
celui qu'accueillaient le plus volontiers les geiis éclairés 
qui s'occupaient de philosophie à leiirs moments de loi- 
sir; en sorte qii'aii milicii de cette confusion d'opinions 
et de doctrines diversos, il semblait' que ce fút iin dos 
points sur lesquels on fút arrivé à se mettre d'accord *. 
On admettait gónéralemont que Tunivers est anime d'iine 
sorte de vie intérieure, qu'un soiiffle divin, répandu dans 
toutes ses parties, les penetre, les vivifie, et met en mou- 
vement Ia masse entière. Ccst ce qu'on appelait Tânie 
du monde. D'ellc vient tout ce qui vit et respire. Les 
ames des hommes ne sont aussi qu'une émanation, une 
parcolle détachée de Tâme universelle. Malhoureusement 
ce príncipe divin, tombant dans le corps et force de s'as- 
socior avec lui, perd dans ce mélange une partio de sa 
vortu. « Cette prison obscure, qui enfermo Tàme, Tem- 
pêche de voir le ciei d'oíi elle vient », et Ia mort méme, 
en Ia délivrant de son osclavage, ne peut pas lui rcndre 
toute sa purcté. Dans ce séjour sur Ia torre, dans ce con- 
tact avec le corps, elle s'est altérée, elle a contracté des 
souillures dont 11 faut qa'elle se lave. La purification 
dure mille ans; c'est le temps nécessaire pour que les 
taches soient entièrement eíTacées et que rétincelle du 
feu divin, qui est notre âme, revienne à sa pureté pre- 

1. S. Aug., De civ. Dei, vii, 6.— 2. Cette doctrine seretrouvedans 
Cicéroii (llép., VI, 8); dans Horace (Sat., II, 2, 79); dans Pline 
Tancien (ii, 26). 
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mière. Dieu Tappellc ensuitc sur Ics bords du flciivo 
Léthé afiii qu'ello y boive Toiibli, et Ia renvoic sur Ia terre 
animer un nouveau corps. De cette manièro rÉlysée con- 
tient à Ia fois ceux qui ont vécu et ceux qui doivent vivre, 
ou plutôt les uns et les autres se confondent, puisqiic Ia 
vie doit recommencer poiir chacuii mille aiis apròs Ia 
mort. Anchise en profite pour donner à son fils le spec- 
tacle de toutc sa postérité depuis les róis d'Albe jusqu'à 
ce jeune Marcellus qui fut si amèrement pleuré d"Au- 
guste; c'est une occasion pour Virgilo de nous faire un 
tableau rapide et merveilleux de rhistoire de son pays. 

II faut vraiment se faire violence et s'arraclier à Tim- 
pression de ces beaux vers pour s'apercevoir que cette 
nouvelie description de Ia vie future ne ressemble pas 
tout à fait à (íelle qui nous a été d'abord présentée et 
qu'il est difficile de les accorder ensemble. En réalité, il 
y a deux enfers distincts dans le sixième livre. T^e poete 
a pris les éléments du premier dans les legendes popu- 
laires de Ia Grèce ou de Rome ; nous y retrouvons Cer- 
bère, Charon, Minos et Rhadamante, le Tartare et TÉly- 
sée. Les morts y sont placés dans des demeures différentes 
d'oíi il semblc bien qu'ils ne doivent plus sortir : jusqu'à 
Ia fin le vautour dévorera le cojur immortel de Tityc, et 
les bienheureux célébreront leurs danses et leurs ban- 
queis dans les lieux enchantés qu'ils liabitent. On ne voit 
pas que personne y soit soumis à aucune purification. 
L'âme d'Anchise n'a pas eu besoin d'être lavée des souil- 
lures inévitables que communique le corps, puisque nous 
Ia trouvons établie au séjour du bonheur éterncl presque 
au lendemain du jour ou elle a quitté Ia terre. Trans- 
portes brusqucment de leur dcmeure terrestre aux en- 
fers, les morts y conservent le souvenir entier de leur vie 
passée. L'existence parait continuer pour eux sans inter- 
ruption ; ils gardent fidèlement toutes leurs aflections et 
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toutcs leurs haines : Didon, toujoiirs furieuse, détourne 
les yeux d'Énée qui a causo sa perte ; Anchise tend les 
bras à son fils et lui fait par liabitudo iin pcu de morale '. 
Tout est changé dans Ia dernière partie du sixième livre, 
et c'est vraiment un enfer nouveau que le poete nous fait 
visiter. II semble d'abord qu'il y represente les ames reu- 
nias dans un mèmc lieu : cette foule d'ombres légòres, 
ces nations iniiombrables qui voltigent en murmurant 
autour du Léthé, sont entièrement confondues ensemble, 
et il n'est plus question de ces demcures distinctes dans 
lesquellcs Virgiie les a d'abord distribuées ^. Elles ont 
toutes besoin d'être purifiées, et Ia seiile diíTérence qui 
existe en elles, c'est que les expiations qu'on leur impose 
ne sont pas tout à fait les mémes. « Les unes, suspendues 
en Tair, sont battues des vents; les autrcs, aii fond d'un 
gouíTre, lavont leurs souillures, d'autres s'épurent par Io 
feu »; mais le terme de cette expiation est le môme pour 
toutes : après mille ans écoulés elles sont redevenues 
purês et peuvent tenter de nouveau Téprouve de Ia vie. 
L'immortalité n'est donc plus aussi entière que tout à 
rhcure; ce n'est pas Ia môme existence qui persiste et se 
prolonge à travers Ia mort, c'est une série d'existences 
nouvelles et distinctes qui recommencent à chaque fois. 
Aussi les ames, dans ce nouveau séjour, ne semblent-elles 
plus aussi vivantes qu'elles fétaient dans le champ des 
pleurs ou dans TÉIysée. Ge sont vraiment « ces ombres 
silencieuses » que le poete saluait d'avance en commen- 

1. VI, 693 : Quam metui ne quid Libijce tibi regna nocerent í — 
2. Ou a prétenciu, pour tout arranger, que par un premicr jugement 
des âmcs, les très-bonnes et les très-niécliantes élaient exemples de 
toutepurification et envoyées directement auTarlare ou dans rÉlysée. 
Mais à quoi sert, dans ce cas, ce séjour interinédiaire que Virgiie 
a si longuement décrit? l)'ailleurs le poete fait très-positivemenl 
entendre que tout le monde est souniis à quclquc expiation (vi, 786 
et 742}. 
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çant son récit. Les autres ne méritaient guère ce nom; 
elles parleiit aii contrairo avec tant de plaisir, qu'il faut 
toiijours que Ia Sibylle les interrompe et qii'elle arrache 
Enée à ces entreticns infinis; celles-ci, qiioique réiinics 
en troupe innombrable, font à peino autant de bruitque 
les abeilles qiii bourdonncnt un joiir d'été en se posant 
sur les fleurs. Virgile nous les montre au moment oü 
elles s'approchcnt du flciivc d'otibli; mais, en vérité, 
elles n'ont guère besoin d'y aller boire. Aucune d'olle3 
ne paralt se souvenir de sa vie passée, ni avoir le senti- 
ment de sa vie future. Elles passent devant Ic chef de 
leur race, portant déjà les insignes et les traits qui les 
font reconnaitre, mais elles passent en silcncc, sans pa- 
raitre rien voir, sans manifester aucune émotion. Ce sont, 
je le répète, deux enfers différents, dont Tun est plutôt 
emprunté aux croyances populaircs, Tautre se rapporte 
davantage aux doctrines des philosophes. Si Virgile avait 
pu mettre Ia dernièrc main à son oeuvre, il les ai;rait 
certainement mieux fondus ensemblo; mais un critique 
aflirme, je crois avec raison, qu'il ne serait pas arrivé à 
nous faire passer de Tun à Tautre sans surprise et à sup- 
primer tout à fait les difficultés qui naissent de leur voi- 
sinage *. La contradiction était au fond même des choses : 
on poiivait Ia dissimuler, mais non Ia détruire. 

11 est, du reste, assez vraisemblable qu'elle choquait 
moins les contcmporains que nous. Ces éléments divers 
que Virgile a voulu méler dans son poéme, chacun, en 
descendant en lui-mème, les retrouvait dans ses croyances. 
Elles se composaient à Ia fois des souvenirs de Tenfance, 

i. Conington, loc. cit. Le passage oü Virgile a essayé d'unir en- 
scmble ces éléments dilTóreiits (vi, 742-740) est précisément le plus 
obscur du sixièmo livre, cclui qui a donné lieu aux iiiterprétations 
les plus diverses. On ne peut donc pas dire qu'il éclaire beaucoup Ia 
qucstion. 
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des étildes de Ia jeunessc et des réflexions de Tâge míir. 
Les opiiiions populaires qui s'insiriuent les premières 
dans râme, et Ia trouvant vide, s'y installcnt à Taise, en 
faisaicnt le fond. Sur cette premièrc couche venaient se 
placcr les connaissances et les idées qu'on devait à Ia 
philosophie, et, le pliis souvent elles Ia recouvraient sans 
TeíTacer. Comme les religions n'avaient alors ni dogmes 
précis, ni symbole arrêté, on éprouvait moins le besoin 
de se faire un corps de doctrines homogènes et de rame- 
iier tout ce mélange un peii confus à une rigoureuse 
unité. II était donc assez difficile qu'on fút très-sensible 
à ces incohérences qui nous frappent dnns l'ocuvre de 
Virgilo, parce qa'en réalité il s'en retrouvait quelque 
chüse au fond de toutes les ames. 

III 

liiduence du sixième livre sur les contemporains.— Les Rotnains de 
Tempiro croyaient-ils à Ia vic future? — Ueuseignements que nous 
donnent à cet égard les inscriptions. — Idée qu'oti se faisait de 
cette autre existence. — La prière pour les morts dans le paga- 
nismo. — Ce qu'il y avait de nouveau dans le sixième livre. — 
Rapprochements entre les opinions de Virgile et les doctrines 
chrétíennes. 

On ne peut pas achever Tétude du sixième livre de 
VÉriéide sans se demander quelle impression 11 a dú pro- 
duire sur les Romains qui le lisaient, et s'il est probable 
qu'il ait exerce quelque influence sur leurs opinions. EUo 
n'aurait guère été profonde, s'il était vrai, comme on Ta 
quelquefois prétendu, qu'en general, sous Tempire, on 
ne croyait pas à Ia vie future; mais les raisons qii'on en 
donne ne sont pas toutes convaincantes. On s'arme, pour 
le prouver, de certains aveux des écrivains de ce temps 
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qui n'ont pas le sens et Ia portéc (iii'on Icur accorde. 
Quand Séiièqiic et Juvenal soutiennent que personne n'a 
plus peur de Gerbère, et qu'on ne croit pas que tous les 
morts de Tunivers passent le fleuve sombre sur une seule 
barque', ils veulent diro que les lógendes populaires ont 
beaucoup perdu de leur crédit, et non pas qu'oii nie 
rimmortalité de Tâme. Ne pouvait-on pas plaisanter sur 
Gerbère et Charon, refuser d'admettre qu'après Ia mort 
les ames traversent le Styx, et croire pourtant qu'elles 
continuent quelque part d'exister ? En réalité, il 'n'y a 
qu'un seul écrivain de ce tem|)s qui ait attaqué en face Ia 
croyance à Ia vie future, et üsé prétendre qu'elle n'est 
« qu'une folie puérile ou une insolente vanité » ; c'est 
Pline Tancien. Dans un passage célebre, il traite coux 
qui Ia défendent commo de véritables ennemis du genre 
humain. a Malheureux, leur dit-il, quelle sottise est Ia 
vôtre de faire continuer Ia vie au dela de Ia tombe ! Oá 
se reposeront donc les créatures, si vous admettcz que 
les ames dans le ciei, les ombres dans les enfers, con- 
servent quelque sentiment? Votre complaisanco pour 
nos préjugés, votre crédulité nous fait perdre le plus 
grand bien de Ia vie humaine, qui est ia mort. Vous 
redoublez les tristesses de notre dernière heure par les 
terreurs de Tavenir. En supposant qu'il soit doux de 
vivre, peut-il Tétre d'avoir vécu? Laissez-nous plutôt 
consultor nos souvenirs et trouver dans Ia tranquillité 
qui a précédé notre existence Tassurance du repôs qui Ia 
suivra^. » Pline est le seul alors qui s'exprime d'une 
façon aussi nette et aussi hardie; mais si les autres ne 
nient pas Ia persistance de Ia vie, il faut avouer qu'ils 
n'en parlent qu'avec beaucoup de reserves et d'hésita- 

1. Sénèque, Epist., 24, 18   Juvenal, il, 15 
(56), 

- 2  lüst. nat., VII, 55 
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tions. L'iminortalitó de Tâmo ne paralt être pour eux le 
pliis souvent qii'uiic hypotlièse ou qu'une esperance. 
Tácito, en adressant les derniers adieux à son beau-père 
Agrícola, se contente de dire : « S'il est un lieu reserve 
aux manes de rhomme juste ; si, cotnme le pensent les 
sages, les grandes ames ne s'éteignent pas avec le 
corps *. )) Les autres écrivains de ce temps s'expriment à 
peu prcs comme lui, et Ton comprend qu'au milieu de 
ces inccrtitudes il ne soit pas aisé de saisir leur véritable 
peiisée. 

Les inscriptions nous fournissent des renseignements 
à Ia fois plus complets et plus clairs que ceux qui nous 
vionnent de Ia littérature. II n'y a pas de question sur la- 
quello elles répandent plus de lumières. Comme Ia plu- 
part do celles qui nous restenl sont des épitaphes, les 
gens qui les ont fait graver ont été amenés à nous entre- 
tcnir de leurs sentiments sur Ia vie future, lis sont très- 
loin de s'accorder entre eux, et Ton voit bien qu'il ré- 
gnait alors à ce sujet une grande variété dans les opinions. 
Quelques-uns nient Tiramortalité de Tâme aussi résolú- 
ment que Plinc, et par les mêmes arguments : «Tu 
n'étais pas autrefois, disent-ils au passant qui s'arrête 
devant leur tombe, tu existes maintenant, mais bientôt 
tu ne serás plus ^ » lis regardent donc le temps oii nous 
vivons comme un éclair d'existence entre deux infínis de 
néant. Cette formule : « Je n'étais pas, je ne suis plus >, 
non fueram, non sum, se trouve plusieurs fois em- 
ployée'; et les plus resignes ou les plus malheureux 
ajoutent: « Je n'en suis pas fàché », non mihi dolet*. 
Cette perspective ne paralt pas les inquiéter. La mort qui 

1. Agrícola, 46. — 2. Inscr. de l Alg., 717 : Non fueras, nunc es, 
ilsrum nunc desines esse. — 3. Orelli, 4809-4810. — 4. Orelli, 
4811. 
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les menace, et qui n'aura pas de réveil, n'est pour eux 
qu'un motif de plus de passer gaiement Ia vie : « Amis, 
disent-ils, pendant que nous vivons, vivons *. » Ou en- 
cere : «Bois, mange, amuse-toi, et viens nous trouver'.» 
Leur épicurisme est souvent très-grossier: «Tant que j'ai 
vécu, nous dit un vétéran de Ia cinquième légion, j'ai bu 
volontiers; vous qui vivez maintenant, buvez comme 
moi ^. » Un autre nous apprend <(qu'il a toujours passe Ia 
vie comme il convient à un homme libre », c'est-à-dire 
sansdoute en menant une joyeuse existence, et il ajoute : 
« Ge que j'ai bu et ce que j'ai mangé, voilà mainte- 
nant tout ce qui me reste *. » Le fond de Ia pen- 
sée de tous ces amis des plaisirs faciles, épicuriens de 
pratique sinon de doctrine, c'est que Ia destinée s'aclie- 
vant ici-bas, il faut se Ia faire aussi agréable que pos- 
sible. Qu'ils le disent ou non, on peut les mettre sans 
scrupjilè parmi lesgens qui ne croient pas à Ia \ie fu- 
ture. 11 est d'usage de ranger dans Ia même catégorie 
tous ceux qui, saluant dans Ia mort Ia fin de toutes les 
peines, Ic repôs après les fatigues, s'cn réjouissent comme 
du plus grand des bonheurs. Ce sentiment se retrouve 
souvent sur les tombes antiques; c'estcelui qu'expriment 
d'ordinaire les gens qui n'ont pas eu à se louer de Ia vie. 
€ Me voilà délivré de tout chagrin, nous dit un pauvre 
grammairien dont rexistencc avait sans doute été très- 
dure, je jouis du calme de Ia mort^ » Un Partlie, après 
nous avoir raconté que de prisonnier il est devenu 
citoyen et qu'un caprice du sort le fait reposer en terre 
romaine,  ajoute ces mots :  « Tombe, sois hospitalièrc 

1. Orelli, 4-807 : Amici, dum vivimus, vivamus. — 2. Corp. inscr. 
lat., n, 1877 ; Es, bibe, lude, veni. — 3. Orelli, G674.: Dum vivi bibi 
lihenter : bibile vos qui vivitis. — i. Orelli, 74Ü7 : Quod come.li ei 
ebibi tanlum meuin est. — 5. Orelli, 1197. 
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pour moi; c'est à toi que je devrai d'échapper à tous les 
soucis *. » Mais a-t-on le droit d'affirmer que ce repôs 
souhaité par ces malheureux avec tant d'ardcur soit Ia 
méme chose que le « sommeil étcrnci » qii'attendent les 
épicuriens ? N'a-t-on pas vu tout à Theure qu'il peut se 
coiicilier avec Tespoir de Timinortalité ? Dans Virgile, les 
ames qui se prcssent autour de Charon sont irnpatientcs 
de passcr le fleiive, parce qu'elles espèrent trouver le 
repôs sur Tautre rive, mais elles savent liien qu'elles se 
reposeront en continuant d'exister. Quand les chrétiens 
inscrivaient sur Ia tombe d'un fidèle « q»'il y dormait 
en paix n, ils iie voulaient pas parJer de « cc sommeil de 
glace » dont il n'y a pas de révcil, et Ia paix n'était pas 
pour eux Tanéantissement, mais Ia vie. II scrait donc té- 
méraire de prétendre que ces gens qui parlent avec tant 
d'envie du repôs de Ia mort entendent. tous qu'il ne peut 
être obtenu que par Ia destruetion de leur être, et de les 
mettre sans dlstinction parmi ceux qui ne croient pas 
à Ia vie future. Mais alors même qu'on le ferait, les 
croyants seraient encore, dans les inscriptions funéraires, 
plus nombreux que les sceptiques ^. Le plus souvent elles 
affirment ou supposent Ia persistance de Ia vie. Les 
morts y demandent à leurs amis et à leur famille des scr- 
vices dont ils n'auraient pas besoin si tout devait linir 
pour eux avec cette existence; ils parlent des lieux qu'ils 
vont habiter, ils expriment Ia ponsée que les parents 
qu'ils ont laissés sur Ia terre viendront les y rejoindre; 
cette esperance console aussi bien ceux qui survivent 
que ceux qui ne sont plus. « Ne pleure pas, ma mère », 
dit le mort; et Ia mère répond en demandant à son fils 
de venir au plus tôt Ia chercher pour qu'ils soient enfin 

1. Orrlli, 2'J32.  —  S. Vojez Fi'ioiiliciidi;i-, Sittengeschichte Roma 
111, p. üiJ. 
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réunis'. Ces croyances se retrouvent alors dans tous les 
rangs de !a société; mais elles devaient ètre surtout 
ró|)andues chez le peuple : ce sont les malheiireux, les 
pauvrcs, les opprimés, qui ont besoin de croire que les 
injiisticcs de Ia vie presente sont réparées ailleurs, qu'il 
y a quelque part une punition pour les méchants et des 
recompenses pour les bons. Suétone rapporte que, lors- 
qu'on sut à Rome Ia mort de Tibère, Ia foule se répandit 
dans les rues, « priant les dieux Manes de précipiter son 
ombre dans le séjour des impies' ». 

Mais si tous ces gens sont unis dans le sentiment que 
ràme ne meurt pas avec le corps, ils ne se figurent pas 
tous de Ia méme façon cette dernière demeiire ou doit se 
continuer Ia vie, et no Ia piacent pas au même endroit. 
Quelques inscriptions, surtout celles qui sont écrites 
cn vors, parient du Tartaro et de rÉlyséc; d'autres ex- 
priment de diverses manières Ia pensée qu'une fois le 
corps rendu à Ia terre, Tàme remonte vers sa source ^ 
EUe doit résiderdésormais, soit dans les astres auprèsdes 
dieux, soit dans Ia partie Ia plus purê de Tair, soit dans 
Tespace qui s'étend entre Ia terre et Ia lune, et quelques- 
uns imaginent qu'clle est d'autant plus éloignée de Ia 
terre et rapprochée du ciei qu'elle a mené une existence 
plus vertueuse*. Cette croyance s'accrédite à mesure que 
se répand Ia doctrine stoicienne. Nous Ia trouvons quel- 
quefois exprimée avec une vivacité qui prouve combien 
on était heureux de s'y rattacher. « Non », dit un père sur 
Ia tombe de son enfant, «tu ne descends pas au séjour des 

1. Reriier, Inscr. de VAlg., 3S04, 3981. Grulcr, 376, 5. Orelli, 
4602. etc. — 2. Tiber., 75. — 3. OrclIi, 7392 : NaliircB socialem spi- 
ritum corpusque origini reddidit. Mominsen, Inscr. Neap., 1804 : In 
cineres corpus et in cetliera vita soluía est. — Corp. inscr. lat. iil, 
6384 : corpus habent cineres, animam sacer abstulit aer. — i. Pline, 
Paneg., 89. 
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Manes, mais tu félèves vers Ics astres du cicL*. » Co n'6tait 
pourtant encore que Topinion des gens distingues qui 
avaient quelque accès à Ia philosophie, c'est-à-dire 
du petit nombre; le Ghristianisme cn (it plus tard Ia 
croyancc générale. Co qui domine jusqu'à l'époquc cliré- 
tienne, ce sont encore les plus anciennes opinions. La 
foule semble revenir avec une invincible opiniâtreté à Ia 
vieillc manière de se figurcr Ia pcrsistance de Ia vie; elle 
est toujours tentée de croire que l'âmc et le corps sont 
enchaínés ensemble dans Ia sépulture; elle soupçonne 
que le mort n'a pas perdu tout sentiment dans cette 
tombe 011 il est enferme; elle cherche par tous les moyens 
à le consolar, à le distraire, à rarrachcr à ce silence et à 
cet isolement éternel auxquels Ia nature a tant de peine 
à se résigner; elle veut le ramener et le maintenir parmi 
les siens, et si Ton ne peut plus le môler tout à fait au 
mouvement et à Tactivilé des vivants, lui on donner au 
moins le spectacle. Un certain Lollius, sóvir augustal 
d'une petite ville d'Italie, nous dit dans son épitapho 
« qu'il s'est fait mettre au bord de Ia routc pour qu'on 
pút lui dirc en passant : Adiou, Lollius^ », c'est-à-dire 
pour que quelque bruit de Ia vie arrivât encore jusqu'à 
lui. Voilà pourquoi los sépultures antiques étaient placées 
le plus souvent sur les grands chemins. La voie Latino et 
Ia voie Appienne en sont bordées à Rome, et c'est entre 
deux rangées de tombeaux que le voyageur entre encore 
aujourd'hui dans Ostie et dans Pompéi. Sur ces tom- 
beaux on trouve souvent inscrlts des dialogues dans les- 
quels le mort écoute et répond. Tantôt il prend Ia parolo 
pourconsoler sa famille éplorée, tantôt il romercie ceux qui 
Tont salué en passant. « Adieu, Victor Fai)ianus. — Les 
dieux vous comblent do biens, mos amis; et vous aussi, 

i. Renier, Inscr. de l'Ala.. 3421. — 2. Orelli, 4737. 
I. — 2ü 
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voyagoiirs, Ics dieiix vous protégent, pour vous remer- 
cicr de vous arrêter un moment devant Ia tombe de 
FuLiianus. Que votre voyage, que votre retour s'accom- 
plissent sans accident. Et vous, qui u)'apportez des 
courorines et des lleurs, puissiez-vous le faire pendant 
de nombreuses annúes '. » 

Gctiiiiest tout à faitreinarquable, c'cst l'insistanceavec 
laquelle le mort reclame des siens et des étrangers ces 
deriiiers égards. II joint, quand il le peut, des promesses 
à ses prières ; il fondedes legs pour récompenser ceu\ qui 
vieiidront à certaines époques lui apporter des libations 
et des lleurs ou qui prendront partaux repas célebres près 
de ses cendres. S'il est pauvre, il demande au moins 
qu'on n'oublie |)as ce salut qu'il est d'usage d'accorder 
à Ia tombe qu'on reiicontre sur son chemin. « Vous qui 
passez, nemanquez pas de dire, avec un sentiment pieux: 
Que Ia terre te soit légère ^! » II niet une ardeur étrange 
à réclamer de tout le monde ce simple souvenir; pour 
étre súr qu'on ne le lui refiisera pas, il llatte, il implore, il 
supplic; il promet au voyageurquiprononcera ces courtes 
paroles que les dieux récorapenseront sa piété, qu'à son 
tour il obtiendra les honneurs qu'il accorde aux autres '. 
En voyant Timportance qu'il attache à cette formule ba- 
nale, il vient à Tcsprit qu'il devait lui prèter une certaino 
efficacité; ilcroyaitprobablementque dequelquemanière 
elle pouvait rendre son sort meilleur dans Tautre vie. Ce 
n'est donc pas tout à fait une simple politesse, dont il n'a 
que faire en ce moment, c'est un service et un secours 

t. Buli. de 1'inst. arch., 1861, p. 154. — 2. Renier, Inscr. de 
l'Alg., 782. — 3. Orelli, 7395 . Quod quisque vestrum morluo 
optavit mihi, id illi evtnmt semper vivo et mortuo. Renier, Inscr. de 
l'Alg., 3712 : Quicumque vialor transiens et dixeris huic túmulo : 
Rufvie, ave, sit tibi terra levis; et post obitum idem tuum sit tibi 
terra levis. 



DE L'ÉNÊIDE. 307 

qu'il demande, et il faut voir dans ccs mots si soiivent re- 
petes siir les tombes anciennes quclque chose qui ressem- 
ble à Ia prière pour les morts dans le Christianisme. II en 
est de môme des sacrilices qui doivent s'accomplir sur le 
tombeau et pour lesquels on prend d'avance tant de pré- 
cautions. J'ai peine à croire qu'on se donnerait tant de 
mal pour en assurer Ia perpéluité, pour écartcr tous les 
obstacles qui peuvcnt s'opposer à leur accomplissement, 
s'il ne s'agissait que d'une satisfaction de vanité. On devait 
penscr aussi que le mort en recueiilait quclque avan- 
tage plus réel, et rattacher de quelque manière son 
botilieur dans Tautre vie aux honneurs qu'on lui rendait 
sur Ia terre. 

II est donc très-probable que ces instances qu'on fait 
aux passants pour obtenir leurs pricres, ces fondations 
pieuses pour s'assurer des sacrifices qui durciit toujours, 
témoignent beaucoup moins du désir qu'on a de proteger 
sa mémoire centre Toubli que des préoccupations et des 
inquiétudcs causées à tout le monde par Ia crainte des 
enfers. Épicure n'étaitpas parvenu, comme il Tespérait, 
à en délivrer rhumanité. On se trouvait encere, au com- 
mencement de Tempire, dans Ia même situation d'esprit 
que Platon décrit en ces termes, qiiatre siècles auparavant. 
« Tu sauras que, lorsqu'un homme se croit aux appro- 
cbes de Ia mort, certaiues choses sur lesquelles il était 
tranquille auparavant éveillent alors dans son esprit des 
soucis et des alarmes, surtout ce qu'on raconte des enfers 
et de leurs chàtiments... Ces récits autrefois Tobjet de ses 
railleries portent le trouble dans son àme '. » En ce tcr- 
rible moment, on ne pouvait s'empècher de faire nn re- 
tour sur sa vie passée et de redouter les conséqneiices des 
mauvaises actions qu'on avait commises. « Cest alors », 

1. Rép., I, p. 33Ü. 
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disait Cicéron, dans une phrase quí semble chrétíenne, 
« c'est alors qu'on éprouve plus que jamais le remords do 
ses fautes », tum peccatorum maxime poenitet'. II est pro- 
bable que Ia religion intervenait quelquefois pour calmer 
les consciences elTrayées. Un bas-relief du Louvre nous 
montre auprès du lit d'une femme qui vient d'expirer, et 
à Cüté de sa famille qui pleure, des prétres et Tappareil 
d'un sacriíice *. Les mystères aussi avaieiit essayé deras- 
surer les ames qu'effrayait ce grand iiiconnu. lis don- 
naicnt aiix initiés Io spectacle de Ia vio future; ils leur 
annonçaient qu'après leur mort ils jouiraient de cette 
felicite qu'on leur avait fait cntrevoir « et qu'ils passe- 
raieiit Téternité avec les dieux ». Mais ce furent surtout 
les charlatans, venus à Rome de toutes les contrées du 
monde, prétres de toutes religions, magiciens et devins 
de touto sorte, qui surent tirer un grand profit des ter- 
reurs que causaient les enfers. Comme on pensait que, 
selon Io müt de Platon, « c'est Io plus grand des mal- 
heurs de descendre dans Tautre mondo avec une âmo 
criminelle^», ils se chargeaient de fournir aux coupables 
des purifications qui lavaient lours fautes « et lour don- 
naient place, après Ia vio, parmi ceux qui conservent le 
souffle, le regard,Ia parole, et qui passent le temps à dan- 
scr et à se réjouir dans Ia demeure d'Hadès* ». Ils ven- 
daiont des prièrcs dont TeíTet était infaillible, qui de- 
vaient désarmer les puissances infernales ot les empéchor 
do s'opposer au passago de Tâmo lorsqu'ello s'envolait vers 
le ciol ^. On était si préoccupé de ce momont redoutablo, 
on avait tant pour do cot avenir monaçant,  qu'ils nc 

1. De divin., l, 30. — 2. Ce bas-relief a été étudié par Miffei 
dans süii opusculc intitule : La religion de' gentili nel morire. — 
3. Platoii, Gorgias, p. 522. — i. Piai., Nonpoíse suav. vivi,p. HOõ. 
— 5. Arnobe, Advers. gentes, ii, 13, 33, 02. Ccst pcut-ètre àquelque 
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manquaicnt pas de trouver des dupes qiii leur payaient 
cher leurs receites. 

II faut replacer le récit de Virgilc aii milieu de ces 
préoccupations pour se rendre compto de lelfet qii'il a 
du prodiiire. Ce n'était pas tout à fait pour ces âniss 
inquietes une oeuvre d'art ordinaire, et elles devaient y 
trouver iin intérét plus puissant et plus vivant que dans 
le reste de Touvrage. II les entretenait de ces problèmes 
qui troublaient leur pensée; il ranimait en eux ces 
esperances et ces tcrreurs qu'on pouvait bien oublier iin 
moinent, quand on était livre à Tactivité de Ia vie, mais 
qui, selon Ia réflexion de Platon, fiiiissaient toujours 
par se réveiller. Ainsi Io premier résultat du sixième 
livre a du étre d'exciter encore et de nourrir ces alarmes 
qui étaient alors générales, de pousser les esprits à s'in- 
quiéter de plus en plus de létat des ames après Ia mort. 
II est vrai que, si Ton n'en pouvait aborder Ia lecture 
sans émotion, on ne devait pas être non plus entière- 
ment satisfait quand elle était finie. Ceux qui venaient y 
chercher Ia solutiou de leurs doutes et une réponse nette 
et definitivo aux questions qu'ils se faisaient sur Tautre 
vie, ne Ty trouvaient.pas. Virgile n'ost pas un révéla- 
teur, et il aurait faliu Tétre pour prétendre donner une 
description de Ia vie future qui fút acceptce de tous 
comme un dogma. Personne encore ne Tavait fait. Pour 
les prétres, comme pour les philosophes, ce qui suit 
Texistence n'apparaissait que comme une sorte de rôvo; 
tout ce qu'on en disait était plutôt du domaine de Tima- 
gination que de Ia foi. Le poiite pouvait dono à Ia rigueur 

cérémonie expiatoire, destinée à assurer le salut de ràme, que fait 
allusion cette inscription de TAliçiTie oíi on lit ces mots : Tertullius 
mosoleum instituit lere suo, ei patm et matris sororum et nepotis 
redemissionem fecit (Renier, Inscr. de l'Alg., i, 3741.) 
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imagincr les onfors cornmo il le voulait; il aima míeux 
pailir (Jes opinions populaires. Ces opinions, nous Tavons 
vu, étaient fort incortaines. Elles avaient changé plu- 
sieiirs fois et, cn se modifiant, s'étaient afTaiblies. II pensa 
néanmoins que ces vicilles legendes, malgré leurs incohé- 
rcnees et leuf discrúdit, pouvaient encore lui être utiles. 
On nous dit bien que les sages avaient cesse depuis long- 
tcmps d'y croire; mais les sages sont toujours en minorité 
dans le monde, et d'aillcurs il n'est pas súr qu'ils en 
fussent aussi désabusés qu'ils le prétendaient. Quand des 
fables se sont imposées pendant des siècles à Ia croyance 
des hommes, elles ne s'effacent pas aisément de leur sou- 
venir. Gelles-là étaient de plus protégées contre Toubli 
par des chefs-d'a;uvre; Ia poésie et les arts les rendaient 
immortelles. Móme quand Ia raison s'éloignait d'elles, 
elles restaient maítresses de Timagination et gardaient 
ainsi une partie de Thomme malgré lui. Ce qui prouve 
bleii qu'elles n'avaient pas perdu tout crédit, c'est Tem- 
pressement que mettaient les philosophes, surtout les 
stoiciens, à s'autoriser d'elles et à les interpréter dans le 
sens de leurs systèmes. lis espéraient, en agissant ainsi, 
fairo profiter les doctrines nouvelles quMls voulaient 
émettre de cc respect qu'on accorde toujours involontai- 
rement aux choses anciennes. Cest aussi le dessein de 
Virgile : il pensait que son récit aurait plus d'autorité, 
s'il prenait soin de mêler toujours les traditions aux nou- 
veautés et Ia philosophie à Ia fable. 

Ce mélange est au fond Ia principale originalité de son 
oeuvre: il lui a surtout servi à donner un caractère plus 
moral et plus élevé aux idées qu'on se faisait autour de 
lui de Ia viç future. Cest par là que, malgré les larges 
emprunfs qii'il fait aux legendes antiques, son Élysée et 
son Tartare ne sont plus ceux de Ia mythologie. On a vu 
tout ce qu'il y ajoute : je ne veux rappeler lei que cette 
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opinion, qn'il expose avec tant d'éclat. que rhomme est 
composé de deiix élémejits d'originc diverso; que le 
corps, matière terrestre, corrompue, est uii príncipe de 
souillure; que son aliiaiice avec râme, qui vicntdu ciei, 
est Ia source des hittos qiii troublent Ia vie. II en tire 
une conséquence importante et inattendue. Si Ton admet 
avec lui que l'âme et !e corps se gônent et que Icur union 
est une cause permanente de souíTrance et de combat, 
il faut penser (pie leur séparation est un bien et que 
Texistence véritable ne commence que Iorsqu'ils se sont 
quittés. On avait cru d'abord tout le contrairá : pour Ho- 
mère, Ia vie véritable est cell'e du corps. Quand il n'est 
plus, il ne reste de rhomme qu'une ombre, iine forme 
vide et impalpable, « un fantôme sans force ». Les morts 
sont « les mallicnreux », leur demeure est un séjour de 
ténèbres, et lorsqu'on annonce à Uiysse qu'il lui faut Ia 
visiter, il sent son coeur se briser et se roule en pleurant 
surson Iit.« Ne me console pas», répondrombre d'Acliille 
aux compliments qu'on lui fait; « j'aimerais mieux être 
un laboureur et servir pour de Targent un pauvre homme 
qui n'aurait pas beaucoup à manger, que de commander 
à tous les morts *. » Cétait encoro à Rome Topinion du 
plus grand nombre. Horace, parlaiit de ceux qui ne sont 
plus, dit qu'ils sont partis « pour Texil éternel- ». Vir- 
gile pense au contraire qu'iis retournent vers Ia patrie. 
Énée, qui vient d'entrevoir TÉlysée, ne comprend pas 
qu'on puisse jamais consentir à s'en éloigner. « O mon 
père, dit-il à Anchise, est-il donc vrai que des ames re- 
montent d'ici vers Ia terre et veulont de nouveau rentrer 
dans Ia prison du corps? D'oíi leur vient cet amour 
insensé de Ia vie' ? » 

1. Otlijssée, XI, 488. Voycz, sur toute cette question, Girard, Ae 
tenliment religieux en Gréce, p. 30i et sq. — 2. Carm., il, 3, 27 : 
nos incetemum Exilium impositura cymbx.— 3. Ain , vi, 710. 
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On ne peut pas prétendre sans doute que ces idées 
fussent entièrement nouvelles; les philosophes les avaient 
souvent dóvcloppées dans leurs oiivrages, et même quel- 
qiiefois elles remontaient beaucoup plus hautqu'eux. Par 
exemple ce príncipe que le corps finit par communiqiier 
sa Süuillure à ràme et qu'il faut, après qu'ils se sont se- 
pares, qu'elle en soit purifiée pour revenir à sa premiòre 
nature, était familier aux vieilles religions de TÉgypte. 
Le récit des épreuves terriblcs qa'elle doit subir pour 
obtenir Tinimortalité bienhcureuse, est le fond de ce 
« rituel fuiiéraire » que lesdévots faisaient onsevelir avec 
eux et qu'on retrouve si souvent dans les tombes égyp- 
tiennes'. Cicéron avait dit avant Virgile : « Ce n'est 
qu'après ôtre morts que nous vivrons véritablement », et 
il represente Scipion qui, à Ia vue du bonheur dont 
jouissent dans le ciei les ames vertueuses, s'écrie comme 
Énée : « Puisque c'est ici le séjour de Ia vie, que fais-je 
|)lus longtemps sur Ia terre? Pourquoi ne pas me hâter 
de vous rejoindre^? » Cest ce que pensait aussi ce sage 
de Ia Grèce qui, sans avoir aucun sujet de chagrin, se 
precipita dans Ia mer après avoir lu le Phédon, pour 
arriver auciel plus vitos. Mais, si les idées que développe 
Virgile n'étaient pas tout à fait nouvelles, on peut dire 
qu'à Rome du moins elles n'étaient guère sorties encore 
des écoles des philosophes et d'un petit cercle de lettrés. 
II les en a tirées pour les répandre. Par Ia manière habile 
dont il les presente, il a familiarisé le monde avec elles. 
flomme elles sont mêlées dans ses ouvrages à des legendes 
et à des traditions antiques, elles ont été accueillies de Ia 
foule sans trop de surprise et se sont insinuées jusqu'à 

1. Voyez, sur le rilucl fuiiéraire, un arlicle de M. Maspéro, Revue 
critique, 1872, n° 48. — 2. Cie, liép., vi, 8. — 3. Cie, Tuscul.. 
1. 31. 
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des profondeurs ou elles n'avaient jamais pénétré avant 
lui. En les exposant en beaux vers dans un poéme qui a 
été pendant plusieurs siècles le plus popiilairo de tous le» 
livres, il les a fixées dans Ia mómoire des liommes. 

Plusieurs de ces idécs sont plus tard devenues cliré- 
tiennes. Elles ont eu alors dantantmoinsde peineàs'em- 
parcr des esprits, que Virgile les avait prepares d'avance 
à les bien accueillir. Le Christianisme admet le jugcment 
des morts, les supplices des méchants, les recompenses 
des bons, Ia necessite pour les ames coupables de fautes 
légòresde traverser le feu qui fjurifie {purgatorius ignis); 
il enseigne Torigine divinc de Tâme et ses luttes avec 
le corps, qui veut ia rabaisser vers Ia terre. Pour lui, Ia 
vie future est Ia véritable vie; le cbrótien doit passer 
son temps à s'y préparcr et à Tattendre, et Ton peut dire 
avec Virgile que, de cette terre, qu'ii regarde comme un 
lieu d'exil, il tend sans cesse les mains vers Ia rive op- 
posée, tendebantque manus ripce ulterioris nmore. Cette 
conformité manifeste avec les doctrines chrétiennes a dú 
donner vers Ia fin de Tempire une grande popularité au 
sixième livre de VEnéide. Nous voyons qu'il est cite plus 
d'une fois par les Pères de TÉglise. Saint Ambroise s'en 
sert pour étabiir queles paicns avaient entrevulacroyance 
au Saint-Esprit'. Les poOtcs chrétienss'en inspirent aussi 
très-volontiers : ils imitent etquelquefois Copient les dos- 
criptions de Virgile quand ils veulent dépeindre les en- 
fers ou le paradis^. On en a enfin retrouvé des vers jusqiie 
sur les sépultures des catacombes. à côté de Ia croix et 
du monogramme du Christ^. Ce rapprocbement, qui ne 
choquait alors personne, ne doit pas non plus nous sur- 
prendre aujourd'hui; il est naturel et legitime. L'examen 

1. De saneio Sjiir., ii, 5, 36. 
~ 3. Mariiii, Arvali, p. 827. 

■ 2. Sedulius, Cartn. pasch., u, 29í. 
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que nous venons de faire du sixième livre nous amène aux 
mémes rcsultats que Tétude de VEnéide en general : Vir- 
gile nous fait toucher le point oíi Tesprit antique, parvenu 
à sa maturité, éclairé par l'expérience, épuré par Ia philo- 
sophie, plein du sentiment des instincts et des besoins 
nouveaux de rhumanité, donnait Ia main à Tesprit mo- 
derne et conduisait au Cluisliauisiue. 
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Virgile, que nous vcnons d'étudier si longuement, nous 
a semblé Io type de ces esprits graves et naturellement 
rcligieux qui devaient être disposés à bien accueillir les 
reformes d'Auguste et à le suivrc ou il voulait les mener. 
lis n'étaient pas d'abord les plus nombreux; mais leur 
nombre dut s'accroltre à mesure que ce siècle vieillissait 
et surtout après Ia mort d'Auguste. Les temps de Tibère 
et de Caligula ne laissaient guère de place à rinsouciance 
et à Ia joie. Cette société qu'Ovide nous montre si riante 
eut bientôt à traverser des épreuves terribles, et, comine 
il arrive ordinairement, elle en sortit meilleure. Pour se 
fortifier centre les dangers qu'elle courait, elle se livra de 
plus en plus aux fermes doctrines du stoicisme. La dispari- 
tion des anciennes familles, Ia confiscation des grandes 
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forlunes, Ia necessite de cacher ses richesses poiir ne pas 
éveiller les convoitises, rcndirent les moeiirs pliis sim|)les. 
La morale publique se retrempa dans le maliieur. On 
revint à Ia relii;ion, parce que Ia religion attire à elle les 
coeurs qui souíTrent; on y revint aussi parce qu'on éprou- 
vait le besoin d'opposer un pouvoir [)lus fort àcette auto- 
rité implacable sous laquelle on était courbé; on voulait 
l'arrêter ou répondre à ses menaces en lui disant : « Ces 
peiiics dont vous faites peur à vos sujets, vous avez 
vous-mème à les craindre d'un plus puissaiit que vous, 
de celui qui cst votre maitre * I » A mesure qu'on s'a- 
vance dans Tliisloire de Tempiro, le mouvement qui 
entraíne les ames vcrs Ia religion est plus visible, et Ton 
peut dire que cette société a marciié à peu près dãns les 
voies qu'Auguste voulait lui faire suivre. Mais faut-il 
crolre que ce mouvement soit sorti de se? reformes? 
Ont-elles été pour quelque chose dans Ia dircction que 
prit le monde apròs lui? Cest une question délicate ; 
quand on sait combien il est difíicile do distinguer Ia part 
qui, dans les événements, revient aux institutions et aux 
hommcs, on hesite à y répondre. 

Pour savoir exactement ce qui resta de roeuvre d'Au- 
guste, il faut d'abord se rappeler ce qu'il avait voulu 
faire. N'oublions pas qu'il ne prétendait travailler que 
dans rintérêt de Tcmpire; en Ic ramenant aux pratiques 
de sa jeunesse, il espérait le rajuunir. Gommo tous les 
liommes d'État de son pays, il attribuait à ces vieux 
usages une merveilleuso efficacité. Ce n'est pas Ia reli- 
gion en general qu'il a voulu servir, mais seulement celle 
de Rome, et il Ta servie de Ia seule façon qu'on pouvait 
le faire, en s'occupant du cultc, car le culte était tout 

1.       Quidquid a vobis minor expavescit 
Major tioc vobis dominus minatur.   (Sénèque, Thyest., 610.) 
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pour elle. II a rebati les tcmples, lionoré les prêtres et 
vcilló au maintien rigoureux des cérémonies. L'exemplo 
qu'il donnait fut en general suivi par ses successeurs. 
Tibère, quoique fort indilTérent pour son compte, avait 
grand souci dos choses religleiises. II était très-iristruit 
des anciens usages et ne soiitírait pas qii'il y fut ricn 
changé *. II s'occupa des sacerdoces, qui étaient négligés, 
et, pour empêcher qu'on ne les désertât, il eut soin d'cn 
rendre les charges moins lourdes et d'en augmenter les 
avantages'. Claude était dévot : on le vit à son triomplie 
monter à genoux les marches du Capitole, soutenu des 
deux côtés par ses deux gendres^. H avait de plus des 
manies d'antiquaire; il prit plaisir à renouveler des sa- 
crifices qui remontaient au roi Tullus Hostilius *. Quand 
il signait un traité de paix, il no négligeait aucun détail 
du rituel des féciaux ^. Gomme un oiseau de mauvais 
augure s'était un jour pose sur le tomple de Júpiter, il 
réunit le peuple au fórum pour une féte expiatoire, et, 
en sa qualité de grand pontife, il prononça lui-même du 
haut de Ia tribune Ia formule des prières que tout le 
peuple dut répéter après lui ^. Même sous les plus mau- 
vais princes, qui se faisaient un jeu de mépriser les tra- 
ditions d'Auguste, Ia rcligion n'était pas entièrement 
négligée. Néron se moquait des dieux de Rome et n'avait 
de dévotion que pour une petite image qu'un homme du 
peuple lui avait donnée, et qui devait lui faire découvrir 
tous les complots qui se tramaient contre lui'; il n'en 
consultait pas moins les haruspices, et s*empressait, sur 
leur réponse, d'ordonner des cérémonies solennelles, 
quand par hasard un tcmple était frappé de Ia foudre *. 

l.Tacite, Ann., VI, 12. —2. Tacite, Ann., IV, 16. — 3. Dion, «, 
23. — 4. Tac, Jínn., xii, 8. — 5. Suét., Claude, 25. — C Suét., 
Claude, 22. — 7. Suét., Néron, 50. — 8. Tacite, Ann., xiii, 24. 
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Othon, qiii passait poiir un impie, n'oublia pas de faire 
piirifier Rome selon les rites, quaiid il partit poiir aller 
combattre Yitellius '. A plus forte raison les bons princes 
SC montraient-ils pleins de respect pour Ia religion natio- 
nalc. Après ces révoliitions périodiques qiii ébranlaient 
Tempire , chaque fois que le pouvoir tombait en des 
mains honnêtes et fermes, on était súr que le premiar 
soin du nouvcl empereur serait de reprendre les exemples 
d'Auguste, de rétablir les fétes interrorapues, de relever 
les temples qu'on avait laissés périr. Cest ce que fit Ves- 
pasien, et il Io fit avec tant do zelo, qu'une Corporation 
rcligieuse de Rome, cclle des sodales Titii, lui eleva un 
monument avec cettc inscription : (( Au consorvateur 
des cérémonies publiques, au restaurateur des édificcs 
sacrés ^. » 

Parmi ces édifices se trouvait le plus respecté, le plus 
glorieux des temples de Rome, le Capitole, incendié pen- 
dant les troubles civils. Vespasien, dès son avénement 
à Tempire, s'empressa de réparer ce malhcur, qui avait 
consterne tous les bons citoyens. Le jour ou Ton jeta les 
fondements du templo nouveau fut pour Rome une 
grande féte, dont Tacite paralt heureux de nous conserver 
le souvenir. « Le onze avant les kalendes de juillet, nous 
dit-il, par un ciei serein, tout Tespace consacré à Tédifice 
fut environné do bandelettes et de couronnes. Des soldats 
portant des noms heureux cntrèrent dans jette enceinte 
avec des rameaux de favorable augure. Les Vestales, 
accompagnées de jcunes garçons et de jeunes filies dont 
les pères et les mères vivaient encore, firent des asper- 
sions d'eau de sources vives et de rivières. Ensuite le 
préteur Helvidius Priscus, guidé par le pontife Plautius 

1. Tacite, Hist., I, 87. — 2. Orelli, 236i : Conservatori ceremonia- 
rum publicarum et restitutori (edium sacrarum. 
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iEliarius, purilia le terrain eu sacrifiant un porc, une 
brebis et un taureau {suovetaurile); et les entrailles des 
victimcs ayaiit été posées sur un autel de gazon, il pria 
Júpiter, Junon, Minerva et les dieux tutélaires de rem- 
pire de seconder Tentreprise, et d'élever, par leur divine 
assistance, une demeure commencée pour oux par Ia 
piété des hommes. Puis il toucha les bandelettes atta- 
chées à Ia première pierrc et entrelacées avec des cordes. 
En même temps les autres magistrais, les prêtres, le 
sénat, les clievaliers et une grande partie du peuple, 
rivalisant d'eflorts et d'allégresse, traínèrent à sa place 
cette pierre enorme '. » Quelques historiens ajoutent 
même que le prince, pour donner Texemple, se mela au 
groupe des travailleurs et qu'il emporta des décombres 
sursa tête. Vespasien fut iraité par ses deux fils dans son 
respect pour Ia religion romaine. Domitien lui-même, qui 
était un fort méchant homme, se piquait d'étre un pon- 
tife très-rigoureux. II voulut donner un grand exemplo 
de sévérité et fit enterrer vivante Ia vestale Cornelia qu'il 
accusait de n'avoir pas gardé ses vocux ^ Les Antonins 
se montrèrent fidèles à Ia même politique. Cétaient en 
general des princes graves, honnêtes, pieux; ils méri- 
tèrent presque tous Téloge que le peuple et le sénat 
accordaient solennellement à Tun d'eux pour son zele à 
conserver les cérémonies sacrées (ob insignem erga cceri- 
monias publicas curam et i'eligionem)^. 

La politique d'Auguste fut donc pendant deux siècles 
celle dr. gouvernement impórial. On voit qu'elle s'atta- 
chait moins au réveil de Tesprit religieux qu'au maintien 

1. Tacite, //isí., IV, 53. —2. 1'linc, £pisí., iv, 11. — 3. Orelli, 8-U. 
— II n'cntiait pas dans le plan de cet ouvrage d'étudier en détail 
les opinions religieiises de ces divcrs princes, quand elles n'ont pas 
eu une influence marquée sur Ia religion de leur pays. Ceux qui 
voudrout néanmoins les connaitre n auront qu'à lire Ia troisième par- 
tie de Touvrage d'Iiau3rath lHeutestamenUiche Zeitgeschkhle). 

I. — 21 
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dii ciilte national; et dans ces limites il scmble qn'elle ait 
plcincment réussi. La rcligion romaine, qui paraissait 
prèsdcpórir à Ia fin de Ia republique, s'est affermie avec 
Tempire. Presque toutes ces vieilles cérémonies qu'Au- 
guste avait voulu rcmettre en honneur continuèrent d'être 
fidèlement pratiquées après lui. Le temps, au lieu d'en 
amener Toubli, ne fit que les rendre plus vénérables. Une 
circonstance ajouta même au respect qu'elles inspiraient; 
ce fut ce goút étrange d'archa'isme qui, dès Ia fin du pre- 
mier siècle, se répandit dans Ia littérature et Ia société, 
qui s'annonçait déjà au temps de Claude et devint domi- 
nant avec les Antonins. II eut pour premier résultat de 
donner plus de prix à tous les souvenirs du passe. On voit 
alors reparaltre des sacerdoces longtempg oubliés et qui 
remontent aux premiers siècles de Rome *. Les monnaies 
d'Antonin le Pieux portent Teífigie de Taugure Attus 
Navius, de Ia louve qui allaita Romulus, de Ia truie 
qu'Énée immola sur les bords du Tibre, et Ton raconte 
que ce bon princc était si épris de cette antiquité, qu'il 
fit construire une ville en Arcadie en rhonneur de Pallas, 
fils d'Evandre, dont Virgile a racon^ le triste sort*. II 
n'est pas douteux que ce respect qu'on témoignait pour 
tous ces souvenirs anciens n'ait profité à Ia religion. Les 
grandes corporations sacerdotales qui avaient repris tout 
leur éclat avec Tempire Tont gardé tant qu'il a dure. 
Gelle des Saliens continuait d'exister du temps de Gon- 
stantin, et Ton était fier d'cnfaire partie. LejeuneMarc- 
Aurèle, qui en fut membre dès Tàge de huit ans, se fai- 
sait honneur, quand 11 Ia présidait, de savoir par cocur 

•1. Wilmans, De sacerd. pop. rom. quodam genere. Voycz sui-tout Ia 
curieuse inscription ovi un pei'Sonnaj;e chi temps do Claude s'appclle 
pater paíralus populi Laureniis fcRderis ex lihris sibullinis percu- 
liendi cum pop. rom. etc. (Inscr. Neapol., 2211). — 2. Eckel, vii, 
p. 20. 
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les formules des prières qu'on prononçait â rinaiigura- 
tion d'uncollègue et de danser à Ia tête de Ia confrérie *. 
Les Luperques survécurent méme quelqiie temps à Ia 
religion romaine. lis couraient encore dans les rues de 
Rome en plein Christianisme , frappant le ventre des 
fommes de leur lanière de cuir, comme ils faisaient du 
temps des róis, et le pape Gélase eut à lutter contre des 
personnages importants, qiiand il vouhit les supprimer^. 

II est une de ces corporations qiie nous connaissons 
mieux que les autres, celle des frères Arvales. Nous 
avons conserve sur elle de précieux documents qui nous 
permettent de suivre son histoire pendant deux siècles 
et demi. Ils avaient rhabitude de rédiger tous les ans 
une sorte de procès-verbal des cérémonies qu'ils accom- 
plissaient pendant Tannée, et ils le faisaient graversur les 
murs des édifices dans lesquels se tenaient leiirs réunions. 
Une partie de ces actes a survécu à Ia ruine des templos 
qui les portaient; ceux qu'on a retrouvés nous conduisent 
depuis Auguste jusqu'à Gordien. Ge sont les monuments 
les plus complets et les plus curieux que nous possédions 
sur Ia religion romaine; il faut les étudier avec quelques 
détails pour savoir ce qu'elle était deveniie sous Tempire*. 

Les frères Arvales étaient peut-être Ia plus ancienne 
Corporation de Rome. Ils remontaient, disait-on, jusqu'à 
Romulus et devaient leur naissance à Tassociation que ce 
prince avait lormée avec les onze íils d'Acca Larentia, sa 
nourrice. Malgré cetto origine respcctable, ils n'ont pas 
fait beaucoup parler d'eux sous Ia republique. II est pro- 

1. Capitolin, M. Anton., -i. — 2. Migne, Patrol. lat., Lix, p. 110. 
— 3. Marini lAtti dei fratelli Arvali, 1705) a publié toutes les 
inscriptions cotuiucs de soa temps. On a fait, dans ces dernières 
années, des fouilles importantes qui ont amené des découvertes nou- 
velles, et dont M. Henzen a rondu compte (Scavi nel bosco sacro dei 
jYatelli Arvali, 1868). Depuis il a reuni les inscriptions anciennes aux 
nouvelles dans son livre intitule : Acta fratrum Arvalium, 1874. 
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bable qu'ils accomplissaient sans bniit leiirs fonctions 
sacrées; comme elles n'avaient aucun lien avec Ia poli- 
tique, et quo Ia politique alors attirait seule rattention 
du piiblic, Ia Corporation resta dans Tombre. Cest seu- 
lement avec Auguste que comaience Ia série de ses pro- 
cès-verbaux : peut-être Auguste Tavait-il réorganisée; en 
tout cas, elle prit avec lui une plus grande importance. 
Sous Tempire, elle compte parmi ses membres les pre- 
miers personnages de TEtat, ot ils paraissent honores 
d'cn êtrc, puisqu'ils placent quelquefois ce titre dans 
i'énumération de leurs plus hautes dignités. Les princes 
aussi en faisaient partie. Nous voyons qu'ils ne dédai- 
gnaicnt pas d'assistcr aux réunions des confrères, et que, 
les jours de fête, ils chantaient et dansaient en leur com- 
pagnie. Rétablie et relevée par Ic pouvoir imperial, Ia 
Corporation des Arvales ne manquait aucuno occasion 
de lui témoigner sa reconnaissance : tous les ans, le 3 jan- 
vier,'elle prenait part aux voeux publics qu'on formait 
pour Tempereur. La formule de ces YCEUX ne changeait 
pas, quel que fút le prince. Chacun avait droit aux 
mcmcs hommages, de quelque façon qu'il fút arrivé à 
rcmpire, et Ton priait pour le meurtrier comme on avait 
prié pour Ia victime. L'année 69 est célebre dans This- 
toire de Tempire. En quelques móis, trois princes se suc- 
cédèrent au Palatin. Les Arvales ont adressé successive- 
ment pour tous les trois les mêmcs prières; les voeux 
qu'ils avaient faits le 3 janvier pour Galba, ils les ont 
reproduits sans scrupule à Ia fin du méme móis pour 
Othon, et en avril pour Vitellius. Un grand personnage 
de Tempirc avait fait écrire sous sa statue qu'il était 
d'une íidélité immuable pour le prince, pietatis immobi- 
lis erga principem *. Les Arvales auraient pu se donner 

1. Suét., VilelL, 3 
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le mêmc éloge : le prince seul charjgeait, leur dévoue- 
ment restait le même. On pent dire qii'il cfiercliait les 
occasions de se manifester. Indépendamment de Ia céré- 
monie des voeux publics, les Arvales célébraient tous les 
ans ranniversaire de Ia naissance de Tempereur, celle 
des princes de sa famille, Ia date de son avénement, les 
victoires vraies ou fausses qu'il prétendait avoir rempor- 
tées, les complots réels ou supposés qu'il avait puriis. 
Les bassesses ne leur coútaient pas quand il s'agissait 
de montrer leur zele au prince régnant. Tacite raconte 
qu'après avoir assassine sa mère, Néron n'osait pas ren- 
trer à Ilome, craignant d'y recevoir un mauvais accueil, 
mais que ses amis le rassurèrent en lui rappelant Ia ser- 
vilité des grands corps de TÉtat, et qu'en effet il y fat 
reçu comme un triomphateur. Les Arvales se distinguè- 
rent en cette circonstance : nous trouvons dans leurs 
procès-verbaux qu'ils firent des sacriQces au Capitole, sur 
le fórum, et devant Ia maison paternelle de Néron, pour 
remercier les dicux de son heureux retour*. 

Toutes ces flatteries, qui donnaient naissance à des 
cérémonies sans fin, formaient Télément variable et mo- 
bile des fètes des Arvales, mais le fond en était immuable. 
Le culte qu'ils célébraient remontait probablement aux 
origines mêmes de Rome; il s'est conserve sans trop 
d'altération pendant près d'un millier d'années. Comme 
leur nom Tindique, ils étaient institués pour demander 
au ciei Ia fertilité des cliamps. Ge devait bien ôtre Ia pre- 
mière préoccupation d'un pcuple de laboureurs. La déesse 
à laquelle ils adressaient leurs prières n'était ni Ops, ni 
Tellus; encore moins Cérès, qui, malgré son nom italien, 
s'est de bonne heure confondue avec Demeter. Cétait 
une de ces divinités antiques que Tinvasion du Pantliéon 

1. Henzen, Acta fratrum Arv., p. xc 
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grec a rcjelées dans Tombro, et qui ne nous est plug 
conriuc que par les monuments des Arvales. Le nom 
qu'elle porte n'est qu'une de ces qualifications générales 
et vagues par lesquelles Ics vieux Romains aimaient à 
designer leurs dieux et qui avaient pour eux Tavantage 
de nc pas leur donner une individualité trop precise : on 
Tappelait Ia Déesse divine, Dea Dia. Tous les ans les 
Arvales célébraient en son honneur une grande fète qui 
ne rovenait pas à jour fixe : elle faisait partie de ce qu'on 
appelait les fêtes mobiles, fericB conceptivw. Aux ides de 
janvier, le président de Ia confrérie, se tournant vers 
rOrient et Ia tête voilée, en annonçait solcnnellement Ia 
date au peuple, du haut des degrés du Panthéon ou du 
templo de Ia Concorde. En réalité, elle avait toujourslieu 
vers Ia fin du móis de mai, quand les épis commencent 
à múrir et que Ia moisson s'approche. 

La fête durait trois jours. Nous en savons tous les 
détails, grâce aux procès-verbaux, qui entrent sur ce 
poiiit dans les explications les plus étendues. Cest une 
suite très-compliquée de sacrifices, de repas, de prières, 
de marches et de contremarches, de vètements pris et 
quittés, d'actes de toute sorte minutieuscmcnt prévus, 
ponctuellement accomplis, qui devaient par moments 
présenter Taspect de certaines cérémonies de TÉglise. Le 
premicr et le troisième jour, Ia fête avait lieu à Rome, 
dans Ia maison du président. Les frères s'y réunissaient 
le matin, revôtus de Ia toge à bande de pourpre, que 
portaient les magistrais et les prêtres, et commençaient 
par oírrir à Ia Déesse Divine de Tencens et du vin. lis 
s'asseyaient ensuite sur leurs siéges; on mettait dcvant 
eux des pains couronnés de laurier, des épis de Tannée 
precedente et de Ia nouvellc année [fruges áridas et vi- 
rides), et ils y touchaient comme pour les bénir. Puis, 
après avoir répandu des parfums sur Ia statue de Ia déesse, 
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ils se séparaient. lis rcvenaient raprès-midi, après le 
bain, s'as6eyaient de nouveau sur leurs siéges, se lavaient 
les mains et changeaient de vêtements, Ils remplaçaient 
Ia solennelle toge à bando de pourpre par une robe plus 
commode et se rendaient dans Ia salle du festin ; qiiatre 
jeunes gens, fils de sénateurs, étaient chargés de les aidor. 
On leurservait alors un repas dontleprixétaltfixé : TEtat 
allouait 100 deniers (80 fr.) pour le diner d'un frère, et 
25 deniers (20 fr.) pour celui de chacun des jeunes gens 
qui les assistaient. Au milieu du repas, entre les deux 
Services, les prières recommençaient. On allumait des 
lampes, comme il était d'usage de le faire dans les céré- 
monies religieuses; on oíTrait pour Ia seconde fois de 
Tencens et du vin à Ia déesse, on faisait des übations; 
les fruits nouveaux étaient apportés de Ia table sur Tau- 
tel et rapportés de Tautel sur Ia table par les jeunes gens. 
Les frères y touchaient encore et les envoyaient chez eux 
par les serviteurs de Ia confrérie. Pline nous dit que ce 
n'était qu'après cette sorte de consécration qu'il était 
permis à tout le monde de goúter aux productions de Ia 
terre *. Le repas s'achevait ensuite, et les convives, après 
8'être partagé des bouquets de roses, se retiraient en 
s'adressant entre eux ce souhait de bonheur {feliciíerl) 
par lequel prenaient fin à Rome toutes les réunions pu- 
bliques ou privécs. Marini fait remarquer que cctte béné- 
diction des fruits nouveaux se retrouve presque dans 
tous les cultos. La loi ordonnait aux Juifs d'on'rir tous 
les ans à TÉternel une poignée d'épis égrenés rôtis au 
feu, avec un gâteau de fine farine pétrie à Thuile, et de 
lui sacrifier en même temps un agneau sans défaut et de 
Tannée en holocausto. 11 Icur était défendu, comme aux 
Romains, de mangar « ni pain, ni grain rôti, ni grain en 

1. Pline, xvui, 2 (2) 
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épi 1), avant d'avoir oíTert à Dicu les prémices de Ia mois- 
son. Une cérémonie semblable avait lieu chez les pre- 
miers Chrétiens au móis de mai. On bénissait les friiits 
nouveaux au milicu de Ia mcá;;e, le jour de ]'Ascension ; 
ils étaient ensuite distribués au peuple, et, comme fai- 
saient aussi les Arvales, chacun des assistants les empor- 
tait chez lui'. 

Les cérémonies du second jour étaient les plus impor- 
tantes. Elles avaient lieu hors de Romo, dans un bois 
dont des fouilles recentes ont fait découvrir Templace- 
ment. « Le long de Ia rive droite du Tibre une série de 
collines peu élevées s'étend dcpuis le Janicule jnsqu'à 
Tembouchure du fleuve. Entre le flcuve et les collines, 
depuis Ia porta Portese, court une route militaire. Ia tva 
Campana; c'est sur cette route, près de ia cinquième 
pierre milliairc, que se trouvaiont les lieux oú les Arvales 
célébraient leur fôte. Quel aspect ces lieux pouvaient-ils 
présenter dans les temps antérieurs à Tempirc, nous 
rignorons; mais, depuis que Ia Rome de marbre avait 
remplacé les constructions de briquo de Ia republique, le 
sanctuaire des Arvales s'était, lui aussi, magnifiqucmcnt 
orne. Sur les collines qui sont à droite de Ia route mili- 
taire quand on vient de Rome, se trouvait un bois sacré, 
avec ses vieux arbres que Ia hache n'avait jamais lou- 
chés; au milieu du bois s'élevait le temple de Ia déesse, 
un édifice circulaire de dimensions modérées, dont les 
fondations ont été retrouvées ; elles supportent aujour- 
d'hui Ia demeure d'un vigneron. Dans Ia plaine, au-dcs- 
sous du bois sacré et à quelque distance du fleuve, on a 
découvert les restes de Ia maison ou se réunissaient les 
frères, et qui figure dans leurs procès-verbaux sous le 
nom de Cwsareum ou do Tetrastylwm. Cétait un monu- 

1   Marinl. Arv., p. 200. 
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ment de forme carrée, au milieu duqucl se trouvait une 
sallc entourée de quatre rangs de colonncs, organisée 
avant toiit pour servir de salle à manger, mais qui était 
en mème temps un temple des cmpcreurs divinisés et qui 
contenait leurs statues. Enfin sur les coUiiics, à côté du 
bois sacré, on a encere trouvé les débris d'une autre 
construction dans laquclle on a reconnu riiippodrome 
des Arvalcs'. » Ges licux étaient témoins tous les ans de 
cérémonies longues et compliquécs dont on ne peut don- 
ner ici qu'une idée sommaire. Ellcs formaieiit comme 
trois actcs différents separes les uns des aiitres par un 
repôs et un festin. Le matin, le président se rendait à 
Tentrée du bois, et y faisait un certain nombre de sacri- 
fices expiatoires, probablemcnt pour se faire pardonner 
d'avance les opérations qu'il allait executor et les dégâts 
qu'on pouvait commettre dans renceinte sacrée. Les an- 
ciens pensaient que les divinités des bois n'aiment guère 
qu'on les dérange et qu'elles ne peuvent pas souíTrir 
qu'on devaste les lieux qu'elles habitent. Puis les con- 
frères, après s'être reposés dans leurs pavillons, déjeu- 
naient avec les restes des victimes qu'on avait olTertes. 
L'après-midi était réservée à Ia partie Ia plus sérieuse de 
Ia fête. Revêtus de Ia robe pretexte et portant sur Ia tôte 
Tinsigne particulier du coUége, Ia couronne d'épis aus 
bandelettes flottantes, les frères sortaient de Ia maison 
de réunion. lis marchaicnt en cortóge solennel, precedes 
de serviteurs qui écartaient Ia foule; ils montaient ainsi 
Ia colline, traversaicnt le bois sacré et entraient dans le 
temple. Là, le président immolait Ia brebis grasse {afina 
opima), qui était une des victimes préférées des divinités 

1. J'emprunte cette description et d'autres détails à un article très- 
inléressarit de M.  Mommsen, intitule : Ueher die rômisciten Acker- 
brüder, et publié dans les Grenzholen du 28 janv. 1870. 
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dcs champs, et Ics frèrcs adoraient les vascs sacrés dressés 
sur Ia table de Tautel. Cétaient des vases de terre, de 
forme grossière, brunis a» feu, semblables à ceux dont Ia 
tradition prétendait que Numa s'était servi dans les sacri- 
ficcs qu'il faisait aux dieux *. En leur rendant un culte, 
on voulait honorer le passe et mettre devant les yeux 
de ces générations corrompues par le luxe une image de 
ia simplicité d'autrefois. La confrérie sortait ensuite du 
tcmple, et Ton revenait sur cette bénédiction des fruits 
nouveaux qiii avait eu lieu dans Ia première réunion. 
Deux frères allaient cueillir dans le champ voisin quelques 
épis qui commençaient à pousser, Ces épis passaient de 
main en main à travers toute Ia confrérie, chaque membre 
les recevant de Ia main gaúche et les donnant à son voi- 
sin de Ia main droite. Puis ils repassaient de Ia méme 
manière à travers toute Ia rangée, et enfin le dernier les 
remettait aux serviteurs. La cérémonie achevée, on ren- 
trait dans le temple, et après qu'on avait accompli divers 
actes moins importants, les serviteurs faisaient sortir tout 
le monde. Ils remettaient ensuite à chacun des frères un 
livre qui contenait une vieille prière qu'aucun d'eux 
n'aurait pu répéter s'il n'en avait eu le texte sous les 
yeux, car ils ne Ia comprennient pas plus, dit M. Momm- 
sen, qu'un sacristain d'aujourd'hui n'entcnd le Kyrie 
eleison. Cest le fameux chant des Arvales, le plus ancien 
monument que nous possédions de Ia vieille langue la- 
tino. Restes seuls, et Ia porte bien close, les frères re- 
troussaient leurs robes et répétaient les paroles sacrécs, 
en les accompagnant de gestes et de mouvements cadcn- 

1. Plusieurs de ces vases oiit étc retrouvés dans les fouilles recentes 
qu'on a faites, et décrits par M. de Uossi (llonzcn, Scavi, p. v). 
Prudencc(Pensí., II, 277) parle de cetusagsd'adurer les vascs sacrés 
de Numa. 
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cés, à Ia façon anliqne et romaine (tripodiatio). Quand 
le cliaiit et Ia danse étaient achevés, les serviteurs ren- 
traient dans le temple, reprenaient les livres, et remet- 
taient à chaque frère des couronncs qui devaient être 
placées sur les statucs des dicux. Cétait Ia fin de Ia ccré- 
monie sacrée. On quittait leboispour aller dans leJeím- 
stylum, oú Ton échangeait Ia robe pretexte contre un 
habit de table, et l'on prenait part à iin repas qui, selon 
Tobservation de nos procès-verbaux, devait étre servi 
avec pompe. Le repas fini, les frères changeaient encorc 
iiiic fois de costume. lis prenaient Thabit grec, se cou- 
rotniaient de roses, mettaient à leurs pieds des pantouHes 
commodes et se rendaient au circpie, oú Tun d'eux don- 
nait le signal des jcux, qui consistaient en courses de 
clievaux et de chars, et couronnait les vainqueurs. Cette 
fatigante journée se terminait à Roma par un dernier 
repas chez le président de Ia confrérie. 

Telles étaient les fétes que célébraient tous les ans les 
Arvales. On ne peut pas prétendre sans doute que tout y 
füt ancien. Quand Tempire les renouvela, sous Augusto, 
le temps devait en avoir modifié certains détails; à co 
moment, on y ajouta quelques nouveautés, et surtout des 
ílatteries sans nombre pour les princes, morts et vivants. 
Cependant Tantique y dominait encore. Ce cliant pieuse- 
ment répété sans être compris; ces vieux vases, reste do 
Ia religion de Numa, qu'on livrait à Ia vénération des 
íidèles; ces rites de Ia consécration des fruits nouveaux 
pendant les fêtes de mai; Ia défense formelle d'introduire 
aucun instrument de fer dans le bois et le temple, qui 
semble prouver que ce culte avait pris naissance quand 
le fer n'était pas encore connu; enfin les divinités mêmes 
aiixqiielles on adressait des priores, non-sculement cette 
antique Dea Dia, dont j'ai pàrlé, mais d'autres, comme 
Ádolenda, Commolenda, Deferunda, dont le souvenir ne se 
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rctrouvait plus que dans les registres des pontifes, et 
surtout ce bizarro sive Deus sive Dea, le dieu inconnii des 
premiers Roniains, atiquel on immole deux brebis qiiand 
il faut emporler du bois sacré quelqiie arbre qui est 
tombe de vieillesse ou qui a été frappé de Ia foudre; tous 
ces noms, tous ces nsagcs, nous reportent aux temps les 
plus anciens; iis nous font voir, par un exemple frap- 
pant, tout ce que cette religion avait gardé du passe et 
comment elle se croyait le droit d'affirmer dans les der- 
niers siècles de Tempire qu'clle était toujours Ia religion 
de Romuitis et de Numa. Ce qu'il est aussi très-impor- 
tant de remarquer, c'cst qu'une fois définitivement (ixés 
sons Auguste, ces rites se sont conserves presque sans 
altération jusqu'aa iii" siècle. Nos procès-verbaux Tat- 
lestent: ils nous montrent qu'on célébrait sous Gordien 
Ia fôte de mai comme on le faisait sous Tibère; que rien 
n'en était omis; qu'on ne se pcrmettait de supprimer ni 
un mot dans ces prières verbeuses, ni un détail dans ces 
cérémonies compliquées. Cest précisément ce que voulait 
Auguste, ce que ses institutions avaient pour but d'éta- 
blir, et Ton peut dire en ce scns que ses desseins ont 
réussi. 

Voilà quel fut le résultat des eíTorts d'Auguste et co 
qui resta de son oeuvre; mais il y a autre chose dans Io 
mouvement religieux des deux premiers siècles de Tem- 
pire. Les procès-verbaux des Arvales risqueraient de nous 
tromper s'ils nous faisaient croire que rien ne changea 
dans Ia religion romaine d'Auguste à Gordien. Cette im- 
mobilité n'est qu'extérieure et apparente; elle recouvre 
des modiíications profondes. Le culte officiel put ne 
pas s'altérer; les croyances changèrent. On s'adressait 
aux dieux pour les prier dans les mêmes termes, mais 
Topinion qu'on avait des dieux n'était plus Ia méme. Dans 
ces cérémonies, oii les usages anciens étaient pieusement 
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conserves, on ap|)ortait d'autres dispositions. En réalité, 
Ia rcligion rornaine, au tcmps des AntoniLS, se compo- 
sait d'éléments anciens et nouveaux. On vient de voir que 
Ia persistanco des vieilles pratiques peut étre attribuée 
en |)artie à Ia politiqiie d'Auguste continuée par ses 
successeurs. Les nouveautés viennent d'ai!lciirs. On s'ac- 
corde, et je crois avec raison, à Ics rapporter à l'influence 
des religion» étrangères et de Ia philosophie. Nous allons 
étiidier dans ce livre quellc fut Icur action sur Tancien 
culte et commcut ellcs anivèreut à y répaudre un esprit 
üuuveau. 



CIIAPITRE SECOND 

LES   RELIGIONS   ÉTRANGÈRES. 

I 

Cornnent Ics Romains traitiiicnt Ics dieux des nations vaincues. -- 
Les religions de raiitiquitc ii'oiU pas coiinu le prosélytismn ei 
rintolérance. — Tendance de tous les cultes anciens à s'uiiir entre 
eux. 

Les premières et les plus profondes modifications que 
subit Ia religion romainc lui vinrent de ses rapports avec 
les religions étrangères. II ne lui était pas possible de les 
éviter. L'cspritd'expansion et de conquête qui entrainait 
les Romains dans tons les pays du monde les mit néces- 
sairement en relation avec des peuples qüi pratiquaient 
des cultes diííérents. Cctte rencontre ne panit d'abord 
leur causer aucune surprise. Toutes les religions, mème 
les plus opposócs, ont des points par lesquels elles se 
touchcnt; ce furent ces ressemblances qui frappèrent sur- 
tout les Romains : ils crurent le plus souvent retrouver 
leurs dieux dans ces dieux étrangers. Parmi les mille 
divinités de leur Panthéon, il y en avait presque toujours 
quelqu'une qui se rapprocliait do Ia divinité nouvelle; 
avec un peu do bonne volonté, il était possible de les 
confondre. « Les Gaulois, dit César, honorent par-des- 
8US tout Mercurc; aprôs lui, Apollon, Mars, Júpiter et 
Minerve. Au sujet de ces dieux, ils ont à peu près Ia 
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méme opinion que les autres nations *. » Ces assimila- 
tions n'ctaient pas aussi fausses qu'elles le paraisscnt 
au premier abord. En réalité, tous ces peuples dont l'ori- 
gine était Ia móme s'étaient separes avec un fonds com- 
mun d'opinions religieuses. Leur façon de concevoir et 
d'honorer Ia divinité se ressemblait beaucoup, et Tin- 
stinct populaire devinait ce que Ia mythologie comparée 
a depuis établi. 

Les diflerences étaient pourtant quelquefois assez 
grandes pour qu'on fút bien force de reconnaitre qu'on 
se trouvait en présence de dieux nouveaux. La condiiite 
des Romains en cette occasion était toujours Ia móme. 
On ne pciit Ia comprendre que si Ton se détacho des idécs 
que nous donne aujourd'hui le monothéisme. Pour des 
gens qui ne croyaient pas à Texistence d'un Dieu unique, 
il n'y avait pas de faux dieux'. La liste qui les contenait 
en si grande abondance était toujours ouverto pour de 
nouveaux venus, et aucun scrupule ne pouvait empôcher 
d'y inscrire quelques noms de plus. On croyait que 
chaque pays en avait au moins un pour lui, qui le pro- 
tégeait, qui veillait sur le salut et Ia prospérité des habi- 
tants'. Les dieux des dilíérentes nations n'étaient pas 
tous également puissants, et Ton était tente de mesurer 
leur importance sur cellc des peuples qui les adoraient, 
mais tous étaient également vrais. Rome, qui tenait les 
siens en grande estime, ne méconnaissait pas le pouvoir 
des autres. Quand les généraux mettaient le siége devant 

1. De bello galL, vi, 17. De même Pline nous dit que les habitante 
de Tiiprobane aUorcnt Hercule ]IUst. naí.,\l, 22 (2i)]. — 2. Cicéron 
cmploie Texpression falsi dei {De nat. deor., II, 1); mais il vcut cn- 
tendre par là Ia mariièrc dont les épicuriens se représentent Ia divi- 
nité. Des dieux sans actioii sur le monde ne sont pas dos dieux vé- 
ritables. — 3. Cio., Pro Flacco, 28 : .Sua cuique civitati religio est, 
nostra nobis. 
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uno ville ennemic, ils commençaient par essayer (l'atti- 
rer à eux los divinitós proteetrices de cette ville. Noifl 
avons conserve. Ia formule curieuse de cette évocation', 
on y traite avec beaucüup de respect le dieu qu'on veut 
gagiier, et on lui promet des tejnples et des jeux s'il con- 
sent à se mettre du côté des Romains'. Cest une preuva 
evidente qu'on croit à sa puissance. Chacun d'eux a dono 
pour ainsi dire son domaine et ses terres; on est con- 
vaincu qu'il règne sur une certaine contrée; quand par 
hasard on Ia traverse, on sait qu'on est chez lui, et Ton 
na manque pas, quoiqu'on soit étranger, de lui adresser 
des prières pour obtenir d'avoir part au sccours qu'il 
accorde aux habitants du pays. Le poete Stace recom- 
mande à Isis un joiiiic liomme qui va faire un voyage en 
Égyptc; il Ia prie de raccompagncr dans toutes ses 
courses, de lui faire éviter tous les dangors et de le re- 
mettre en bon 6tat entre les mains de Mars, le protecteur 
des Latins ^. Les religions étant nationales, quand les 
peuples étaient en guerre, il pouvait bien y avoir une 
certaine mésinteiligence entre leurs dieux; comme cha- 
cun d'eux prenait naturellenient parti pour ses adora- 
teurs, on supposait qu'ils les aidaient de leur puissance 
et que même ils paraissaient quelquefois dans Ia mêlée; 
mais ils n'y venaient que comme alliés et auxilialres; ce 
n'était pas pour eux et en leur nom qu'on se battait, 
leur inlérèt n'a jamais arme les hommes entre eux. Les 
nations antiques, à Texception des Égyptiens, n'ont pas 
connu les guerres de religion. Juvenal ne peut pas com- 
prendre que les gens d'Ombros et ceux de Tentyra soient 
toujours prêts à se battre ou même à se dévorer « parco 
que chacune de ces deux villes deteste les divinités de 

1. Macrobe, Sat., Ili, 9, 7.— 2. Stace, Silv., Ili, 2, 123    etlílart 
juveneni, deu, tiuile laliito. 
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Taiitre et croit qii'en fait de dieux il n'y a de bons que les 
6iens' )>. 

II n'était donc pas dans le príncipe des rcligions an- 
tiqucs do vouloir se détniire entre elles et se remplaccr 
Tiinc par Tautre. Elles ignoraient, en general, le prosé- 
lytisme et Tintolérance. Cest ce qui explique Ia conduite 
que tinrent les Romains dans Ia conquête du monde. lis 
se gardèrent bien de renverser les temples, de proscrire 
les dieux des nations vaincues; et ce n'était pas seule- 
ment, comme on Ta dit, par inodération ou par poli- 
tique qu'ils agissaient ainsi, leurs scrupules religieiix 
eux-mêmes leur en faisaient un devoir. Ces dieux, s'ils 
les maltraitaiont, pouvaient devcnir malfaisants. Sans 
doiite ils les regardaient comnie inférieurs à ceux do 
Home, puisque leur secours n'avait pas sauvé le peuple 
qui s'était mis sous leur protection; mais ils pouvaient 
être redoutables encore si on les poussait à bout, et Ia 
prudence ordonnait de les ménager. Pendant le long 
siége de Veies, les Romains avaient conçu une grande 
estime pour Juno regina, protectrice de Ia ville assiégéc, 
qui avait donné à ses adorateurs le courage et les moyens 
de leur résister dix ans. Tite-Live rapporte qu'après quo 
Ia ville eut été prise, quelques-uns des vainqueurs, s'ap- 
procliant avec respect do Ia statue de Ia déesse, lui de- 
mandèrent si clle voulait bien les suivre, et que, comme 
elle parut faire un signe pour accepter, on s'empressa de 
remmener à Rome*. Les divinités dont les Romains hé- 
ritaient ainsi après Ia victoiro étaient bien traitées, mal- 
gré leur origine étrangère. On leur bâtissait des temples 
aux frais du trésor public, ou bien on les confiait à qucl- 
que grande famille, qui était tênue de les honorer dans 
ses  sanctuaires domestiques.   Ce   n'était  donc pas par 

\. Sttt. XV, ao. — 2. Tite-Live, v, 22 
i. —22 
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liaineou par mépris que les Romains transportaienl qiicl- 
quefois chez eux les dieiix des njitions vaincueSj c'était 
au contraire par respect et pour se procurer quelques 
jjrotecteurs de plus. Du reste, ils n'agissaient ainsi qu'as- 
sez rarement. D'ordinaire ils laissaient leurs dieux aux 
penples qu'ils avaient défaits, raême quand ils leur pre- 
naient tout le reste. La Campanie garda les siens après 
Ia guerre d'Hannibal, quoiqu'elIe eút perdu tous ses droits 
politiques. Le vainqiieur, malgré sa colère, n'osa pas lui 
défendre de les honorer, et pendant plus d'un sièclo ce 
malheureux pays ne nous révèle sen existence que par 
quelques pratiques religieuses dont Ia trace s'est conser- 
vée dans les inscriptions'. Quand Romc outragée sentait 
le besoin de faire un exemple et qu'elle déportait en 
masse tous les habitants d'une contrée, elle avait soin de 
laisser dans les villes qu'elle dépeuplait quelques familles 
dcstinées à rendre aux dieux du pays leurs honneurs 
accoutumés, tant elle craignait de s'exposer à leur colère 
en les privant de leurs adorateurs. Si elle se gardait bien 
de détruire Ia religion des peuples vaincus, elle était bien 
plus éloignée encore de vouloir leur imposer Ia sienne. 
Plus elle croyait devoir de reconnaissance à ses dieux, 
plus elle leur attribuait le succès de ses entreprises, 
moins elle se sentait disposée à les partager avec ses 
ennemis. Eile tenait à les garder pour elle scule; elle 
aurait craint, cn forçant les autrcs à les adorcr, de leur 
cominuniquer uno partie des secours et de Ia puissance 
qu'elle devait à leur protection. Aussi, quand les róis, 
les peuples alliés, frappés d'admiration pour ce Júpiter 
très-bon, très-grand, qui a donuó à Home tant de \ic- 
toires, demandent Ia faveur de lui faire un sacrifice au 
Capitole, le sénat ne Taccorde qu'à ceux dont il tst Io 

l   Corp   tnscr. lal  i, p. 169. 
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pius satisfait et quí cxit le mieux servi Ia polilique ro- 
maine '. II convient, à cc propôs, de rcmarquer combicn 
lesentimcnt reiigieux petit changer d'aspect et produire, 
seJon les époques, des elFets dilTérents : tandis qu'aiijour- 
d'hui c'est Texcès de Ia dévotion qui pousse ordinaircment 
à rintolórance et au prosélytisme, c'était laiir dúvotion 
móme qui en éloignait les llomains. 

Ces dispositions leur rendirent Ia conquótc dii monde 
pIus aisée ^ Gomme ils ne voulaient ôter à aucuii people 
ses dieux ni leur imposer les leurs, uno fois Ia gucrre 
finie, il n'y eut pas entre les vainqueurs et les vaincus de 
ces haines dont on ne peut triomplier parco qu'elles s'ap- 
puient sur Tantipatliie de deux religions rivalcs. Avcc le 
temps les dieux se rapprochèrent, comme les peuples. 
Cette fusion ne paraít pas, en general, avoir rencontré 
d'obstacles sérieux. Elle fut aidée dans les classes éclairées 
par Ia philosophie, qui apprenajt à ne considércr tous ces 
cultes divers que comme des façons différcntes d'adorer 
le môme Dieu; ce qui amenait à les rapprocher et à les 
unir. Le peuple, au fond, était un peu dans les mèines 
sentiments : une sorte d'instinct vague le portait à res- 
pecter toutes les religions, quelle qu'en fút Ia provenance. 
On nous dit que le sénat ayant ordonné de détruire le. 
templo d'lsis et de Sérapis, il ne se trouva pas dans 
Rome un seul ouvrier qui voulút se cliarger de cot ou- 
vrage; il fallut que le cônsul donnât Texemple et frappàt 
lui-mème Ia porte à coups de liache ^. Los préjugés centre 
les Juifs étaient certos très-violents; on les regardait 
comme les ennemis du genro humain, et Quintilien placo 
sans hésiter, parmi les sentiments sur lesquels tout Io 

1. Tite-Live, XLHI, G. — 2. Minut. Felix, Od., 63 : Sic dum uni^ 
versarum gentium sacra suscipiunt regn-re meruerunt  — 3. Vai. 
Max., 1, 3, 3. 
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mondo estd'accord, Ia haine qii'on éprouve pour Tauteur 
de cette odieuse superstition '. Cepcndant Ics historiens 
nous racontent qu'au sac de Jerusalém, une sorte de 
scrupule rcligicux saisit les soldats quand ils se trou- 
vèrent dans le temple et les empêcha quelque temps 
d'oser y pénétrer*. Ce respect qu'on témoignait pour 
tous les cultes les aida naturellement à bien vivre en- 
semble. Conime celui de Rome nc se montrait pas into- 
lérant pour les autres, les autres aussi furent disposés 
à s'accommoder avec lui Pendant le règne de Tibère, 
un demi-siècle aprês César, Ia Corporation des bateliers 
de Paris élève un autel au Júpiter du Capitole, et sur Ia 
base de cet autel les noms des vieilles divinités celtes, 
Ésus et Tarvus, sont mis sans façon à côté de ceux de 
Júpiter et de Vulcain ^. Ces sortes de mélanges sont fré- 
quents dans toute Ia Gaule : nous voyons qu'on y bâtit 
des temples communs à ApoUon et à Sirona *, à Mercure 
et à Rosmerta ^; ces dieux de nationalité si diverse con- 
sentaient donc très-aisément à être adores ensemble. 11 
leur arriva même, en vivant si près les uns des autres, de 
finir quelquefois par se confondre. On a vu plus haut 
avec quelle facilite les Romains croyaient retronver leurs 
proprcs dieux dans les divinités des autres peuples; 
celles-ci acceptèrent volontiers ces rapprocheaients qui 
les ílattaient; elles consentaient à prendre le nom du dieu 
auquel elles ressemblaient, tout en conservant le leur en 
souvenir de leur origine. Cest ainsi qu'on adore Mars 
Belatucardus en Bretagne, Apollo Belenus dans Ia Cisal- 
pine, Minerva Belisana dans les Pyrénées, etc. L'union 
devint plus intime encore. La divinité celtc, ibórique ou 
germanique poussa Ia complaisance jusqu'à se laisser 

I. Qiiint., III, 7, 21. — 2. Dion, LXVi, 6. — 3. Orelli, 1993. 
i. Oielli, 2407. — 5. Orelli, 5909. 
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tout à fait identifier avec Ic dieu romain et consentil 
inème à perdre son nom. On honorait bcaucoup en Lusi- 
tanie une déesse des cnfers qu'on appelait Atwcina, et 
qii'on supjjosait très-puissante; iin dévot du pays s'adresse 
à elle pour lui recommander de punir un voleur qui lui 
a pris six tuniques, des manteaux et des vêtements de 
toute sorte. Dans sa supplique il Tappelle Dea Atcecina 
Proserpina^; mais ailleurs le vieux nom lusitanien a dis- 
para et Ton n'invoque plus que Ia sainte Proser[)ino °. Le 
fait a dú se présenter souvent, et plusieurs des dleux qui, 
cn Espagne, cn Gaule, ou en Afrique, portent des noms 
empruntés à Ia mythologie grecquo ou iatine, ne sontau 
fond que d'anciennes divinités locales qu'on a dépouillées 
de leur dénomination antique, en leur conservant leurs 
attributs et leur culte. Ainsi toutes ces religions, malgré 
leur diversité, ne s'opposèrent pas à l'élan qui entraínait 
les peuples vers Rome : elles pouvaient être un élément 
de résistance, elles furent au contraire un motif d'union. 
Grâce à Ia forme compréhensive et flottante du poly- 
théisme, à cette absence de doctrines precises, d'ensei- 
gnement officiel, de livre dogmatique, les Grecs et les 
Homains, les peuples civilisés et les barbares, pouvaient 
croire qu'au fond ils adoraient les mèmes dicux. Un Ro- 
main « zélépour les choses saintes », qui visitait TÉgypte, 
n'éprouvait aucun scrupule à « faire un vceu pour Ia santé 
de sa femme et de ses enfants au dieu très-grand Hermes 
Paytnyphis^ ». Un ambassadeur indien qui venait trai- 
tcr avec Auguste ne surprenait personne lorsqu'en pas- 
sant il se faisait initier à Éleusis *. II semblait que d'un 
bout de Tunivers à Tautre toutes les nations pratiquaient 
à peu près le môme culte. On fermait les yeux sur les 

l.Coi-p. inscr. lat., i:, 102. — 2. Ibid., 143, 145. — 3. Letronno 
[mcr. de VÊgypte, l, c. 241. — 4. Dion, Liv, 9 
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diversités de détail qui séparaient les diverses religions, 
pour nc voir que le foiid, qui était presque semblable, et 
jamais pout-être le monde ne parut plus près de 8'unir 
dans des croyances communes. 

II 

l.cs religions étrangcrcs à Romc. — De quelle façon elles 8'y pro- 
pagent. — Fucililés qu'clles trouvcnt à s'y établir. — Lois pro- 
niulgiiúes contrc dles. — Comment cUes sont appliquées. — 
I'oliti(jiie lie IVnipire à leur égard. — Quels étaient les cultes 
élraiigers pratiques à Rome au second siècle. 

II était difficile que cette bienveillance que lesRomains 
témoignaicnt pour les cultes étranger» ne les amenât pas 
à les introduire un jour chez eux. lis ne se contentaient 
pas de les tolérer chez les autres; on vient de voir que, 
dans leurs voyages, ils adressaient leurs prières au dicu 
du pays qu'ils traversaient. S'ils avaient lieu de se louer 
de Iiii, ils ne devaient pas roublicr, et plus tard, dans 
ces moments de tristesse et do i)éril oii Ton ne saurait 
avoir trop de dieux autotir de sol, Tidée leur venait natu- 
rellement d'implorer aussi celui dont ils avaient trouvé 
le secours cfficace. Quelques-uns do ces cultes, auxquels 
ils prenaient part si volontiers Iiors de chez eux, étaient 
de nature à produire des impressions profondes sur leur 
esprit. Dès le temps de Ia republique ils avaient Thabi- 
tude de se faire initier aux mystères de Ia Grèce, quand 
ils Ia visitaient. Ils ne manquaient pas surtout, pendant 
Irtur séjour à Athènes, d'assistcr aux cérémonies d'Éleu- 
sis. En se rendant en Asie, ils s'arrètaient dans Tíle 
sacréo de Samothrace et prenaient part aux mystères 
qu'on y cél/;brait en rhonneur de vieilles divinités qu'on 
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appelait les Cabircs, et dans lesqiiels un prétre était par- 
ticulièrement institué pour entcndre Ia confession des 
grands coupables et les absoiidre de leurs crimes. On a 
trouvé des listes d'initiósantérieuresà Sylla, qui contien- 
nent quelques noms romains parmi beaiicoup de noms 
grecs '. De retour à Rome, ils devaient se rappeler avec 
plaisir ces grandes fétes dont les anciens noiis disent que 
Timpression ne s'effaçait pas, et il n'était guère possible 
que ce souvenir, qui les charmait, ne flt pas quelque 
tort dans leur esprit à Ia religion nationale. 

lis n'avaient pas besoin, du reste, d'aller chercher ces 
religions liors de leur pays; elles venaient bien les trouver 
chez eux. Rome a été, depuis sa fondation, une sorte de 
rcndcz-vous de tous les peuples. Se souvenant qu'elle 
était née du mélange de piusieurs nations, elle fut tou- 
jouvs liospitalière aux étrangers; aussi s'empressaient-ils 
d'yvenir^ II n'était pas possible, du moment qu'on les 
accueillait, de les empêcher d'apporter avec eux leurs 
dieux et de les honorer à Ia façon de leur pays'. On se 
trouvait donc avoir sous les yeux, sans sortir de Rome, 
Texemple de cultps étrangers qui n'avaient aucune raison 
de se cacher et ne se gênaient pas pour étaler aux yeux 
de tous leurs cérémonies. Nous avons vu que ces reli- 
gions, en general, ne connaissaient pas l'esprit de prosé- 
lytisme; mais ceux qui les pratiquaient pouvaient avoir 
un intérét particulier à les répandre. Parmi ces gens qui 
afíluaient à Rome, tous n'y venaient pas dans des inten- 
tions honnétes et pour exercer des professions avouables. 
II en était beaucoup qui n'avaient quittó leur pays que 
parce qu'ils n'y  pouvaient plus rester. Geux-là cher- 

1. Corp. inscr. lal., I, 578-581. —2. Tite-Live, xxxix, 3; XLI, 8. 
— 3.  Denys d'Ual., 11, 19 :  olç jtoWv) àváyxr) (jáêsiv TOU; TcaxpiVj; 
íeoUC tOlÇ  oixOÔEV V0[J.!'|J101?. 
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chaient fortune et n'avaiont pas do grands scnipiiles sur 
Ics moyens de s'cnrichir. II loiir fallait avant tout s'insi- 
nucr dans les bonnes gràces des Romains, et ils ne poii- 
vaient espérer faire de bons profits qu'en se rendant 
agréables ou nécessaires. Les Grecs étaicnt, dcs cetto 
époque, très-habiles dans ce métier de ílatteurs et do 
complaisants, poiir loquei ils ont toujours eu beaucoup 
de goút. Les phis lettrés, les plus lioureux, parvcnaient 
à se glisser dans les grandes maisons; les autres s'adres- 
saient plus bas. Lc peuple avait aiissi ses courtisans : 
cY'taient ces empressés, ces bavards, que Plaute dúpcint 
envolopi)és d'iui petit mantcau qui leur couvre Ia tète, et 
sons loquei ils portent leurs livres; on était certuin do 
les rencontrer au cabaret, oü ils buvaient des boissons 
chaudes et s'enivraient en discutant'. Un des moyens 
les plus súrs de succès pour eux était de propager des 
cultos nouveaux dont ils s'instituaient les prêtres. Leur 
fortune était faite s'ils parvenaient à inspiror à leurs 
dupes une confiance aveuglo en quelque divinité incon- 
nue, qii'ils faisaient parler comme ils voulaient. Aussi 
les voyons-nous agir toujours de Ia même façon. Toutes 
les fois qu'tin culto nouvoau essaye de pénétrer à Romo, 
il est introduit par un personnage qui réunit les deux 
qualités de sacrificateur et de prophète {sacrificulus et 
vaies), c'est-à-dire qui, comine propliòte, impose au nom 
du ciol à ceux qui le cousultent des olTrandes oxpiatoiros 
qu'il s'attribue ensuite commo prêtre. La dévotion ctant 
de tous les sontiments de Tâme celui qui calculo Io 
moins, le désir de plaire à un diou puissant qui peul 
assurer le succès d'une ontreprise hasardée, ou qui 
promct  Ia  guórison  d'un  malade   chóri,  irispirait  des 

1. Curcul., II, 3, 9 
ambulant, etc 

Tum í-li GríEcl Aialliati, capite opcrlo qm 
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libóralités inscnsécs, et naturelloiriL-nt ccs libéralitós pro- 
íitaient cncore plus au prôtre qu'au dicu. A.ussi Titc- 
Live affirmc-t-il sans hésitcr que tous ceux qui se fônt 
les introducteurs de religions nouvelles n'ob6issent qu'à 
des motifs interesses; ce ne sont pas des faiiatiqiios 
convaincus et qui veulcnt convaincre les autres, ce sont 
d'habiles gens qui n'excitent les ames que parce qu'ils 
y trouvent lour avantage '. 

Poiir entraíner cciix qui les écoutaient, ils n'avaient 
pas ordinairomcnt un grand cíTort à faire. Cest un pen- 
cliant et commc un besoin dans toutes les religions poly- 
théistes d'augnienter sans cesse Io nonibrc des dieux. II 
semble qu'un dieu unique puisse seul épuiser Tidce que 
nous nous faisons de Ia divinité; quand on en admet 
plusieurs, quelquc nombreux qu'ils soicnt, ils nc for- 
raent qu'un ensemble incomplet, et Ton est toujours 
tento (Pcn ajouter quelque autre. Ce n'est pas, conimo 
on pourrait le croire, parmi les peuples légcrs et scep- 
tiques que ce penchant se manifeste avec le plus de force; 
c'est au contraire parmi les plus croyants. Ceux-là, 
lorsqu'un íléau les attaqne ou qu'un malbeurles menace, 
commencent par ne pas douter que Ia protection do leur 
divinité nationale les sauvera du danger. Ils attendent 
tout d'elle, et si Icur attcnte est trompée, si Io lléau per- 
siste, si le malheur les atteint, leur désenciiatitement est 
d'autant plus vifque leur confiance avait été plus aveugle. 
lis ne s'en prenncnt pas à Ia Divinité en general, dont 
Ia puissance leur parait au-dessus du soupçon, mais à 
leur dieu particulier, qui les a mal sorvis, et demandent 
ailleurs des sccours qu'ils iront pas trouvés chez eux. 
Indúpendan rruml do cctlc raison génúralo, les ])lébéicns 

1. Tilc-I.ive, IV, 30 • quibusqucEslvi suntcapU superslitione anitni 
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avaient à Rome des motifs spéciaux pour tenir moins aux 
dicux de Ia cite; ils ne pouvaicnt pas oublier que ccs 
dicux s'étaient faits les compliccs de Ia noblesse dans Ia 
longue lutte qii'ils avaient livrée contre elle. Moins atta- 
chés par leurs soiivenirs politiques à Ia religion natio- 
nale, vivant au milieu de ces étrangers qui pratiquaient 
d'autres cultes, plus mobiles d'ailleurs d'opinions, plus 
accessibles aux entralnements des dévotions nouvelles 
que cette arlstocratie habituée au respect des traditions 
antiqiies, ennemie des nouveautés, calme, grave par 
tempérament et par système, et à qui les grandes émo- 
tions religieuses étaient suspectes comme dérangeant 
Tordre étabii, les plébéiens ont toujours été les premiers 
à se précijiiter vcrs les religions étrangères, et Ton voit, 
par les récits des historiens, que c'est dans les quartiers 
populaires de Ia ville que teus ces mouvements commen- 
çalent. 

S'il était dans Ia nature du peuple d'y ceder aisément, 
Tautorité au contraire devait regarder comme un devoir 
de lesréprimer. La mèmc raison qui rendait les Romains 
très-toléraiits hors de leur pays les empêchait de Têtre 
toulà fait chez eux. Comme ils pcnsaicnt qu'un culte cst 
fait spécialement pour un peuple, ils en concluaient que 
chaque dieu doit rester maitre chez lui. Ils n'imposaient 
pas les leurs aux étrangers, mais ils n'étaient pas non 
plus disposés à laisser ceux des étrangers s'établir à 
Rome. En sa qualité d'institution nationale. Ia religion 
se trouvait placée sous Ia protection des pouvoirs civils. 
Co n'est pas comme souverains pontifes que les empe- 
reurs ont pcrsécuté les Chrétiens, mais comme empe- 
reurs. Pour proscrire un culte étranger, on n'allègue le 
plus souvent que des motifs politiques; c'est Ia súreté de 
rÉtat, et non lintérêt des dieux, que le sénat invoquait 
dans Ia répression sanglante des Bacchanales. En expli- 
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quant au peuplo les raisons qu'on avait d'être si sévère, 
le cônsul lui rappclait « qu'il n'était pcrmis aux citoycns 
de SC rassemblcr que sur Tordi-e dcs magistrais, quand 
le drapeau flottait sur les hauteurs du Janicule, et que 
toute autre réunion était défendue par Ia loi *. » Ce fut 
jusqu'à Ia fin le grand argument dont on se servit contre 
les adeptes des religions nouvelles, et les Chrétiens ont 
été surtout poursuivis pour avoir forme des sociétés 
secrètes et des assemblées illégales. Aussi, dans les délits 
de ce genre, les coupables ne sont-ils pas déférés devant 
dcs tribunaux religieux; ce sont les magistrais ordinaires, 
ceux qui veillcnt à Ia súreté publique, les édiles, les 
triumviri capitules, sortes d'ofíiciers de police, qu'on 
charge de les poursuivre, et s'ils ne parviennent pas à 
réprimer le mal, c'est au préteur que le sénat confie Ia 
défense des lois'. 

Quoique Tautorité semblât appliquer de préférence aux 
cultes étrangers les règlements qui concernaient Ia paix 
publique et Ia súreté de TÉtat, elle était pourtant armée 
contre eux de lois spéciales. Tertullien rapporte « qu'il 
y avait un ancien édit qui défendait de consacrer aucun 
dieu qui n'eút été approuvé par le sénat' ». Mais ces 
(lieux qui n'étaioiit pas consacrés, c'est-à-dire que TÉtat 
n'avait pas ofüciellement reconnus, laissait-on les parti- 
culiers libres de les adorer chez eux? Un passage de 
Gicéron semble établir qu'il n'était pas plus permis de 
leur élever un autel dans sa maison que de leur bâtir 
un temple dans une rue et sur une place *. Tite-Live, au 
contraire, borne Ia défense aux terrains sacrés ou pu- 
blics^; c'est là seulement, d'après lui, qu'il est défendu 

1. Tite-Live, xxxix, 15. — 2. Tite-Live,'xxv, 1. — 3. Apol., 5. — 
4. De leg., ii, 8 : Separalim nemo habessit deos; neve novos, sive 
adveiias, nisi publice adscitos, privatim colunto. — 5. xxv, 1 : neu 
quis, m publico sacrove loco, novo aut externo riht sacrificarei. 
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de sacrifier sclon Ics ritos étrangcrs. On no ptMit expli- 
qiicr cette opposition entro deux ócrivains bien informes 
d'ordinaire qu'en supposant que Ia loi n'a pas souvent été 
exéciitée dans sa rigueur. Cicéroii nous dit ce qu'on avait 
légalement le droit de fairo; Tite-Livo rapporte ce qui 
se faisait ordinairement. Les Romains étaicnt si religieux, 
si timorés, quMls hósitaient à proscrire le culto d'un dieu, 
quel qii'il fút. « Tontos les fois, dit Titc-Livc, que Ia 
religion sert do pretexte à quolque crime, nous redou- 
tons, en punissant le coupable, de commettre uno im- 
piété'. » Et Tautorité, malgré sa sévéritó ordinaire, étail 
bicn forcée d'avoir quelquo égard pour ces scrupules. En 
frappant Ia socióté secreto des Bacchanales, le sénal n'osa 
pas défendre entièrement le culte de Bacchus, il se con- 
tenta de le régler. Ceux pour qui c'était une affairo de 
conscience durent domander au prétour Ia permission de 
célébrer ces fétes, et elle leur était accordée à condition 
que cinq personnes seulement assisteraient à Ia cérémo- 
nie^. Ces dispositions des llomains nous font comprendre 
pourquoi les loÍ3 contre les cultos étrangers ont été si 
peu efficaces chez eux. On ne se décidait jamais à les 
appliquer qu'avec toute sorte de ménagements et do ré- 
pugnances. Sans douto on avait le droit de poursuivre ces 
cultes jusque dans rintérieur des maisons particulières : 
Ia surveillanco des pontifes s'étendait sur les sacra pri- 
uata comme sur les antros ^. II n'est pourtant pas pro- 
bablo que s'ils s'y étaiont tcnus enfermes, on fút allé les 
y cliercher;  mais ils n'y  restaient guère. L'ombre du 

1. XXXIX, 16 . Ubi deorum numen prmtenditur sceleribus, subil 
animum timor ne fraudibus Iiumanis vindicandis divini júris aliquid 
immixtiim violeiims. — 2, Voyez Ic sénntus-consuUe des Bacclianales 
(Corp. inscr. lat., i, IDO). —3. Dion Cassius (XL, il) dit positivement 
que le sénat fit déti-uirc des templos que des particuliers avaicnt élcvés 
à leurs frais, ou; tSía Ttvsc èJIETIOíYIVTO. 
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sanctnaire domestique ne leiir siiffisait pas longtemps ; ils 
se répandaient vite sur Ia voio publique, ils encombraient 
les rues et les places, ils s'établissaient sans façon dans 
Ics chapelles des plus anciennes divinités *. Ceiix de 
rÉgypte osèrent même, à Ia (in de ia republique, se glissCr 
jusque dans Ia demeure du maitre des dieux, dans le 
temple qui était le centre de Ia rcligion romaine, au 
Capitole', tant ils se croyaient súrsdo i'impiinité! Malgré 
CCS provocations impudentes, on hésitait encore à les 
frapper. Les partisans des ancicns usages se contentaient 
d'abord de gémir silencieusement'. II fallait que le scan- 
dalo fút au comble pour que le sénat p:irút enfin s'aper- 
cevoir de ces désordres et qu'il forçât les magistrais à les 
réprimer. Une seule fois, à propôs des Bacchanalcs, Ia 
répression fut terrible *; mais il s'agissait de crimes 
épouvantables, de faux, d'assassinats et d'incestes, beau- 
coup plus que de sacrifices et de rites nouveaux. Dans 
tüutes les autres circonstances Ia loi fut appliqnée si mol- 
lement, que les coupables ne craignaient ricn et que 
c'était toujours à recommencer. 

Ccst ainsi que les cultes étrangers se sont si facilement 
établis à Rome. Quelques-uns y arrivèrent avec Ia per- 
mission du sénat, Ic plus grand nombre s'en cst passe; 
mais tous, quclle que fút leur origine, ont de bonne 
lieure joui auprès du peuple d'une grande autorité. Dès 
le temps d'Ennius le grand cirque ressemblait déjà à ce 

i. Tite-Livc, IV, 30 : in onmibus vicis sacellisque. — 2. Corp. 
inscr. lat., i, 1034. — 3. Tite-Live, xxv, 1 : secretx bonorum indi- 
fjyiationes. — 4. Encore se fit-elle beaucoup attcnUrc. L'existence 
des Bacchanalcs était connue de tout le monJe; cllo se révélait 
par des bruits qui troublaient le repôs de Ia nuit (crepitibus etiam 
ululatibusque nodurnis qui personant tota urbe, Titc-Livc, xxix, 15); 
mais cumnie on pensait qu'il s'ngissait de cérémonies religieuses, on 
laissait faire, et Ia police elle-nième ne songeait pas à s'enquérir de 
ce qui se passait dans ces fêtes bruyantcs. 
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qu'il fut soiis Augusto, quand Horace s'y promenait après 
son diner pour écouter les diseurs do boniie aventure. 
Cétait le rendez-vous des astrologues et dcs augures de 
tous les pays. Les dévots venaienty consultor les devins 
Marscs qui jouaient avec des serpents, et dcmander Tex- 
plication de leurs songes à des prêtros d'Isis*. A me^ure 
que s'aíraiblissaient Tautorité des lois et Io respect des 
traditions antiques, il était naturel que le crédit des reli- 
gions nouvelles augmentât. Cette anarchie de près d'im 
demi-siècle qui preceda Tempire dut leur être surtout 
très-utile; elles en profitèrent pour achever de s'étendre 
et de s'établir. Les triumvirs semblèrenfmême leur don- 
ner une sorte de consécration légale en élevant un templo, 
après Ia mort de César, à Isis et à Sérapis'^. Cependant 
Augusto, quand il fut le maítre, revint, sur ce point 
comme sur les autros, aux traditions de Ia republique. 11 
témoigna un grand respect aux diversos religions qui se 
partageaiont son empire. Gelle même dcs Juifs, malgró 
Ia haine et le mépris qu'on manifestait ordinairement 
pour elle, n'en fut pas exceptéo : il cnvoya des présents 
au temple de Jerusalém', et y fit célébrer des sacrifices 
en son nom*. Mais il no permit pas à ces religions, qu'il 
honorait chez elles, de venir s'étalcr trop ouvertement à 
Rome et d'empiótor sur le culte national. Après qu'il out 
pris Alexandrie, il declara qu'il lui pardonnait en rhon- 
neur de son dieu Sérapis ^; ce qui ne Tempécha pas, à 
son retour, de faire détruire les templos qu'on avait con- 
struits à Sérapis dans renccinto de Ia villo^. Cétait tout 

í. Cie, De div., I, 58. II est vrai que quelques critiques, et parmi 
eux M. Vahlen, attribuent une [lartie de Ia citation à Cicéron lul- 
même. — 2. Dion, XLVII, 15. — 3. Jos., De bell. Jud., v, 38. — 
í. Pliilon, Leg. ad Caiitm, 40. — 5. Dion, LI, 16. — 0. Dion, i.iii, 'J. 
Tibère suivit Ia mênic politique qu'Auguste au sujct dcs cultcs étiiKi- 
gcrs (Suét., Tib., 37). Mais après lui il nc parait plus être qucstinn 
de mcsures prises contre eux en general. 
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à fait rancienne politiqiic des líomains; et, poui com- 
pléter Ia ressernblanco, on a soin de nous faire remarquer 
que Ia sévérité de Tempereur, commc celle du sénat, ne 
venait pas de motifs religieiix : il ne poursuivait pas seu- 
lementles cultes nouveaux dans rintérêtdesdieuxanciens, 
(( mais parce que rintroduction de divinités étrangères 
donne naissance à des réunions secrètes, à des enteiites 
et à des complots, toutes choses qui sont dangereuscs 
pour le pouvoir d'un seul'. » Cette conduite, qui fut 
sans doute alors fort approuvée, avait le tort d'étre con- 
traire au principe même de Tempire. L'empire travaiilait 
à reunir entre eux teus les peuples qui vivaient sous Ia 
domination romaine ; or cette réunion des races ne pou- 
vait s'accomplir sans un certain mélange des religions. 
II était inévitable que Tccuvre d'Auguste eút pour résul- 
tat le syncrétisme dans Tordre religieux, comme elle 
devait aboutir à Ia centralisation dans Tordre politique. 
Cest aussi de ce côté qu'a marche Tempire. Quand Ia 
race d'Augusto fut éteinte, Ia dynastie qui Ia remplaça 
éprouva le besoin de se donncr aux yeux des peuples 
une sorte de consécration religieuse. Les Césars, qui se 
flattaient de descendre des dieux et des róis de Tancienne 
Rome, s'étaient appuyés sur Ia religion nationale, et 
nous avons vu ce qu'elle avait ajouté de force et de pres- 
tigc à leur pouvoir. Vespasicn reçut un service semblable 
des cultos de TOrient. Un Juif lui avait prédit Tempirc; 
Sérapis lui annonça Ia victoire de ses légions à Crémone. 
Enlin les dieux de TÉgyplo, pour montrer au monde 
qu'il ét-t; 'fir favori, lui accordèrent le don do faire des 
mirados : il guerit un aveugle et un paralytique à Aiexan- 
drie. (I Cest ainsi, dit Suétone, que ce princo, qui arri- 
vait si brusquemont au pouvoir, acquit, dès son avéne- 

t. Dion, ui, JS. 
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ment, Ia majesté et Tautorité qui lui manquaicnt'. » Dús 
lors ricn ne s'oi)poso plus au succès des rcligions de 
rOrient. Favorablcmont traitécs par les Flaviens auxquels 
elles n'avaient pas ét6 inutilcs, de plus en plus puissantes 
à Ia fin des Antonins, sous Marc-Aurèle ctCommode, 
elles achevèrent de triompher avec Ia dynastie des 
Sévères. 

Pendant Ia période qui fait le sujet de notre étude, 
Rome connaít déjà et pratique à peu près toutes les reli- 
gions qu'elle accueillera chez clle jusqu'au triomphe du 
Gliristianisme. Les unes lui sont arrivées sous Ia repu- 
blique , les autres dans le premier siècle de Tempire. 
Nous venons de voir qu'elle a reçu de bonno heure les 
dieux ógyptiens dont le culte était répandu dans tous les 
ports de Ia Médlterraiiée, et qu'il cn est fait mention dès 
le temps des guerres puniques. En 549, Ia Mère des dieux 
est solennellement apportée de Pessinonte à Rome par 
Tordre du sénat. Un siècle plus tard, Sylla ramène d'Asie 
ia sauvage déesse de Gomagène, qui s'identifie avec Ia 
vicille Bellone. Sabazius et Adonis sont adores dans le 
grand monde de Rome dès Tépoque d'Auguste'. Néron, 
pendant quelque temps, n'a de dévotion que pour Ia 
déesse de Syrie^. Trajan consulte le dieu d'Héliopolis 
[Júpiter Heliopolitanus) sur le succès de son expédition 
contre les Parthes; celui de Boliche [Júpiter Dolichenus) 
obtient un temple sur TAventin à Tépoque de Gommode*. 
Plutarque nous apprend que le nom de Mitlira fut connu 
pour Ia première fois des llomains à Ia fm de Ia repu- 
blique, pendant Ia guerre des pirates^. Son culte continue 
d'exister obscurément sous les Césars parmi les classes 

1. Suét., Vesc, 7. - 
— 3. Suét., Nero, 5G. - 
Pomp., 24. 

2. Val.-Max., i, 3, 2. Ovidc, Ars am., I, 75. 
- i. Preller, Rom. Mijlk., p. 7i3. — 5. Plut., 
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populoires*. II coinmcnce à prendre plus dMmportance 
vcrs les dernièrcs annúes dcs Antonins; au iii" et au 
IV' siècle, il Temporte sur tons les autres. Ainsi, à Tcx- 
ception de ce dernier dévcloppement du cultc mitliriaque, 
qui ne s'est produit qu'iin peu plus tard, toutes les autres 
rcligions étrangcres sont librement professées à Ilome à 
répoque dont nous noiis occuporis. S'il fallait les étudier 
toutes pour elles-mèmes et dans le détail, faire minutieu- 
scment Tliistolre de leurs progrès et de Icur fortune, le 
sujct que nous traitons en ce nioment scrait infini. Mais 
nolre desseiii est moins éteiidu : nous ne cherclions à 
connaitre ces cultos que dans leurs rapports avec Ia reli- 
gion romaine, et nous voulons seulement savoir Ia part 
qui doit leur òtre falte dans les changements qu'elle a 
subis. Comme il est naturci qu'ils aient eu plus d'inliuence 
sur elle lorsqu'ils s'accordaient entre eux, il nous coii- 
vient, en les étudiant, de nous moins attaclier aux poinls 
par 011 ils diíTèrent qu'à ceux par lesqueis ils se rcssem- 
blent. Ces ressemblances sont, du reste, beaucoup plus 
nombreuses qii'on ne croit. Leurs diversités ne sont 
souvent qu'apparentes; en somme, ils partent tous des 
mèmes príncipes, ils répondent aux mêmes besoins, ila 
arrivent aux mômes résultats : ce sont ces résultats com- 
niuns que nous allons oxposer. 

1. OrcUi, 584-1, et Ia note d"Henzen. 

I.-23 
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III 

Caraclcre commun de tous los culles orienlaux. — Importance attri- 
buúe au prêlre. — Iiifluciicc des femmes. — Recherche des émo- 
tions rcligieuses. — 1'urifications et cxpialions. — Tauroboles. — 
Mystères. 

Ils paraissent d'abord s'accordcr dans Timportance 
qu'ils attribuent au prètre. EUc était beaiicoup moins 
grande dans Ia religion romaine quo chez cux. Les Ro- 
maiiis, on Ta déjà vu, n'admcttaient pas que riiomme 
cút besoin d'un intermédiairo pour s'adresser à Dicu. 
Caton n'a recours à personno quand il oITrc à Mars un sa- 
crifice pour ses boeufs ou qu'il immolo une tniie à Céròs, 
et il declare formellemcnt que Io pòre de famille doit 
sacrifier pour toutc Ia maison. De mòme c'est au cônsul 
que rcYient Io droit de prier pour Ia republique. Les 
prôtres do TÉtat {sacerdotes publici) ne sont que ses con- 
seillers, ses aides ou ses suppléants dans les cérémonies 
qu'il lui faut accomplir. Lorsqu'il sagit, par exemple, de 
Ia dédicace d'un monument public, les pontifes indiqiient 
les rites, dictent Ia formulo, tiennent un des côtés de Ia 
porte; mais celui qui dédie véritablement rédifice, c'cst 
le magistral que le peuple a designo pour le faire : lui 
seul a le droit d'y inscrire son nom, parco qu'il cst scul 
officicUement cliargé d'en fâire Ia remise au dieu aucjuel 
on le consacrc. Les prètres n'étant regardés d'ordinaire 
que comme les gardicns des vieilles coutumes, chargés 
de les faire connaltre aux autres et de les observcr cux- 
mêmes, on leur demandait surtout d'être instruits et 
vigilants ; ils n'avaient pas véritablement un caractère 
religicux, au sons ou nous entcndons ce mot aujourd'liui. 
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Le peiiplcqui les nommait ne 8'inquiétait guèrodesavoir 
s'ils posscdaient les qualités morales qui nous semblent 
nécessaircs pour remplir ces fonctions. On admettait 
sans doute en general qu'une certaine gravite de conduite 
était convenable pour être augure ou pontife; mais on 
ne croyait pas qu'elle fút moins utile pour être cônsul ou 
préteur; et même elle ne semblait pas tout à fait indis- 
pensable, et Ton s'en est pliis d'unc fois passe. Quand le 
candidat était agréable à un parti politique, ca parti ne 
songeait pas à s'enquérir de sa vie ni de ses opinions avant 
de le nommer; aussi a-t-on fait très-souvent des choix 
qui nous surprennent. Títe-Live rapporte qu'à Tépoque 
des guerres puniques, c'est-à-dire au temps ou les mocurs 
étaient encore sévères et les traditions respectées, le pon- 
tife P. Licinius cboisit pour (lamine de Júpiter C. Vale- 
rius Flaccus, « parce qu'il avait mené une jcunesse dissi- 
péeetlégère' ». On ne se fit pas plus de scrupulc de 
nommer César grand pontife, bien qu'il ne crút guère 
aux dieux, et Cicéron augure, quoiqu'il se moijuât de Ia 
divination. Aprés tout, leur incrédulitó ne devait pas les 
embarrasser autant que nous le supposons dans Texercice 
de leurs fonctions sacrées. On nc donnait dans les temples 
de Home aucun enseignement dogmatique, on n'y faisait 
pas d'exhortations morales, en sorte qu'un pontife y était 
moins exposé à mettre ses parolcs en contradiction di- 
recte avec ses príncipes et sa conduite. Le culte ne con- 
sistait qu'en pratiques extérieures que tout le monde 
accomplissait par habitude, et, á Ia rigueur, on n'avait 
pas besoin d'avoir été toujours un personnage irrépro- 
chable ou d'étreun dévot convaincu, pour dicter une for- 
mule de prière, íigurer à soo 'ang dans une cérémonie 
oflicielle ou tcnirla porte d'un édifice queTon consacrait. 

1. xxvu, 8 : o6 adolesceniiam neíjleijentem luxurwsamque. 
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II n'en était pas de rnême dans les ciiltes qui vinrent 
à Rome de TOrient. Nous nc les connaissoiis malheurcu- 
sement que d'uno maiiière très-impaFÍaite, mais une des 
choses qui ressort avec le plus d'6vidence dcs monuments 
qui nous restent d'eux, c'est le role considérable qu'il3 
assignent tous à leurs prêtres. Lorsqu'un dcs fidèles de 
CCS religions élève un autcl ou un temple à son dieu, il 
a soin, en general, d'y indiquer le nem du prétre qui le 
consacre. On ne manque presque jamais de le mention- 
ner dans les inscriptions tauroboliques; dans celles qui 
conccrnent le culto de Mithra, il est dit expressément 
qu'il preside Ia cérémonie'. Quand on voulait 6tre initié 
aux mystères d'Isis, on se faisait assister par un prétre 
auquel on consacrait, toute sa vie, Ia plus vive reconnais- 
sance et qu'on appelait son père *. Tout semble donc 
nous indiquer que dans ces diversos religions les fonctions 
sacordotales sont deveuues plus importantes. Les prétres 
ne se contentent plus de diriger les pratiques du culte 
extérieur, ils veulent aussi gagner les ames; cn certaines 
occasions, ils se servent d'un moyen qui M'a jamais étú 
cmployé dans les tcmples de Rome : ils prèchcnt. Celui 
qu'Apulée nous montre à Ia fin dcs Métarnnrphnscs profito 
d'un miracle qui a vivemcnt ému lis assistants pour 
glorifier Ia déesso qui vient de manifester ainsi sa puis- 
sancc. Cest un sermon véritable qu'il prononce ; il n'y 
manque pas mômc les emporlemcnts et les cris do triomphe 
à Tadresse des incrédulos : « Qu'ils approclient, qu'ils 
rcgardent et confessent liautcmcnt leur erreur^! » 11 
termine en conjurant celui qui vient d'étre Tobjet de Ia 
protection divino de se consacrer désormais au serviço 

1. Orelli, 5846. — 2. Apulée, Melam., XI, 25 (értit. Hildebrand). 
— 3. XI, 15 : Videant irreligiosi, videant, et errorem suum reco- 
(jnoscanl. 
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(risis; on croirait vraimcnt cntendro un prédicateur 
chréticn dans une prise d'habit : « Si tu veur^ ôtrc en 
súreté, inaccessible aux coups du sort, enrôle-toi dans 
Ia sainte milice. Viens volontairement placer ta téte sous 
le joug du ministère sacré. Cest seulement quand tu 
te serás fait Tesclave de Ia déesse que tu commenceras 
à sentir le prix de Ia liberte ^ » Ces dernicrs mots nous 
font connaítro une des diíTérences les jilus rcmarquables 
qui existent entre les prêtres de Ilome et ceux de ces 
cultes étrangers. A Rome et dans les villes romaines, ils 
ne sont que des magistrats comme les autres, qui ne 
songent pas à s'isoler et à se dlstinguer de leurs con- 
citoyens, qui vivent dans ragitation des aCfaircs et joignent 
ordinairement d'autres charges civiles à leurs fonctions 
sacrées. Au contraire, dans les cultes de TOrient, ils 
clierchcnt à s'éloigner du monde et à vivrc à part. Ils 
forment une « sainte milice », qui a ses habitudes et 
ses règles et se fait reconnaitre par un costume parti- 
culier. On dirait qu'ils mettent leur gloire à se désinté- 
rcsser de Ia vie et à se détachcr des affections ordinaires 
de rhumanité. « Ils renoncent à tout et ne veulent avoir 
souci que des choses divinos. Quelques-uns vont jus- 
qu'à prendre des breuvages pour se priver eux-mêmes 
de leur virilité ^. » Un ancien auteur nous dit que ceux 
de rÉgypte habitent ensemble dans les templos : « Reje- 
tant toute cspèce do travail terrestre, ils ont consacré 
leur YíO à Ia contemplation et à Tétude de Ia Divinité. 
Leur démarcho ost lente, leur aspect est gravo ; ils ne 
rient jamais et vont tout au plus jusqu'à souriro. Leur 
main est toujours cachée dans leur mantcau'. » II ajouto 

i. XI, 15 . Da nomen sanctcB huic militicE... et ministerü subi 
jugum voiunlarium. Ce sont déjà les exprossions de Ia languc reli- 
gieuse des Chrétiens. — 2. Servius, /En., vi, 661. — 3. Clicréinon le 
stoicien, cite par Porphjre. MiiUer, Fragm. hist. grmc, edil. Didol, 
III, p. 497. 
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qu'ils conchent sur dcs branclies de palmicrs avcc iin 
oreiller de bois sous Ia tête, qu'ils praliquent des absti- 
nences nombrciises, évitent de boirc dii vin et de manger 
du poisson, et qu'à propôs des aliments qui sont permis 
ou défendus, il s'élève souvent entre eux des polemiques 
trèsvives. Les papyrus égyptiens découverts et déchiíTrés 
de nos jours nous ont révélé Texistence d'un véritable 
cloitre dans le Serapcum de Memphis. Des gens pieuí 
8'y enfermaient volontairement et y passaicnt leiir vie 
sans jamais sortir, nc conversant avcc les dévots qui 
vcnaient visiter le temple qu'à travers Ia lucarne de leur 
cellule. lis s'appclaient eux-mèmes « les serviteurs de 
Sórapis », et s'occupaient à rédiger le récit de leurs 
songes. « Lcurs vôtements, dit un poete, sont sordides, 
et leurs cheveux, semblables aux crins hérissés des che- 
vaux, ombragent leur tête sinistre *. » Nous avons con- 
serve des pétitions très-nombreuses écrites par un de 
ces reclus pour implorer Ia protection du roi Ptolémée 
et des magistrats de Memphis contre ceux qui le persé- 
cutent; car dans ces lieux qui auraient dü étre consacrés 
à Ia paix et à Tamour, il arrivait qu'on se haissait beau- 
coup et qu'on se disputait souvent. Les Égyptiens et les 
Grecs en vcnaient quclquefois aux mains dans le temple, 
ou se jetaient des pierrcs par les fenètres de leurs cel- 
lules'. N'est-il pas étrango de trouver déjà des reclus 
en plcin paganisme, plus de ccnt cinquante ans avant 
le Christ, dans ces contrées oà devait plus tard lleurir le 
monachisme chrétien? Cest évidemment un fruit naturel 
du pays. L'Orient était destine à nous donner dans tous 
Ic3 temps et sous tous les cultes cos spectaclcs d'exaltation 

1. Manéllion, cite par Brunet de Prcsles. — 2. Tous les détails qui 
précèdent sont empruntés au mcmoire de M. lirr.net Je Piesles sur le 
Sérapéum de Memphis. 
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rcligieuse. Qu'ori Use le traité do Lucicn sur Ia Déesso 
Syriünnc, on y troiivc Ia description d'un temple célebre 
que Ton vient visiter de toute TAsie. Les pèlerins y ani- 
vent par milliers. Avant de partir, ils se rasent Ia téte et 
les sourcils ; pcndaiit tout le voyage, ils ne boivent que 
de Teau et couchent sur Ia terre. Ce qui cause cet-te 
affluence, c'est Ia renommée du íemple et le désir d'as- 
sister aux spectaclcs pieux qu'y donnent les prétres. L'iin 
d'eux monte deux fois par an au sommet d'un phallus do 
trente brasses et y reste sept jours cntiers sans dormir. 
« Le peuple est convaincu que cet homme, de cet cruiroit 
élevé, converse avec les dieux, et que ceux-ci entendciit 
de plus prós sa prière. Les pèlerins lui apportent, les uns 
de Tor, les autres de Targcnt, d'autres du cuivre. Ils 
déposent ces otTrandes devant lui et se retirent en disant 
cliacua son nom. Un autre prêtre est là debout qui lui 
répète les noms, et lorsqu'il les a entendus, il fait une 
prière pour chacun *. » — Cest presque déjà riiistoire 
do f-aint Siméon Stylite. 

Après Tinfluence du prêtre, ce qui domine dans les 
cultes orientaux , c'est celle de Ia femme. La religion 
romaine faisait assurément aux femmes une largo part. 
Non-seulement toutes les pratiques religieuses leur étaient 
communes avec les liommes, mais elles possédaient pour 
elles des cultes particuliers. 11 semble pourtant que cctte 
part ne leur suffisait pas; un attrait invincible les attirait 
tonjours vers les religions nouvelles : elles ont aidó toutes 
les superstitions ótrangères à pénétrer dans Reme et à 
s'y établir. Les devins et los prophótesses, poursuivis par 
Tautorité, étaient súrs de trouvcr chez elles un appui 
secret et puissant^. Cest dans leurs rangs que Ia société 
des Bacchanales se propagea d'abord : pendant quelque 

1. Luc, Ia Déesse Sijr., 28. - 2. Plut., Marius, 17 
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temps cllesy fiirent sculcs admises, et momo après qu'uno 
prêtresso eut imagine d'y recevoir aussi dcs hommes, 
Tite-Live noiis dit que les femincs coiitinuaient d'y être 
en majorité'. Quand Ia Grande Mère de Tida, Ia première 
divinité orientale que Rome ait ofriciollemcnt accueillio, 
arriva de Pessinonte, les matrones furent envoyées à sa 
rencontrc jusqu'à rembouchure du Tibre : on sait qu'à 
cettc occasion Ia déessc daigna faire un miracle en faveur 
de Tuna d'entre elles, Quinta Claudia, qu'on soupçonnait 
de se mal conduire parce qu'elle aimait beaucoup Ia toi- 
lette « et qu'elle paraissait en public avec les cbeveux 
trop habilcment arraiigés^ ». A Tépoque d'Auguste les 
cultes orientaux s'étaicnt surtout répandus parmi ces 
belles aíTranchies, de moeurs faciles, que les poetes ont 
chantées. Tout cc monde léger, que rebutait Ia froidc 
gravite des cérémonies ofíiciclles, pratiquait volontiers 
des religions qui laissaient plus do place aux mouvements 
passionnés de râmc. « Prêlc-moi tcs portcurs, dit une 
d'elle8 à son amant dans Catulle, je veux aiijourd'hui 
rendre visite à Sérapis'. » La Délie de Tibulle est une 
devote d'Isis, qui execute avec soin les abluliíuis com- 
mandées, qui observe les abstinences, qui s'liabille de 
lin, et agite scrupuleusement son sistre quand clle prie 
Ia déesse. Mais toutcs celles qui fréquentaient si assidú- 
ment ces temples n'y venaient pas seulement pour prier. 
Beaucoup s'y rcndaient par caprice ou par mode, quel- 
ques-uncs y allaient clierchcr fortune. Le lieu ótait favo- 
rable pour donncr sans danger uii rendcz-vous ou nouer 
une intrigue d'amour. Quand Ovide, dans VArt d'aimer, 
enumere les endrolts oii Ton peut se pourvoir aisément 
d'iine maitresse, après avoir jjarlé dcs tliéàtrcs et dcs 
portiqucs, il n'oublie pas les temples, et surtout ceux des 

l.xxxix, ID.—2. Oviilc, Fasí., iv, 301). — 3. Caliillc, 10, 26. 
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divinitós de rÉgyptc. Comnio ks mythologiies confon- 
daient Isis avcc Io qui avait été Ia maitresso de Jujjiter, 
ce souvenir donnait rcspoir au poete que Ia décsse inspi- 
rerait à d'aiitres Ics sentiinents qu'ello avait elle-môme 
éprouvés pour le maílre des dieux*. Aussi Juvenal Tap- 
pelle-t-il sans respect « rentremetteuse de Pharos^ ». Le 
culte juif était aussi en grande faveur chez les femrncs 
qui cliorchaient les émolions religieuses après avoir épuisé 
les aulrcs; clles jcúnaient rigoureuscmcnt et se gardaient 
bien de rien fairc le jour du Sabbat. Ou sait que Poppóe, 
au dire de Josèphe, « avait de Ia piété' », et qu'elle fut 
enseveiie d'après les rites oriciitaux^. 

Les femmcs du grand monde, si Ton en croit les mora- 
listes et les satiriques, n'6taient guère moins zélúes que 
les autres pour les cultos de TOrient. Juvenal les repre- 
sente recevant chez elles « Ia confrórie de Ia violente 
Bellone ou celle de Ia Mère des dieux », consultaut lea 
haruspices d'Arménie ou de Comagène, les sorciers chal- 
déens ou les vieilles Juivcs, « qui vendent autant do sot- 
tises qu'on leur cn demande, mais à des prix modérés ». 
II les montre effrayécs par les menaces d'un prètre et 
s'imposant les plus rudes pénitences pour désarmer le 
ciei : « Elles font cassar Ia glace en hiver pour se plonger 
trois füis le matin dans le Tibre, et parcouroiit tout le 
champ de Mars en se traiiiant nues et tremblantes sur 
leurs genoux ensanglantés^.» Les inscriptions conlirment 
Ia vérité des tableaux próseutés par le satirique : il y cst 
très-souvent qucstion d'auíols, de statues, de moniuneuts 
de tout genre élevés par les femmes aux divinitós de 
rOrient. Leur dévotion a déjà quelques-uns des carac- 

1. Multas illa facit quod fuit ipsa Jovi. {0\.,Ar.t am., i, 78.) — 
!. Juv., VI, 489. — 3. Ant. Jud., xx, 8, 11.— 4. Tac . Ann., xvi, ft 
— 5 Juv. VI, 523. 
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tères qu'clle doit gardcr dans ces contrées dii Midi. Elles 
supposent volonticrs qu'on aime autant Ia toilette dans le 
ciei que sur Ia terre, et prodiguent les orncments et les 
bijoiix à Ia déesso qii'elles veulent se rendre favorable. 
Une Italienno nous dit qu'elle a fait dorer Ia statue 
deCybèle et placer sur Ia tète d'Attis une chevclure d'or 
et une lune d'argcnt'. Une Espagnole consacre, en 
rhonneur de sa pctitc íillc, une statue d'argent à Isis et 
nous fait avec complaisance Ténumération des diamants 
dont Ia statue est ornéo. Elle porte un diadème composé 
d'une grosso perle et dí; six petites, d emcraudes, de 
rubis, d'hyacinthes, des pcndants d'oreilies d'émeraudcs 
et de perles, un coUier de trente-six perles, avec dix-huit 
emcraudes, et deux pour les agrafes, des braceiets pour 
les bras et pour les jambes, des bagues pour tous les 
doigts, enfin huit primes d'émcraudes placées sur les 
sandales ^. Cest, comme on voit, une vraie parure de 
madone. Du reste, ccs cultos se montraient reconnais- 
sants des serviços que leur rendaient les femmes : elles 
y participaient à tous les sacrificos, elles y étaient libéra- 
lemcnt admises à toutes les dignités et à tous les sacer- 
doccs : nous voyons, par exemple, qu'elles font souvent 
les frais des taurobolcs et y figurent au premier rang 
en compagnie des prétres accourus des pays voisins pour 
prendre part à ces imposantes cérémonies. Dans les 
cultos égypticns le serviço religicux est accompli par 
les deux sexos^. Bellonc a une prétressc qui se déchire 
les ópaules avec des fouots, s'enfonce des couteaux dans 
les bras et se livro ainsi toute sanglante à Tadmiration des 
íidèles*. Loclergé dela GrandeMèrecontiontdes joiieuses 

1. MommsRn, Inscr. Neap., SSúi. — 2. Corp. inscr. lat., ii, 3386. 
— 3. Orclli, 0666 • là c'cst un hoinmc qui est sacerdos Isidis, aillcur» 
(6385) c'est une femme. — i. TibuUe   l, O, 45. 
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de t.imboiir {tympanistricB) à côtó des joueurs de flúte, et 
dos prètresses de divers rangs qui partagent les attribu- 
tions des prètres et sont nommées coinme cux par les 
qiiindécimvirs *. Si les initiés, dans les mystères de Bac- 
chus, prennciit quelquefois le titre do Pèrcs, les femmes 
obtiennent aussi celui do Mères, et nous voyons Tiine 
d'elles constniire un autel pour célébrer rbonneur qu'on 
lui a fait en Télevant à cette matcrnité sacrée (06 honorem 
sacri matratusY. 

Les cultes oíi les prêtres et les femmes prennent tant 
d'importance ont d'ordinaire un caractère commnn : ils 
rechercbent volontiers les émotions rcligieuses, ils se 
plaisent à développer chez leurs adhérents une ardente 
dévotion. Cette dévotion se manifeste partout d'une ma- 
nière à peu près semblable : dans toutes les religions, le 
croyant qui prie avec ferveur souhaite sortir de lui-même, 
échappcr à sa nature mortelle pour atteindre Dieu et se 
pcrdre en lui. Les niystiques chrétiens essayent d'y par- 
venir en surexcitant cbez eux Tâme et Tesprit: c'est dans 
le silence de Ia retraite, par des eíTorls et des élans de 
méditation et de contcmplation solitaires, qu'ils tàchent 
de SC délivrer des obstacles du corps et de se rapprocher 
de Ia divinité. Les paíens voulaient plutôt y arriver par 
Ia surexcitation des sens. Au lieu de s'cnfermer et de 
s'isolcr, ils se réunissaient en grandes foules, ils s'aban- 
donnaient enscmble à toutes les séductions do Ia nature; 
ils s'étourdissaient de mouvement, ils s'enivraient do 
bruit : le son des flútes et des trompettes, les chants 
passionnés, Tagitation drs danses vertigincuses, les met- 
taient hors d'eux-mèmc3; ils perdaicnt le sentimcnt do 
leur existence propre, ils échappaient aux conditions de 

i. Mommsen, Inscr. Neap., 1399. AiUoursla prêtresseest dite coMsa- 
cerdos du prêtrea398).— Si. OrcUi, li'Jl 
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Ia vic; ils s'unissaicnt au dieii düiit i!s célóbraient lafête, 
ils croyaient Ic voir et Io suivrc, et íl Icur scmblait assis- 
ter aux aventures merveilleuscs qu'on racontait de liii *, 
Ces aventures sont à peu près les mêmes partoiit; les 
détails peuvent varier, mais le fond de Ia legende sacrée 
se retrouve dans toutes les religions de TOricnt: il s'agit 
toujours de Ia mort et de Ia rtsurrection d'un dieu, et 
comnie pour enllanimcr davantago Ia sensibilité reli- 
gieuse, dans teus ces récits le dieu est aimé d'une décsse, 
qui le pcrd et le retrouve, qui gémit sur sa mort et finit 
par lui rendre Ia vie. En Égypte, c'cst Isis qui cheicho 
Osiris tué par un fròrc jaloux; en Phénicic, c'est Astarté 
ou Vénus qui pleure Adonis; sur les bords de TEuxin, 
c'est Ia Grande Mero dos dioux qui voit mourir Io boi 
Attis dans sos bras. Les fidèles s'associent toujours à Ia 
doulour divine; seuloment leur facon d'y compatir change 
avcc les pays. Dans Ia Syrie et TÉgypte elle prend un 
caractère sensuel et voluptuenx, elle s'exprinie par dos 
chants d'aniour, au son langoureux dos ílútcs; elle ost 
sauvage dans les rudes contréos de TAsio du nord : là les 
prétros se frappent et so mutilent pour manifester leur 
désespoir. Mais [jartout, quand le dieu est revonu à Ia 
vie, dos explosions de joie succèoent aux gémissements 
et aux larmos, et Ton entend retentir de tout côté les 
mota mystiques : « II est retrouve, nous nous réjouis- 
sons*! » 

Le cultc égypticn était peut-ôtro celui qui s'üccupait 
le phis do donner un aliment à Ia dévotion dos fidèles. 
Dans aucun autre Ia divinité n'était censée plus presente 
et plus visible à ses adorateurs. On Ia consultait sans 

1. Nullc parL cct état extatiquo n'a cté mieux rlépcint que dans les 
Dacchanles (l'Eiiriiiiile — 2. Scliol Juv., vui, 29 : E-jp-^ía[i£v, 
Tui"/a!pO[jiev. 
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cesse, on ne faisait ricn sans son avcii. A tout moment 
ellc révélait sa voloiitó par des apparitions ou par des 
songes. « Pas une do nios nuits, dit un dévot d'Isis, pas 
un seul instant de repôs n'a été prive pour moi de Ia vue 
de Ia déesse et de ses saints avertissements *. >> Elle indi- 
quait elle-même ceux qui devaicnt étre adinis à ses mys- 
tères ; elle fixait pour chacun d'eux le jour oi'i clle vou- 
lait qu'on fit Ia cérémonic; elle lui indiquait le prètre 
qui devait Tinstruire et Tassistcr. Elle appelait à elle, 
ellc désignait directement ceux à qui elle réservait Tlion- 
neur de Ia servir. Aussi lisons-nous sur un monument 
éievé à Tun de ses prôtres qu'il a été choisi « par un juge- 
ment particulicr de Ia déesse » pour faire partie d'une 
association qui lui est consacrée ^. 11 se faisait dans ses 
temples une sorte d'office régulier, cc qui n'avait pas lieu 
d'abord dans ceux des divinités romaines. Les íidèles s'y 
rassemhlaient deux fois par jour. Le matin, à Ia première 
heure, ils réveillaient Ia déesse (excitatio) avec des chants 
pieux que Ia flúte accompagnait. Le soir, apròe lui avoir 
annoncé solennellement rheure qu'il était, on lui sou- 
haitait un bon sommeil (salutatio), et le templo se for- 
mait jusqu'au lendemain. Dans ces cérémonies se pro- 
duisaicnt souvent des spectacles singuliers, mais propres 
à révcillcr Ia piété des fidèles. Cétaient des fcmmes qui, 
les cheveux épars, imploraient Ia protection « de Ia sainte 
mère Isls », ou Ia remorciaient des faveurs qu'elle leur 
avait accordóes; c'étaient quelqucfois des pénitents qui 
se croyaient coupables envers elle et venaient faire 
devant sa statuo Ta vou public de leurs fautes pour en 
obtenir Ic pardon ^. Une pcinture très-curieuse d'Hercula- 
nuni, interprétée par Buettigcr, nous fait assister à Tun 

i. Apiilée, Melam., m. Í9. — 2.  Orelli, 6029  — 3  Ovide, De 
Ponto, I, 1, 51. 
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de ces offices d'Jsis. Devant le temple, deux groiípcs de 
fidèles à Ia figure cxtatique et passionnée, sons Ia con- 
duite d'un prêtre, chantent les louanges de Ia déesse ; du 
haiit dcs marches rofficiant, les mains enveloppées dans 
une sorte de voilc, tient une ume avec précaution et Ia 
presente aux assistants *. Cest Teau lustrale qii'il leur 
fait ainsi adorer; Teau du Nil est sacrée pour un Égyp- 
tien : à ses yeux, elle represente Ia fertilité et Ia via, 
comme Ia plaine ardente et aride du déscrt lui paralt 
rimage de Ia mort. II était naturel aussi que, chez un 
peuple si préüccupé de ce qui suit Texistence, ellc devint' 
le symbole du bonlicur éternel et de Ia vie qui ne finit 
pas. Cest Torigine de cette formule qu'ün lit sur Ia tombe 
des Egyptiens pieux : « Qu'Osiris faccorde Teau qui 
rafraíchit! » Les Chréticns, qui Ia trouvaient conforme 
à leurs aspirations, se rapproprièrcnt, et sur leurs pius 
ancienncs sépultures on trouve souvent ces mots : « Que 
Dieu donne le rafralchissement à ton âme ! » 

Quand on croit être toujours en présence d'un dieu, si 
Ton se fie on sa protection, il est naturel aussi qu'on 
rcdoutc beaucoup sa colère. Pias Ia dévotion devient 
ardente, plus elle rend scrupulcux, plus elle nous alarme 
sur Ia conséquence des fautes que nous pouvons com- 
mettre. 11 y avait méme alors quelques esprits rigoureux 
qui prétendaient qu'une foiscommises, ellesnepouvaient 
plus ètre cxpiées*; mais ce n'était pas Topinion ordinaire, 
et toutes les religions se flattaient d'avoir des moyens 
súrs d'en obtenir le pardon. Rien ne fut plus utile au 
succès des cultes étrangers qui s'établirent à Rome ; 
ils avaient toute sorte d'expiations et de purifications à 
Tusage des pécheurs cíTrayés. EUcs consistaient ordinai- 

1. Bcetligcr, Isisvesper. Cetle disscrtation a été reproduito parMiUir. 
dans le Magasin encyclopédiqxie, 1810. — 2. Serv., /En., VH, 597. 



LES  RELICIONS ÉTRANGÈRES. 367 

rement en sacrificcs répét(';s, en pratiques bizarres et 
souvcnt péniblcs, en libúralités faites aux temples et aux 
prêtres. Les abstinences étaient aussi considóróes comme 
un moyen de désarmer Ia colère celeste. On évitait de man- 
gerde ceríains animaux qu'on regardait comme impurs; 
aux approches dos fètes, on s'imposait des jeúnes rigou- 
leux; on s'y préparait siirtout par une continence sévère. 
Cette prescription , à laquelle Délie et Gorinne elles- 
mêmes ne refusaient pas de se soumettre, impatientait 
beaucoup leurs amants : Ovide et Tibiille s'cn plaignent 
avec amertumc, mais on leur répondait que les ordres 
des dieux étaient formeis. Cétait, disait-on, pour ne pas 
les avoir respectés que Laocoon avait ótó puni de mort 
avec tous les siens *, et Ton ajoutait qu'au contraire les 
gcns qui setaient toujours conserves chastes voyaient 
directement les dieux ^. Ccs religions, dont le naturalismo 
était le fond, devaient, ce semble, faire une loi de se 
conformer à Ia iiature. On voit pourtant naitre chez elles 
un príncipe contraire : elles ordonnent quelquefois de 
lui résister, elles font un mérito à rhomme des privations 
qu'il s'impose , elles recommandent rabstincnce et le 
jeúne, elles proclament qu'il est agréable aux dieux qu'on 
dompte le corps et qu'on le punisse. Voilà pourquoi les 
galles, prétres errants de Ia Mère des dieux, se mutilent 
comme les origénistes et se déchircnt Ia chair avec des 
fouets comme les flagcUants. Quand les prêtres de Bel- 
lone s'étaient frappés aux bras et aux cuisses avec leurs 
couteaux, ils prenaieut leur sang dans leur main et le 
buvaient. Ce sang avait à leurs yeux une vertu puriliaiite; 
ils croyaient, en le buvant, se laver des fautes qu'ilâ 
avaient commises'. 

1. Scrv.,^»!., n, 201. 
Apol., 9. 

Serv., yEn., u. C04. — 3. TortuUicn. 
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La momo croyaiiee se rctronvo dans les rites célebres 
des tauroboles : c'étaient des sacrifices solennels en Tlion- 
noiir do Ia Mero des dieux et d'Attis, son amant. On 
ignore à qiiel moment et dans quel pays ils ont pris nais- 
sance : Ia premièro fois qu'il en est qiicstion, c'cst dans 
une inscription du règne d'Hadrien (133 ans apròs J. C.) 
qui a été trouvéc aux cnvirons de Naples*. On y voit 
« qii'une femme , Herennia Fortunata, avait accompli 
pour Ia scconde fois Io sacriíice du taurobole par les soins 
du prôtre Ti. Claiidius. » L'usage était assurúment plus 
ancien, et comme |)resque toutes les autrcs superstitions 
de cette époque, il devait être originaire de TAsie-. 
Nous savons que le midi de Tltalie avait des rapports 
nombreux avec TOricnt, et que Pouzzolos était un des 
ports les plus freqüentes des marcliands de TÉgypte et 
de Ia Syrie. Ge pays, traversé si souvent par les étrangcrs 

1. Mommscii, Inscr. Neap., 2602. On ne sait si les tauroboles re- 
nioiiteiit beaucoup plus haut; il serait pourtaiit fort utilo dele savoir 
pour connaitre quello fut, sur ces sacnliccs, Tinfluence du Clirislia- 
nisme. Tout ce qu'on peut aflírmer, c'est que Ia croyance à Ia vertu 
purifiante du sang était assez ancienne dans le culte de Cybcle. Lucain 
dit que les galles agiteni leur cheveluro ensanglantée (Phars., i, 5G0): 
c'était sans doute leur propre sang qu'ils répaiidaicnt sur leurs cbe- 
veux; de là on arrive assez facilcraent à cette habitude de se faire 
arroser par le sang du taureau. On ne sait pas non plus si les rites 
du taurobole n'ont pas subi avec le temps quelqucs altérations. II est 
assez naturel de le soupçoimer. Les plus ancienncs inscriptions portent 
ces mots : Taurobolium fecit, landis qu'on lit sur les plus recentes ' 
Accepit ou percepit taurobolium. Ne peut-on pas croire que cette 
difiercnce dans les termcs indique quelque variété dans les cércmo- 
nies? Toutecette question de Torigine du taurobole est fort obscuro; 
Ia découverte d'inscriptions nouvellcs pourra seule réciairor. — 
2. L'origine asiatique du tauroliole est admise par tout le monde. 
Diodore de Sicile (ni, 09, 8) dit qu'à Pcssinonte les Pbrygiens fout 
en rhonneur de Ia Mère des dieux des sacrifices tout à fait gran- 
diosos. N'y a-t-il pas dans cc passage quelque allusion aux tauro- 
boles? II est ponrtant assez surprenant, si le taurobole vient de Ia 
Plirygie, qu'on n'ait pas encorc trouvé dMnscription taurobolique en 
Asie, et que celles qu'on rencontre en Crèce soient asjez recentes. 
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ot famili irisé d'avance par ses relations avec toutes ccs 
religions bizarros, fit un bon accueil au rite nouveau. 11 
est pratique dès le second siècle dans le Samnium et Ia 
Campanie, à Formies, à Venafre, à Béiiévent. De lltalie 
méridionale, le taurobole passe en Gaule; c'est à Lyon 
qu'on Ty rencontre pour Ia premièrc fois. Lyon était 
déjà un grand centre industriei, une de ces villes de 
passage que visitaient des getis de tout pays : on y a 
retrouvé Ia tombe d'un armateur de Pouzzoles, d'un mar- 
chand de Cartliage et d'un négociant árabe. Dans Ia 
Gaule, le taurobole semble avoir pris plus d'éclat, plus 
de solennité et un caractère officiel qui, en general, lui 
est reste. Répandu dès lors dans tout Tempire, il fut un 
des moyens dont usa le plus volonticrs le paganismo 
mourant pour ranimer Ia dévotion de ses fidèles. 

Quoique noas ne connaissions pas exactement tous les 
détails do ces fetos, nous en savons assoz pour nous 
rcndre compte du grand eíTet qu'clles devaicnt produire. 
Elles étaient sans doute fort coúteuses, car nous voyons 
souvent qu'une Corporation ou qu'une villo tout entière 
s'unit pour en payer les frais. Quand c'ost un particulier 
qui subvient à Ia dúpcnse, il a grand soin de s'en faire 
honneur et de nous dire « qu'il a fourni tout Targcnt 
qu'oxigeaient les préparatifs et les victimes * ». Une céré- 
.monie aussi chèrc, on le comprend, no pouvait pas ètre 
rcnouvelée tous les jours; elle n'avait lieu que dans des 
occasions importantes. D'ordinaire, c'était Ia déesse elle- 
mème qui Ia réclamait par des songes ou des oracles ^. 
Dcux fois à Lyon cUe s'£ccomplit par suite des prédic- 
tiüiis de rarchigalle Puso'iius Julianus*.  Elle attirait. 

i. Orelli, 2332 : ciim suh hostiis et apparameníis omníbus. — 
2. Inscr. Neap., 2602 : império dex. OrcUi, 6033 : jiissu ipsius. — 
3. Boissieu, Inscr. de üjon, p. 24 et sq. 

I. - 24 
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quand )e joiir était venu, un grand concours de monde; 
les prètres siirtout y étaient nombreux. üans le tauro- 
bole qui fut célebre à Die eu 245, il en vint de toutes les 
cites vnisitics'. Naturellement, le clt;rgé de Ia Mère des 
dieiix, avec scs prètres des deux sexes, ses joueurs de 
llíite, ses joueuses de tambour de divers rangs, n'avait 
garde d'y manquer; mais il y venait encore des augures, 
des haruspices et des prètres des autres divinités. Les 
magistrats aussi y assistaient, car on y priait pour le 
salut de Tempereur et pour Ia prospérité de Ia ville ou le 
taurobole avait lieu. La fête durait quelquefois plusieurs 
jours ^. Les cérémonies étaient nombrenses et compli- 
quées. L'une d'elles, mèlée peut-ôtre d'initiations et de 
fites secrels, s'accompIissait au milieu de Ia nuit^. La 
plus importante de toutes était le sacrifice du taureau, 
qui avait donné son nom au taurobole, et dont le ])oete 
Prudence nous a fait un tableau saisissant*. II nous dit 
qu'on creuse d'abord une fosse reconverto de i)Ianches 
mal unies entre cUes et pcrcées de trous noinbrenx. Dans 
Ia fosse on fait entrer celui qui oíTre le taurobole et qui 
veut se purificr : il y descend vôtu d'une toge de solo. Ia 
téte chargée de bandelettes et portant une couronne 
d'or. L'animal est ensuitc immolé par les sacrificateurs, 
et le sang qui s'échappe à flots de sa blessure se répand 
en bouillonnant sur le parquet. «Par les nombreuscs 
ouvertures des plauches penetre Ia rosée sanglante. Le 

1. Orelli, 2332. — 2. Tantôt cinq, lantôt qiiatre et tantôt trois 
(Inacr. de Lyon, p. 33 et 30). — 3. MesontjcUxim (Insci: de Lyon, 
p. 2i). Dans une inscription d'Atliènes {Philolorjus, 2" suppl., 1863, 
p. 588), le taurobole est appelé TóIET?,. II pussètle, coinme tous 
les autres mystères, des syniboles cachês, (TuvOr|p,aTa xpuTixi. N'est- 
ce pas un de ces symboles qu'Héliogabale voulait connaitre quand 
il celebra le taurobole : Tauroonlintus est, ut tijpum eriperet ? Lam- 
rride, íléliog., 7. — i. Prudence, Perist., x, 1011. 
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fidêle Ia reçoit pieusement, présentant Ia tête à toiites 
ces goutles qui tombent, les recueillant sur ses habits et 
surson corps qti'elles inondent. II se renverse en arrière 
pour qii'clles arrosent ses joues, ses niaiiis, ses orcilles 
et ses yeux; il ouvre mêmc Ia bouclic et les boit avide- 
ment. » II sort ensuite de Ia fosse, « horrible à voir », et 
toiit le mondo se precipite devant lui. On le saliie, on se 
jette à ses pieds, on Tadorc : il est purifié de ses fautes et 
« régénéré pour Téternité ' ». Ge spectacle était fait pour 
fra|)pLT Ia foulo; il dcvonait qiielquefois plus imposant 
encere par le nombre de ceiix qui se purifiaicnt ensem- 
ble. Le 10 des ides de décembre de l'an 241, les décu- 
rions de Ia viilc de Lectoure oíTrirent un taurobole 
« pour le salut de Tempereur Gordien, de sa femme, de 
toute Ia maison impériale et pour Ia prospérité de leur 
cite ». En momo temps, et sur Ia même placo, un bomme 
et sept femmos do Ia ville firent des sacrifices particu- 
liers avec des victimes qu'ils avaient fournies^. Lo mêmo 
prètre prononça pour tons Ia formule et dirigea Ia céré- 
monie. Qu'on songe à Timpression que devaicnt produire 
sur des imagiiiations ómues tous ces sacrifices accumu- 
lés. La fète se prolongeait encore aprcs Tinimolation des 
victimes. On recuoillail les organes gónitaux [vires) des 
taurcaux sacrifiés et on les apportait ailleurs en grande 

1. Orelli, 2352 : in (sternum lenalus. Ccttc formule, qui n'appa- 
rait que dans les dernicrs temps, scnible (l'abord cmpruntée au 
Christianisme; mais on Ia troiivc déjà dans Apulóe, Metam., xi, 21. 
D'autres fois reffct du taurobole était censé ne durer que vingt ans. 
Après celte périüdc do temps, 11 fallait recommcncer (Orelli, 2335). 
— 2. Vojez les tauroboles de Lectoure, dans les Mémoires des anli- 
quaires de Francè, 1837, nouvelle série, t. III. On y voit positivcmonl 
que tous ces tauroboles furent accomplis à Ia fois. Ccst co qui rcs- 
sort aussi de Ia formule suivantp, qui y est cmployée dcux fois : Yiator 
Sabini fil. vires íauri quo propiie per tauropolium pub{lice) /oc(íum) 
(eceral consacravit. 



372 LES RELIGIONS ÉTRANGERES. 

pompe. Ce devait être roccasion d'une de ces processions 
magiiifiques qui plaisaient taiit à ces religions. Puis 
on élevait un monument appelé « Tautel ou Ia pierre 
du taurobole », qu'on décorait debucrancs, c'est-à-dire de 
bas-reliefs représentant des têtes de boeuf entrelacées 
par des guirlandes de flours, et Ia dédicace du monument 
était roccasion de fétes nouvellcs. Telles étaient Ics 
cérémonies du taurobole, et ce baptême sanglant que le 
paganismo prétendait opposer à Ia fois au baptéme chré- 
tien qui purifie ceux qui le reçoivent et aux effets mira- 
culcux du sang de Jésus-Clirist qui, répandu pour les 
hommes, a régénéré 1'liumanité '. 

Indépendamment de ces grands spectacles que don- 
naient au peuple les religions nouvelles, de ces expia- 
tions et de ces purifications solennelles qui cnlmaient 
les consciences inquietes, elles avaient d'autrcs moyens 
de se mettre en crédit. Presque toutes s'appuyaient sur 
des corporations puissantes, groupées autour des temples, 
et qui ajoutaient par leur présencc assidue à Téclat des 
cérémonies. Les cultes égyptiens possédaient Ia Corpora- 
tion des pastopfiores, qui s'était introduite à Rome sous 
Sylla, celle des isinci, cclle des anubiaci. Les isiaques, 
répandus et populaires dans tout Tempire, se distin- 
guaient par un costume particulier; le fidèle d'Isis, nous 
dit:on, était fier de sa téte rasée, de sa tunique de lin, 
et, quand il mourait, il voulait étre ensevcli avec ello^. 
La Mère des dieux, outre son cortége ordinaire de pré- 
tres mutiles,  avait des congrégations de dévots qu'on 

1. Pour comprcndre combien cclto prétontion blcssait les Chrétiens, 
il suffit de voir avec quoUe énei'gio elle est combattuB par Firmicus 
Materiius {De errore profanarum rei., xxxvu, 8) : Polluit sanguis iste, 
non rediinit, et per vários casus homines piemit in mortem. Miseri 
tunt qui profusione sacrilegi sanguinis cruentantur, ele. — 2. Plut., 
De h. ei Osir., p. 3^^ 
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appelait les dendropkores, les compagnons danseurs de 
Cybèle (sodales bailai ores Cybelcé) et les religieux de Ia 
Grande Mère [religiosi Magnm Matris) *; ccux de Bellone 
se nommaient les habitues du temple (fanatici). Tous ces 
cultos, étant nouveaux, ne pouvaient pas invoquer pour 
eux les traditions et Ia coutume, qui sont si piiissantcs 
dans les croyancos; aussl sentaicnt-ils le besoin de se 
faire des partisans dévoués, fervents, prêts à tous les 
sacrifices. lis employaicnt d'ordinaire un moyen cfíi- 
cacc pour se les attacher : ils les cngageaient au service 
de leur dieu par des initiations particulières. Presque 
toutes ces religions avaient leurs mystères, c'est-à-diro 
qu'indépendamment des cérémonies publiques, elles pra- 
tiquaient aussi des rites secrets, auxquels cn 'i'était admis 
qu'à de certaines conditionset après une série d'épreuves. 
On connaít les mystères de Mithra, qui prirent tant d'im- 
portance à Ia fin du paganisme; il y cn avait aussi dans 
le culte de Bellone et dans celui de Ia Mère des dioux '. 
Les cultos égyptieris admettaient une série d'initiations 
successives; il fallait avoir passe par celles d'Isis et 
d'Osiris pour devenir pnstophore. 

Apulée nous donne, dans ses Métamorphoses, des 
détailstrèscurieux sur les mystères d'lsis : c'est le récil 
le plus complct que Tantiquité nous ait laissé de cej 
cérémonies secrètes. II raconte que son héros Lucius, qui 
avait été l'objet d'une faveur spéciale de Ia déesse, bríi- 
lait de se consacrer à son service ; il s'était logé dans soa 
temple; il ne quittait pas les prêtres, il prenait part à 
tous les exercices religioux; il attendait avec impatience 

1. Le mot religiosus a ici le sens quu n pris dans Ic Cliristia- 
nisme : il designe des gèns qui se dislinguentdes autres par certaines 
pratiques pieuses. Cest dans le mèinesens que rcmploie Apirée(jl/eí., 
XI, li)) : Tum omnes populi tam. religiosi quam profani — 2. Firm. 
Mat., De errore prof. rei., xvni, 2 
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qu'une révc^lation particulière  vlnt lui  apprendre  qu'il 
pquvait se faire initicr.  Quand le temps est enfin veiiu, 
le prôtre, entouré de fidèles, Tamène aux bains les plus 
proches, etaprès avoir prié les dieux, il fait couler l'eau 
de tous les côtés sur lui' : c'cst une cérénionie que Ics 
Pères de TÉglise ont quclquefois rapprochée du bap- 
tême. II le ramène ensuite au temple; « il lui donne en 
secret quelques préceptes que Ia parole ne peut pas re- 
produire^ », et lui commande de garder une abstinence 
sévère. Pendant dix jours, il doit ne pas boire de vin et 
ne manger de Ia cliair d'aucun animal. Ce n'est qu'après 
s'être ainsi prepare qu'il peut être admis aux uiystères. 
L'initiation  a liou  Ia nuit. Le prêtre, après avoir fait 
sortir tous les profanes, couvre Lucius d'un vêtement de 
lin qui n'a pas été porte, et le prenant par Ia main, il le 
conduit dans Tendroit le plus reculé du sanctuaire. « Vous 
me dcmanderez, lecteur studieux, dit Tautcur qui est en 
mèmc temps le héros de l'aventure, ce qui fut dit, ce qui 
fut fait ensuite. Je le dirais si je pouvais le faire; vous 
le sauriez s'il vous était permis do Tcntendre; mais ici 
Ia langue ne pourrait parler, ni Toreille écouter sans 
crime.  Je ne  veux  pourtant pas  laisser sans quelque 
satisfaction  une curiosité dont le  motif est religieux. 
Ecoutez donc ce qui m'arriva et croyez à Ia vérité de ce 
que je vais dire. Je r.i'approc]iai des limites de ia mort; 
après avoir foulé le seuil du royaume de Proserpine et 
in'étre  promené à  travcrs tous les éléments, je m'en 
retournai. Au milieu de Ia nuit je vis le soleil resplendir 
d'une lumièrc éclatante; je m'approchai des dieux du 
ciei et dela terrc, je les vis  en face et je les adorai 
de près. J'ai  tout  dit,   et quoique vous ayez entendu 

1. Apul., Mét., XI, 23. — 2. xi, 23 
(jiiíe você meliora sunt. 

secreto mandalis quibusdam 
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mes paroles, il est nécessaire que vous ne les sacliiez 
pas. » 

Cos mots énigmatiqiies sont peiit-être cncore ce qui 
iiüus a été dit de plus clair sur les mystères. En les rap- 
prochant des autres indiscrétions tort obscures que les 
écrivains anciens ont cominises, on pcut entrevoir Ia na- 
ture des secrets qu'on révéjait aux initiés et Ia façon dont 
on les leur faisait conpaítre. La science a commis à ce 
sujet des erreurs de tout genre; elle a successivement 
trop accordé ou trop refusé aux mystères. Aujourd'hui 
elle est revenue de teus ces excès et se tient à leur égard 
dans une plus juste mesure. On ne peut plus prétendre, 
comme faisait Lobeck, que c'étaient des exhibitions sans 
portée et sans conséquence, qui n'intéressaient le public 
que par le secret même qu'on imposait à ceux qui y 
étaient admis, et dont on n'a tant parle que parce qu'il 
n'était permis d'cn rien dire. On peutencore moins affir- 
mcr, comme on Ta fait souvent, qu'on y trouvait un cn- 
seignement complet et qu'il cn est sorti toute une plii- 
losophie morale et toute une théologie monothéiste. Sans 
doute Tenseignement oral n'en était pas tout à fait banni, 
puisque Platon nous dit qu'on y apprenait « que Ia via 
est un poste qui nous est assigné par les dieux et qu'il 
est défendu de Io quitter sans permission' ». II pouvait 
surtout trouver pLace dans ces entretiens de Tinitié et du 
prétre dont parle Apulée et oii se tenaient des discours 
« que Ia parole ne peut pas reproduire ». Mais nous 
savons par les Pères de TÉglise ce qui faisait Ia matière 
ordinaire de ces « discours sacrés », comme on les appe- 
lait: ils consistaient surtout dans le récit des aventures 
merveillcuses arrivées aux dieux*. II est probable qu'on 
n'y racontait pas les legendes qui se répétaient partout : 

1. Plat., Phedon, p. 62. — 2. Ariiobe, v, 23 
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on n'aurait pas eu besoin de s'enfcrmcr Ia nuit dans des 
sanctuaires secrcts poiir redire discrètement ce que tout 
le monde savait. Cellcs qu'on réscrvait pour les mystères 
étaient moins connues et plus étraiigcs '. Malgré leur 
bizarreiic, on ne prenait pas Ia pcinc de les expliqucr. 
Pliitarquo nous dit formellement « qu'on n'y ajoutait au- 
cuii commentaire, qu'on n'en donnait aucune démonstra- 
tion ^ ». Les initiés no rapportaieçt donc de Ia cérémonie 
ni leçons precises, ni notions exactes. Aristote affirme 
que toutc reflicacité des mystères consisto à donner cer- 
taines impressioiis et à mettre dans de certaines disposi- 
tions d'àme'; ces impressions étaient siirtout TeíTet des 
grands spectacles qu'on présentait aux initiés. Les pa- 
roles d'Apnléo que je viens de citor, malgré leurs réti- 
ccnces calculécs, ne laissent sur ce poiiit aucun douto. 
L'initiation était vraiment un drame mystiquc, comme 
Tappelle un des Pères de TÉgliso *; on y jouait les 
legendes sacrées, plus encero qu'on ne les racontait. 
Les dieux y étaient présents, figures par leurs prêtres; ils 
ajjparaissaient au bruit des instruments de musique, au 
ciiant des hymnes, à Ia lumière de ces mille llambeaux 
dont 1 eclat faisait pcnser « qu'on voyait Io soleil res- 
plcndir au milieu de Ia nuit ». L'âme, émue par ces 
alternativos de siienco et de bruit, de ténèbres et do lu- 
mière qui rendent Tillusion facile, croyait les voir et leur 
parler. II était surtout question, dans tous ces spectacles, 
de ces problèmes de Tautre vie qui se posaient alors à 
tous les esprits et troublaient les plus résolus. « II scm- 
blait parmoments, nous dit Apulée, qu'on mettait le picd 
sur le  seuil du royaume de  Proscrpine. »  Cetto  pcr- 

l. Cest de là que Clément íl'Alcxaiiilrie a tiré les legendes qu'il 
raconte dans sa Cohortalio ad gentes, et Arnobc cellcs qu'on trouve 
dansson 5" livro. — 2. Plut., De defcct. orac, p. i"!'!. — 3. Syr.csius, 
Orat., p. 48. — i. Clément d'Alex., Prulrepl., p. i2. 
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sistanco de Ia vie, cette existcnce d'outre-tombe, sur la- 
qiielle les philosophos avaient tant de peine à s'entendre, 
les mystères no Tenseignaient pas, ils Ia montraient. On 
sortait de ces spcctacles grandiosos non pas convaincu 
par des preuves irréfutables de Ia réalitó dcs cnfers, de Ia 
punition des méoliants, do Ia felicite éternelle des justes, 
mais daiisune disposition d'osprit qui ne pormottait pas 
d'en douter. Ainsi tout co que nous savons des mystèros 
justiíie le mot d'Aristote : Ils ne donnaieat que des im- 
prossions, et j'ajoiite qu'ils ne pouvaiont pas donner autre 
chose. Les religions antiqiies n'ayant pas de croyaiicos 
precisos ni de dogmos formules, aucun enseignement re- 
ligioux et dogmatique n'était possible chez ellcs. Ellos 
avaient ce caractère d'étre entièroment subjectives. Cha- 
cun croyait des dioux ce qu'il voulait, chacun interprétait 
à sa façon les legendes qu'on racontait sur eux. Les plus 
dévots étaiont ceux qui, par un cíTort d'imasination, y 
voyaient davantage et en étaient ainsi plus édifiés. Cest 
dans ce sons qu'agissaient les mystères; en surexcitant 
rimagination par des récits et des spectacles, ils Ia ren- 
daient capabio de pénétrer davantage dans les mythes et 
de leur donner un sens plus profond. Co travail était tel- 
loment individuel que chacun, nous dit Macrobo, dovait 
gardcr pour lui rintorprétation qu'il leur donnait et ne 
pas Ia commuriiquer aux autres ^ 

Cliaque initic profitait donc des mystères dans Ia me- 
sure do son imagination et de sa sensibilité religieuse; 
mais il est sur que tous en éprouvaient une impression 
profonde. Après Ia cérémonie, on leur mottait uno coii- 
ronno de rayons sur Ia tête et ua ílamboau allumé dans 
Ia maiii, et on les livrait ainsi vôtus à Tadmiration de Ia 

1. Sal., I, 7, 18; SI ijuis illas adscquitur continere intra conscicn- 
tiam teclas jubetur. 
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foule'. Cétait presque un dieu que celiii qtii venait de 
converser avec les dieux, et d'étre témoin des merveilles 
de Tautre vie. II semblait échapper à sa nature inortelle. 
L'initiation était pour lui comme une mort volontaire 
et une résurrection; il mourait à son passe, il renaissait 
à une vie nouvelle^. « ün soleil nouveau, dit un poete, 
semblait s'être leve pour lui'. » Cos imprcssions pou- 
vaient ôtre fugitives dans une àme légère, mais une âme 
religieuse les gardait toujours. Apulée nous dit qu'après 
son initiation, il ne pouvait regarder Ia statue d'Isis sans 
être saisi d'une incxprimable volupté *. II a résumé teus 
ses sentiments dans une prière pleine de ferveur, et qui 
semble avoir par momcntsdes accents chrétiens. « Sainte 
déesse, lui dit-il, toi qui conserves le gcnre humain et 
combles les mortels de bienfaits, ton cocur est pour les 
malheureux celui d'une tendre mère. Pas un jour, pas 
uno heure nc se passe sans que tu nous donnes quelque 
favcur, sans qu'au milieu des oragcs de Ia vie tu nous 
tendes Ia main... On t'lionore au ciei et surla terre; c'est 
toi qui meus Tunivers, qui donnes sa lumière au soleil, 
qui gouvernes le monde, qui foules aux pieds le Tartare. 
Les oiseaux qui volent dans le ciei, les botes féroces 
qui errent dans les montagnes, les reptiles qui rampent 
surle sol, les monstros qui nagentdans Ia mer, tremblent 
devant toi. Mon esprit est trop pauvre pour chanter di- 
gnement tes louanges. Mes ressources sont trop faibles 
pour te fairo les sacrilices que tu mérites. Je n'ai pas 
Ia voix assez puissante pour dire ce que je pense de ta 
grandcur, et aucune parole humaine, quand elle serait 
infatigable, n'y pourrait suffire. Tout ce que peut faire 

1. Apul., Mét., XI, 24. — 2. Apul., Mét., xi, 21. — 3. Vai. Flaocus 
(Argon., n, 4ilj dit en parlant des Argonautes qui vieiment d'ètre 
initiés : Illi sole novo Iceii plenique deorum. — i. xi, 24 
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un pauvrc croyaiit commc moi, c'est do gardcr tcs traits 
graves dans Io sccret de son âme, et de se représcntcr 
toiijours dans son coeiir Timage de ta divinité *.» Voilà Ics 
sentiments d'un réccnt initió; dans Ia suite, ces formules 
vagues, énigmatiques, qn'ils répétaient en souvenir de 
leur initiation, ces symboles qu'on leur avait rcmis pour 
leur rappeler les serments qu'ils avaient faits et les spec- 
tacles auxquels ils avaient assiste, les plongeaicnt dans 
une sorte d'extase. Diodore prétend qu'ils devenaient plus 
justes et meilleurs en toute chose ^. Co qui est súr, c'est 
qu'ils devaient vivro phis heureux, convaincus qu'après 
leur mort ils auraicnt uno place dans ces lieux de délices 
qu'on leur avait fait entrevoir pendant Ia célébration des 
mystères, et « quMls passeraiont véritablement Téternité 
avec les dieux. » lis devaient étre surtout plus pieux, plus 
fervents, plus attachés do coeur à ces divinitós qui leur 
avaient accordé de si grandes faveurs et leur faisaient 
pour Tavcnir de si belles promesses. S'il est vrai de pré- 
tendre que toutcs ces rcligions nouvelles qui s'établirent 
à Rome à Ia fin de Ia republique ou dans les premiers 
tcmps do Tempire avaient pour conséquence et pour but 
lio suroxciterla dévotion publique, il fautreconnaítreque 
les mystères furent un dos moyens les plus efficaces 
qu'elles aient employés pour y parvenir. 

1. Apulée, XI, 25. — 2. v, 48 
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IV 

lopularité des cullcs étrangers sous Tempire. — Raisons qui Ice 
firenl bien accnciliir. — Facilite quMIs mütitrent pour s'accordcr 
entre eux. — Lcurs prévenances envers Ia rcligion romnine. — Ce 
qu'avaient au fond de comniun Ia religion romaine et les cultes 
étrangers. — Cultes intermédiaircs qui servirent à les relier. — 
Comment les cultes étrangers en pénétrant dans Ia religion romaine 
Ia modifièrent.— Cliangements qu'ils subircnt eux-mêmcsà Rome. 
— Uíiion de toutes les religions au second siôcle. — Lc Judaisine 
et leChristianisníe restent seuls volontaircment en deliors de cette 
union. 

Cest précisónient parce que toutes ccs religions cher- 
chaient à inspirer une dévotion passionnée que beaucoup 
de bons esprits ne les accueillirent qu'av6C une grande 
répiignance. On a vu combien les hommes d'État ro- 
mains rcdoutaicnt Texcès des émotions religieuses, La 
piété, pour leur plaire, devait être calme et grave, régiée 
par Ia loi, scrupuleuse sur raccomplissement des pra- 
tiques, mais se gardant avec soin do toute exagération. 
Le jurisconsulte Paul tradiiit exactement leur pensée 
quand il dit qu'il faut éviter ces cultes « qui troublent 
ràme des hommes' ». Dans son beau poéme sur Attis, 
CatuUe peint lc désespoir qui saisit le malheureux prétre 
de Gybèle quand il n'est plus ])Ossédó par Tinspiralion 
divino et que, rendu à lui-mèmc, il songe à son pays qu'il 
a qtiitté pour aller vivre « sur les sommets escarpes de 
rida, oii errent Ia biche sauvage et le farouche sanglier». 
On voit bien qu'il no cede que malgré lui à ces transports 
qui rentraínent, et lc poete le plaint sincèrcment d'être 
forco de les subir. lis reflrayent beaucoup plus qu'ils ne 

1. Paulus, Sent , v, 21, 2 : eac quibus anitni hominum moveautur. 
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rattirent, et c'est du fond du coeur qu'il pric Cybèle 
de les lui épargner : « Décsse, puissante déesse, reine de 
Dindymc, ah ! preserve mon toit des fureurs que tu in- 
spires ! Que tos emportemcnts, que tes vertiges retombcnt 
sur d'autres victimcs * ! n 

Les sentiments exprimes par CatuIIe étaient ceux de 
tous les Romains sensés sous Ia republique; ils éprou- 
vaient une sorte derépuision pour cessolennitésbruyantes 
et désordonnées qu'ainiaient les cultes de TOrient, et ils 
en comprenaierit les dangers. Aussi, tout en accueillant 
Ia déesse phrygienne, avaient-ils pris soin de retenir et 
d'enfermer son culte dans de certaines limites : les ótran- 
gers seuls pouvaient étre ses prôtres', et il était défendu 
aux citoyens romains de se môlcr au cortége de ses servi- 
tcurs, qui parcouraient Ia ville les jours de féte en chan- • 
tant des liymnes grecs et en demandant Taumône. Ccs 
précautions qu'on avait prises pour contenir Tessor do Ia 
dévotion publique, dont on próvoyait tous les excès, 
étaient encore respectées du tem|)S d'Auguste : elles font 
Tadmiration de Denys d'Halicarnasse'; mais elles n'ont 
guère dú survivre à ce princo. L'empire, obéissant à son 
príncipe et à sa loi, laissa peu à peu tous ces cultes étran- 
gers, qui répondaient à des necessites nouvelles, se déve- 
lopper librement. Longtemps contenus ou prohibés, ils 
obtinrent alors toute permission pour célébrer comme ils 
le voulaient leurs cérémonies. Ils ne se firent plus aucun 
scrupule d'étaler au milieu de Rome ces cérémonies oii 
le sentiment religieux était excite parfois jusqu'au delire. 
Tantüt c'étaient les isiaques qui parcouraient les rues, Ia 
tôte rasée, couverts d'une tunique de lin et portant leurs 

i. CatuUc, 63, 91. — 2. Ces prôtres élaient peu estimes; voyez à ce 
«tjL-t Tanecdote racontée par Yalère-Maxime, vil, 7, 6. — 3. Ant 
rom., II, 19. 
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dieux sur leurs épaules; tantôt les prôtres de Bellone, 
avec leurs grandes robes noircs, leurs boniiets de peau 
aux longs poils, s'enfoneaient de petits coutcaux à deux 
traiichants daris les bras, et, toiit sanglants, les chcveux 
épars, rendaient des oracles cn agitaiit Ia tête, ou se 
livraient à des danses furieuscs, comme les derviches 
turcs ou persans d'aujourd'hui. Auprcs d'eux, les prêtres 
de Ia Mère des dieux, Ia (igiire fardóe, les cheveux liii- 
sants de parfums, se déchiraient Ia clialr avec un foiiet 
composé d'cpsselets entrelaces; puis, passant de ces exccs 
de tristesse à toutes les folies d'une joio extravagante, ils 
menaient avec un cortége bruyant et bizarre leur déesse 
se baigner dans TAlmo. Tons ces spectacles étranges 
pouvaient faire sourire un incrédulo, ils devaient ètre 
suspects à un politiq.ue, mais ils remuaient profondé- 
ment {'âme d'un croyant. Ces alternativos rápidos, ces 
brusques passages de Ia douleur à Ia joio, ce sang verse, 
ces mutilations liorribles au milieu des cliants de fète, 
Tagitaient d'émotions violentes, et quand il tombait lui- 
même aux genoux do ces divinités terribles ou char- 
mantes, il ne pouvait s'empêcher do les invoquer avec 
plus d'élan et de passion que lorsqu'il s'adressait à Ia 
sage Minerve de TAvontin ou au calme et grave Júpiter 
du Capitole. 

Parmi les- raisons qui aidèrent les cultos étrangers à 
s'établir si aisément à Ilome sous Tempirc, il faut placer 
en premier liou Ia facilite qu'ils montrèrent pour s'ac- 
corder d'abord entre eux et pour s'accommoder onsuite 
avec Ia roligion romaino. Ils avaient quelque mérito à 
Io faire, et Toii pouvait supposer, d'après leur naturo 
mòme et leurs prétentions, qu'ils se conduiraient autrc- 
ment. L'o(Tort quo chacun d'eux faisait pour enflammer 
en sa favour Ia dévotion publique pouvait les amencr 
aisément à l'intolérance. La piété, oii s'exaltant, dovient 
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d'ordinaire exclusive, et quand on croit avec passion à 
Ia puissance d'une divinité, on est bien près de inépriser 
les autres. Nous remarquons en eíTet que chacune de ces 
rcligions a pour tendance de grandir ses dieiix particu- 
liers; natnrellcment, elle ne poiivait le fairo qu*aux 
dépens de ceux des voisins. Les fidèles de Mithra discnt 
qu'il est toiit-puissant, lui accordant ainsi une suprématio 
qui semblait réservée au roi du ciei, au vieux Júpiter, 
jusque-là maltre incontesté de TOlympe *. Ceux d'Isis ne 
se contentent pas de prétendre qu'elle est au-dessus des 
autres, iis afíirment dans leurs prières qu'il n'y a qu'elle 
et qu'el!e est tout ^. Ses mystères sont appelés slmple- 
ment sacra, ce qui laisse entendre qu'ils sont seuls les 
vrais mystères ^. En Tinvoquant, on Ia noinme Notrc- 
Dame, Domina, Ia niaitrcssc par excellcnce, qui n'a pas 
besoin, pour étre reconnue, d'étre désignée d'une autre 
façon *. II est vrai qu'ailleurs Cybèle reçoit le momo nom 
et que ses adliércnts prenncnt le titro de rcliijion^, 
comme si son culto était Tapogéo et le résumé de Ia reli- 
gion. Arrlvés à ce point, il semble que teus ces dieux 
devaient être  fatalement anienés à se combattre et à 

1. Momrasen, Inscr. Neap., 2481. — 2. Orclli, 1871 : Una qum es 
omnia, dea his. — 3. Orclli, C027, C03Ü, et Apuléo, Slét., xi, 23 
turbcBsacrorum. — i. Orclli, 5835 et Corp. inscr. lat., ii,33 et 981 
Voyez aussi Apulée, Mét., xi, 21 : jubente domina. — 5. Orclli, 
2338, 2339, et surtout Mommsen, Inscr. Neap., 255G : Ager reli- 
giosorum. II importe de reniarquer que le mot religio commence 
à prendre ici iin sens un peu nuuveau. M. de Rossi pense qu'un Chré- 
tien scul peut dire : Religio mea, parce qu'il a seul une religion par- 
faitement définie et exclusive des autres, et c'est pour ce motif quMl 
n'liésite pas á ranger parmi les inscriptions cliréliennes cclle oii uii 
pcrsonnage declare qu'il no veut reccvoir dans sa tombo que ceux 
qui apparliennent à sa religion : Quisint ad religionein pertinentes 
meam(Bxdl.d'arch. chrét., 18G5, n" 12). Ccpcndant,sous Tinllucnce 
dumouvemenl religieuxque nous étudions, les paicns ont quelqucfois 
aussi employé Ia mime exprossion. On lit dans Apulée (J)/éí., XI, 25): 
Te jam nunc obséquio religionis nostroR dedica. 
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essaycr de se sii[)planter. II est bien possible qifils aicnt 
quelquefois lutté d'influence quand le prix en valait ia 
peine. Dans Ia maison de cette riche devote oii Juvenal 
introduit à Ia fois Tarchigalle de Gybèle, les prêtres 
dlsis et de Bcllone, les haruspices d'Armónie et les sor- 
ciers chaldéens, tous attirés par Tespoir d'ui)e riche proie, 
chacun d'eux devait être tente de dire du mal de ses 
rivaux püur rcndre sa part meilleure. On peut afíirmer 
pourtant que si ces luttes ont existe, elles n'ont été ni 
freqüentes ni graves. En somme, le príncipe d'union et 
d'entente générale qui est le fond du polythúisme Tem- 
porta. La guerre n'6clata jamais ouvertement entre les 
prêtres de ces divers cultos; Rome ne fut pas témoin do 
ces spcctacles que dilíérentes sectes chrétiennes donnent 
parfois aux pays de rextrôme Orient, ou elles paraissent 
plus occupées à se combattre les unes les autres qu'à 
résister à Tennemi commun. Nous avons au contrairedes 
preuvcs nombreuses (iu'ciitre ces religions Taccord se fit 
sans trop do peine. Les inscriptions nous montrent par 
exemple que les serviteurs de Sérapis servaient aussi 
Belionc et ne s'en faisaient pas scrupule *; il arrivait que 
les jjrôtres d'Isis Tétaient en mème temps de Cybèle ^, et 
nous voyons mème une fois qu'on élève aux deux déesses 
un templo commun ^. Les pratiques par lesquellcs Tun de 
ces cultos parvenait à exciter Ia piété publique étaieut 
imitées par les autres, sans que cette imitation fit naitre 
entre eux de jalousie. Du temps de Cicéron, les galles 
étaient les seuls qui eussent Ia permission de meridier 
dans les rues de Rome; c'était pour eux un moiiopole. 
Cependant, vers Ia fin de Ia republique, nous savons que 
les isiaques mendiaient aussi *. Apulée a dócrit Ia pro- 

i. Orelli, 2316. — 2. Oi-olli, CC36; Mommscn, Inscr. Ncap., IODO. 
— 3. Grutei-, 27, 2. — i. Val.-Max.. vil, 3, 8. 
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ccssion grotesque qui précédait au printemps les fêtes 
d'Isis : c'était iin véritable carnaval. On y prenait les 
costumes les plus bizarros, on y montrait les spectacles 
les plus varies. Après avoir dépeint les gens qui s'habil- 
lent en soldats, en femmes, en gladiateurs, en magis- 
trais, en philosophes, il ajoute : « Je vis un ours qui était 
vètu en matrone et qu'on portait dans une litière; un 
singe avec un chapeau de paille et une tuniquc phry- 
gienne, qui tenait une coupe d'or et représentait le ber- 
ger Paris; un âne couvert de plumes qui précédait un 
vieiilard décrépit : Tun était Beliérophon et Tautre Pé- 
gasc '. 1) Hérodien rapporte précisément Ia méme choso 
des fêtes de Cybèle qui se céióbraicnt aussi au printem[)s. 
« Alors, dit-il, on a liberte entière de faire toutes les 
folies et toutes les extravagances qui viennent dans Tes- 
prit. Chacun se déguise à sa fantaisie; il n'est dignité si 
considérable, personnage si sévère dont on ne puisse 
prendre Tair et les vétements'. » Les prótres de Bellone 
avaient dú leur crédit aux supplices horriblcs qu'ils s'in- 
fligeaient; ceux de Cybè.le eurcnt recours au méme 
moyen pour attirer le public à leurs cérémonies. Le 9 
avant les kalendes d'avril, le jour du sang, comme on 
Tappelait, Tarchigalle se tailladait les bras à coups de 
couteau et buvait le sang qui s'échappait de Ia bles- 
sure'. Comme ce spectacle produisait beaucoup d'c(ret 
surla foule, les adoratcurs de Ia Déesso Syrienne s'en ser- 
vaicnt aussi, quand ils voulaient touclier le coeur dcsdé- 
vots et remplir les sacs oü ils mcttaient, nous dit Apulée, 

1. Apulée,' Mét.; xi, 8. — 2. Hérodien, i, 10. — 3. Tcrtuilien, 
Apol., 25. On ne sait enréalité lequelde ccs cultas a servi de modele 
aux autres. nl méme s'il y a eu un modele. II est liien possiblo que, 
leur príncipe étant semblable, leurs pratiques aienl ctó de tout temps 
los mômes; rimporlant c'e8t de remarquer ridentiló de ces pra- 
tiques. 

I. - 25 
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]es produits de leur industrie'. Ces emprunts mutueis, 
contre lesquels personne alors n'a reclame , ont fini 
par rendre tous ces cultes à peu près semblables. L'opi- 
nion publique ne les a jamais opposés les uns aux autres, 
et eux-mêmes n'ont jamais cherché sérieusement à se 
contrarier ni à se nuire. 

II ne leur importait pas seulement de s'accorder entre 
eux; il leur fallait surtout essayer de s'entendre avec 
Ia religion romaine. Us savaicnt bien que leur sort était 
en ses mains et qu'ils ne parviendraient pas à s'établir 
à Rome sans son agrément. Aussi se gardaient-ils bien 
d'affecter pour elle ces airs de mépris que les religions 
prennent si volontiers envers leurs ri vales. lis témoi- 
gnaient au contraire im grand respcct pour les dieux 
romains, et ce respect en general ótait sincère : c'étaient 
en somme des dieux très-puissants, ]>uisqu'ils avaient 
rendu le peuple qui les adorait maitre du monde. II ne 
convenait dono pas d'cn parler légèrement; il pouvait 
même ôtre utile à Toccasion de les invoquer, et beau- 
coup sans doute pcnsaient conime ce prêtre d'Isis qui 
implore si dévotement pour liii les divinités protectrices 
de llome « dont le secours, dit-il a, soumis aux Romains 
tous les royaumes de Ia terre.' » Ces avances furent bien 
accueillies. La religion romaine s'accoutuma de bonne 
heure au voisinage des autres religions; il se fit bientôt 
entre elles une sorte d'échange de complaisances reci- 
proques. Non-seulement les fidèles, mais les prétres n'hé- 
sitèrent pas à s'adresser à des dieux qui appartenaient 
à d'aulres cultes que le leur', et ces dieux eux-mêmes, 

1. Apulée, Jl/é<.,vili, 38. Les prêtres de Ia Déesse Syrienne étaienl 
quclquefois appelés galles comme cciix de Cybèle (Lucien, De Dea 
Sijr., 50). Ovide donne aussi le même nom aux prêtres d'Isis (Am., 
n, 13, 17). Cest ce qui acliève de prouver combien ces culles avaient 
Tini par »e confondre. — 2. Gruter, 83, 15. — 3. Orelli, 5838. 
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loin de chercher à se prendre leurs adorateiirs, semblô- 
rent. vouloir se prêter un mutuei appui. Dans une ville 
de TAfrique, un dévot qui consacre un autel au vieux 
Mercure, a soin de nous apprendro qu'il ne fait qu'obéir 
à un ordre de Ia üéesse Celeste de Carthage'. 

Après tout, Home n'avait guòre de raison d'opposer 
une résistance invinciblo aux religions de TOrient. Elles 
semblaient sans doute, au premier abord, fort contraires 
à ses traditions et à ses usages. Cependant il y avait 
entre elles et Ia religion romaine beaucoup de points com- 
muns. Non-seulcment le fond des croyances était partout 
le même, mais presque tout ce qui nous a frappé dans 
Tétude que nous venons de faire sur ces cultes nouveaux 
se retrouve à un moindre degré dans Ia religion de Reme. 
On sait par exemple que les purifications et les expiations 
y étaient fort nombrouses. Le laboureiir ne commençait 
aucun travail important sans avoir purifié son champ, 
ses boeufs et lui-même. A Rome, au móis de février, 
les Luperques nus purifient le Palatin, et, avec lui, 
«les troupeaux humains qui se pressent au pied de Ia 
colline'». II en était de même des mystères. Les Romains 
ne Ics aimaient pas : ils redoutaient ces réunions dont 
le sccret est Ia loi, et ou Tceil des magistrais ne pciit pas 
pénétrer. Commo Ics sexcs y étaient souvent méiés, ils 
les trouvaient dangereuses pour Ia morale; elles leur 
semblaient plus dangereuses encore pour Ia sécurité pu- 
blique, parce que les factions pouvaient y conspirer sans 
crainte. L'essai qu'ils en avaient fait à Tépoque des Bac- 
chanales no les avait pas fait revenir de leurs préventions. 
Cependant il y avait des mystères à Rome, mais des mys- 

i. Inscr. de VAlg., 3301. Au contraire, dans une inscriplion de Ia 
Dacic, c'est le dieu grec Esculape qui ordonnc qu'on élève un monu- 
me:it au dieu syrien de Dollclie {Corp. inscr. lat., lU, 1G14J. — 
2. Varron, De ling. iat.,, tt, 34. 
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têres qui ne pouvaient inspirer aucune inquietude aux 
esprits Ics plus soupoonneux. Tels étaient ceux de Ia 
Bonne Déesse, dont les liommes étaient si rigoureuse- 
ment exclus, et qui se tenaient chez Ia femme du premiar 
magistrat de Ia republique, comme pour ne pas échapper 
entièrement à Ia surveillance de Tautorité. II est dono 
juste de prétendre que les religions de Türient et cclle 
de Rome se distinguent plutôt par une diíTérence d'in- 
tcnsité que par une diversité de nature. II était presquc 
toujours possible à ces croyances et à ces pratiques nou- 
velles, qui voulaient se faire accepter des Romains, de 
trouver jusque dans Tancien culte quelque précédent qui 
semblait les autoriser ou qui, dans lous les cas, les aidait 
à s'introduire sans faire trop de scandale. 

II y avait de plus, entre Ia religion ancienne et les nou- 
vcUes religions, quelques cultes intermédiaires qui pou- 
vaient former entre elles une sorte de transition aisée, et 
finir par les relier ensemble; c'étaient ceux que Rome 
avait empruntés depuis longtemps à Tétranger, et que 
le souvenir de leur origine rendait plus accessibles aux 
impressions du dehors : par exemple le culte de Cérès, 
qui avait conserve les rites grecs, et dont les prétresses, 
dit Gicéron, venaient de Naples et de Velia*; celui de 
Bacchus, repoussé d'abord avec énergie, mais qui s'était 
peu à peu insinue dans Rome, et auquel César venait de 
donner une sorte d'autorisation officielle ^; c'était aussi 
le culte de Ia Bonne Déesse, qui était entièrement romain, 
mais tout à fait aux mains des femmes, et devait se res- 
sentir du goiit qu'elles témoignaient pour les nouveautés. 
Par leur origine, par leur caractère, ces divers cultes 
étaient disposés à subir plus facilement Tinlluence des 
religions orientales, avec lesquelles ils avaient déjà plus 

\  Pro Dalbo, 24. — 2. Serv., Buc, v, 29. 



LES RELIGIONS ÉTKANGÈRES. 389 

d'un rapport. Daiis celui de Cérès, on s'imposait à cer- 
tains jours des jeúnes sévères, en mémoire dcs privations 
que Ia déesse avait subies pendant qu'ellc clicrcliait sa 
filie *. La chasteté y était en grand honneur, et Tertullien 
nous apprend que de son temps les prêtresses, quand 
clles entraient en fonction, se séparaient volontairement 
de Icurs maris^; on sait combien ces divorces pieux 
devinrent fréquents aussi dans Ia société chrétienne des 
premiers siècles. Le culte de Ia Bonne Déesse prend de 
bonne heure dans les campagnes un caractère de dévotion 
superstitieuse et passionnée. On Tappelle Ia maitresse 
{Domina), comme Cybèle ou Isis, Ia sainte. Ia celeste, en 
Ia confondant peut-être avec Ia grande déesse de Car- 
thage. On lui accorde une puissance très-variée et fort 
étendue.^Un entrepreneur de travaux publics refait son 
tcmple pour ia remercicr de Tavolr aidé à terminer un 
canal qu'il avait à creuser'; un csclave des pontifcs lui 
sacrifie une génisse blanche a parce qu'après dix móis 
de souíTrances, quand il était abandonné par les méde- 
cins, elle lui a donné des rcmèdes qui lui ont rendu Ia 
vue, par rintermédiairc de Ia prétresse Garnia Fortu- 
nata*». Bacchus était presque un dieu de TOrient. 
Méme en Italie, ou le bon ordre était maintenu par des 
lois sévères, et aux portes de Rome, on célébrait en son 
honneur des fêtes désordonnées. Saint Aiigustin a parle 
avec colère des iJacchanales de Lanuvium, qui duraieot 

1. Pline, qui est fort indiscret, nous apprend que , pendant cea 
jours (l'abstinence, les dévots se régalaicnt d'une 'certaine sauce 
maigrc cxquise qu'on appelait garum, et qui se faisait avec des pois- 
sons sans écaille (líist. nat. xxxi, 8). — 2. Tertull., De monog., 17. 
— 3. OrcUi, 1523. — A. Orelli, 1518. U est bon de remarquer aussi 
que, sur dcs monuments dédiés à Cérès et à Ia Bonne Déesse, le nom 
duprètreconsécrateurest mentioniié (Or., 119-i et 5725). Cette impur- 
tance donnée au prôtrc, on s'en souvicnt, est un des caractòres des 
religions de TOrient. 
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iin mois et oú se conimettaient íoute sorte de folies*. Son 
ciilte devint bientôt un cenírc puissant d'initiations et 
de mystères; ses prêtres, comme les orphiques, dont ils 
empruntaient les opiiiions', promettaient de purifier les 
ames', et les fidèles, attirés par ces promesses, formaient 
autour d'eux des associations qui semblent n'avoir pas 
été sans importance*. Bacchus fut alors un véritable in- 
termédiaire entre les cultes de TOrient et celui de Rome : 
on le trouve, dans les inscriptions, tantôt uni à Sylvain 
et à Herciile, c'est-à-dire aux plus anciens dieux romains ^, 
tantôt adore avec Isis et Sérapis *, ou placé sur Ia méme 
ligne que Cybèle et Mithra'. 

Telies étaient les facilites que trouvaient ces religions 
nouvelles pour pénétrer à Rome. A peine y furent-elles 
établies qu'elles y devinrent très-puissantes, et Ia religion 
nationale elle-même n'a pas échappé à leur iníluence. 11 
serait très-intéressant de savoir au juste Ia nature et 
Tétendue des changements qu'elle a subis à ce contact; 
malheureusement, ils n'ont pas toujours laissé de traces 
qui nous permettent de les reconnaítre. Les dieux romains 
sont restes tellemenl vagues, ils se prôtent à toutes les 
modifications avec tant de complaisance, qu'elles peuvent 
quelquefois s'accomplir sans qu'on en soit averti. En 
apparence rien n'cst changé : le dieu a conserve son nom 
et sa forme extérieure, mais Tidée qu'oti se fait de lui 
n'est plus Ia même, et il se trouve qu'un dieu nouveau 
se cache sous Tancienne dénomination. Cest, en réalité, 
Sabazius qu'on prie en implorant Liber, et quand on 
8'adresse à Diane ou à Vénus, on songe souvent à TAs- 

1. Deciv. Dei, vii, 2!.— 2. Macrobe, Sat., vu, 16,8.-3. Serv., 
Gcorg., i, 166 : Sacra Liheri ad purgationem animiz pertinebant. — 
*. Voyez , pniir ces tliiasi ou spircR, Inscr. Neap., 2477, 2479; 
OicUi, 14!)1, 2;)58, 2359, etc. — 6i Orelli, 1612.— 6. Orelli, 1889. 
— 7. OrcUi, 1901. 
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tartê syrienne et à Ia Dea Cmlestis de Carthage. Ces 
cliaiigcments, malgró leur importance, courent donc 
risque de nous échapper lorsque nous ne lisons sur un 
monumeiit que le nom de Ia divinité qu'on invoque; mais 
il s'y trouve quciquefois une épitliète qui les trahit: une 
slmple qualification donnée à ces divinités antiques suffit 
pour nous faire entendre qu'elles ont pris un caractère 
nouveau. Ces índices légers nous permettent d'entrevoir 
les altérations profondes qui sont survenues alors dans 
Tancienne religion. Elles ont atteint même les dieux les 
plus respectés. Junon s'est quelquefois identifiée avec 
Isis, et il n'est pas rare qu'on les invoque Tune pour 
Tautre *. La grande divinité du Capitole, Júpiter très- 
bon et très-grand, le protecteur de Tempire, n'a pas pu 
lui-méme se soustraire à ces méianges, et il lui est arrivé, 
malgré sa dignité, d'être confondu avec des dleux égyp- 
tiens ou syriaques, avec lesquels on croyait lui découvrir 
quelque lointaine ressemblance. Ces assimilations étaiont 
d'ordinaire accomplies naivement et sans parti pris; elles 
n'avaient pas pour auteurs des théologiens de profession, 
mais des fidèJes obscurs. Personne ne s'en est rendu plus 
souvent coupable que les soldats, et une grande part leur 
revient dans ce mélange qui se fit sous Tempire entre 
les dieux de tous les cultos. Les soldats étaient d'ordi- 
naire assez superstitieux'. Les hasards de leur vie errante 

1. Cest ainsi qu'Isis rcçoit le surnom de Regina, qui était celui de 
Ia célebre Junon de Veies, qui fut Iransportée à Rome par Camille, cl 
y devint l'objet d'un culte très-feivcnt. Nous voyons aussi que dês le 
Icmps d'Auguste les femmcs implorent Isis au lieu de Juno Lucina, 
qui procurait aux Romaines de Ia republique des délivrances faciles 
(Ovide, j4m., Ii, 13,11). — 2. VoyezTacite, Ann. I, 28. 11 y avaitpour- 
tant des exceptiuns, couime le prouve une plaisante hisloire racontée 
par Pline, Ilist. nal., xxxni, 4 (24). Un jour qu'Aii;.;ustc dinait 
à Bologne chez un  véLéran qui avait fait Ia guerre des 1'artiies avec 
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les disposaient à craindre Ia colère divine et à tout faire 
pour Ia désarmer. Le moindre événement heureux qui 
leiir arrive, un péril évité, Ia guérison d'une maladie, 
(111 grade obtenu, le congé qui les délivre enfin de leur 
vie laljorieuse, tout devient pour eux une occasion do 
maiiifester leur reconiiaissance envers les dieux, et Ton 
s'étonne vraiment que leur solde, qu'ils trouvent si exi- 
gue et dont ils se plaignent toujours, ait pu leur per- 
mettre d'élever tous ccs monuments dont il reste encore 
aujourd'hui tant de débris. Comme ils séjournaient long- 
temps dans les mômes contrées, ils en prenaient volon- 
tiers les croyances, et ils les emportaient avec eux quand 
les necessites de Ia guerre les amenaient ailleurs. Un dos 
incidents les plus dramatiques do Ia bataillc de Crémone, 
si admirablement racontée par Tacite, cst ce moment 
ou les soldats de Ia troisième légion, qui avaient habite 
Ia Syrie et en conservaient les usages, saluent le soleil 
à son lever'.Les Communications qui s'établissent alors 
entre les divers cultes sont en partie leur oeuvre, et ils 
ont servi plus que personne à transporter les dieux d'un 
bout de Tempire à Tautre. 11 leur arrive quelquefois d'in- 
voqucr tous ceux des pays qu'ils ont habites; dans les 
prières qu'ils leur adressent, tantôt ils les énumèrent 
successivement et Tun après Tautre^, tantôt ils les con- 
fondent entre eux. Cest ainsi qu'ils ont mêlé ceux des 
deux villes syriennes d'Héliopolis et de Doliche avec le 
vénérable Júpiter du Gapitole, et fait decet ensemble de 
deux ou trois dieux une seule divinité qui s'est avec eux 

Antoine, il lui demanda s'il était vrai que celui qui avait porte le 
prcmier Ia main sur Ia statue d'or de Ia déesse Anaitis avait expire 
sur-le-cliamp : « Cest de là que j'ai tire toute ma furtunc, répundit 
le soldat, et vous venez précisiiinent de diner du produil d'une de 
ses cuisses. » 

1. Hist., III, 24 — í. Orelli, 1804 
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répanduô dans toute TEurope '. II est probable que dans 
ce mélange Ia divinité romaine ne fournissait guère 
queson iiom, un nom puissant et respecté, mais que 
les croyances et les rites étaient empruntés à l'Orient. 
Les officiers agissaient comme les soldats. A rextrémité 
de rÉgypte , entre Syène et Philaj, on a retrouvé une 
inscription dans laquelle un commandant de cavalerie, 
chargé de diriger rexploiíation de carrières de marbre, 
remercie les dieux qui lui en ont fait découvrir de 
nouvelles et de plus précieuses. Sa prièrc est adressée 
« à Júpiter Hammon Chnubis et à Junon reine, protec- 
teurs de Ia montagne^ ». 

En même temps que les dieux romains s'altéraient en 
se mêlant aux divinités de TÉgypte ou de Ia Syrie, les 
rites et les usages dcs cultos orientaux s'introduisaient 
furtivement dans les sanctuaircs les plus vénérés de 
Rome. Le Capitole lui même finit par ressembler beau- 
coup aux chapelles dlsis. Le matin avait liou solennel- 
lement Touverture du temple; on venait saluer le dieu 
à son réveil, comme on allait à Ia porte des riches qui 
payaient Ia sportulo à leurs clients. Quand Ia figure 
auguste de Júpiter apparaissait dans le lointain du sanc- 
tuaire, Ia foule s'écriait : « Salut aumaílre », Salve impe- 
rntor^. Dans Ia journée, le dieu ne manquait pas de 
dévots emprcssés qui donnaient parfois de bien singuliers 
spectacles. Ou ne se contentait pas de lui annoncer 
rheure qu'il était, comme on le faisait pour Isis, on se 
piquait de lui rcndre bien d'autres services. « L'un, nous 
dit Sénèque, s'est fait le licteur de Júpiter, un autre 
8'est institué son parfumeur; il remue les bras à distance 

1. OrcUi, 1245, 1233 et surlout 1231, oii le dieu du Capitole, celui 
de Doliciie et celui d'Uéliopolis ne forment qu'un seul dieu. — 
2. Corp. inscr  lat., ni, 75. — 3 Pline, Paneg., 5 
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et fait tons Ics gestes d'un hoinmo qui verse dos pat- 
fiims. Minerve et Junon ont leurs coiíTcuses qui leur 
présentcnt de loin uti miroir et font semblant d'orner 
leurs clievcux. Un Vieiix mime, retire du théâtre, danse 
tous les jüurs en riionneur des immortels, convaincu 
qu'ils prennent plaisir à un spectacle que les hommes ne 
veulent plus rcgarder. Des coquettes se flattent d'êtro 
aimées du maltre des dieux; elles passent les journées 
assises sous sa statue, sans se soucier de Junon, que les 
poetes iious dépeignent pourtant comme si jalouso •. » 
Diane avait des prétres qui demandaient raumoiio par 
les rues comme ccux de Gybèle ^. Pour obtcnir Ia guéri- 
son d'ane maladie grave, on couchait au Capitole ou 
sous le portique d'Apollon Palatin aussi bien que dans les 
temples de Sérapis'. Nous avons vu que les hommes 
d'État romains avaient peu de goút pour les mystères; 
du temps de Ia republique, on ne tolérait que ceux de 
Ia Boniie Uéesse et ceux de Górès *. lis se multij)licrent 
beaucoup sous Tcmpire. Sans parler de ceux de Bacchus, 
dont il a été question plus liaut, il y en cut dans le culte 
de Saturne^, dans celui d'Esculape, dans celui de Vé- 
nus®, etc. Les femrncs y étaient admises comme les 
hommes. Tertullien les montre trcs-préoccupéos do Ia 
manière dont les initiées doivent se vêtir, et il prétend 
que leur seule raison pour préférer certains mystères, 
c'est qu'on y porte des costumes qui conviennent mieux 
à leur beauté. Les purifications, les expiations, devinrent 
aussi de plus en plus nombreuses. Les beaux esprits du 
siècle d'Auguste s'en moquaient volontiers. « Que vous êtes 

1. Sénèquc, Fraffm.,36(édil. Haase). — 2. Ovidc, Pont. l, i, 41. 
— 3. Serv., ^n., vu, 85. Schol. l'crs., Sat., ii, 56. — 4. Cie, De 
leg., II, 'J. — 5. On peut du moiiis le conjoctuier d'un passnge 
de Macrobe, Sat., l, 7, 18.— 6. Arnobe, Adv. gent., v, 19. TerluU., 
DepalL, 4. 
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naifs, disait Ovide, si vous penscz qu'iin pcu d'eau cou- 
rante a le pouvoir d'etTacer un crime '! » Et il s'amiise 
de ces marchands qui vont tous les matins plonger leurs 
mains dans Ia fontaiiie de Mercure pour se laver d'avance 
de tous les mensonges qu'ils diront dans Ia journée ^. Ces 
railleries n'y firent rien : les scrupules religieux tourmen- 
taient de plus en plus les ames, et Ton éprouvait nn be- 
soin iirgent d'obtenir le pardon de ses fautes. Du temps 
de Sénèque, il se passait quelquefois dans Rome des 
scènes qui rappeiaient de loin ces prúdications passion- 
nées par lesqnelles les prophètes jiiifs essayaicnt de rani- 
mcr Ia piété d'lsrael. Des vieillards couverts de bande- 
lettes, portant en plein jour des lampes allumées et se 
trainant sur les genoux, arrétaient les passantspour leur 
annoncer qu'un dieu était irrite contre eux'. Le philo- 
sophe pensait qu'il5 étaient fous et continuait sa route; 
le peuple les prenait pour des inspires, trcmblait de leurs 
mcnaces et s'adrcssait aux prêtres pour détourner Ia 
colère celeste. Ceux des religions étrangères étaient tou- 
jours prèts à oíTrir leiirs services ; le vieux culte ne dé- 
daignait pas non plus co moyen de succès. On en \int à 
croire que Júpiter iniposait des abstinences et des jeúnes, 
comme Isis, et que c'était un moyen de lui plaire que de 
traverser le champ de Mars à genoux et de se plonger en 
plein liiver dans le Tibre glacé*. 

Mais en même temps que Ia religion romaine se lais- 
sait entamer par les cultos de Türient, elle réagissait 
aussi de quelque façon sur eux. Nous avons vu qu'ils ne 
manquaient pas de souplcssc et qu'ils savaient s'accom- 
moder d'assez bonne grâce à Ia société dans laquello 
ils voulaient sMmplanter. Avant d'arriver en Ilalie, iU 

1. Ovide, Fast., ii, 45. — 2. Fast., v, C73.— 3. Scnèciue, De vita 
beata, 26, 8. — i. Ilorace, Sat., a, 3, 288. 
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avaient traversé le monde grec et en avaient pris l'em- 
prcinte. Rome n'a pas connu les dieux égyptiens ou 
persans comme ils étaient quand ils quittèrent leur pays, 
mais tels que Ia Grèce les avait faits. En séjournant cliez 
elle, ils avaient consenti à perdre eu partie leur figure 
originale et à se laisser représenter avec les attributs et 
sous les traits des divinités helléniques. II ne leur en 
couta pas davantage, quand ce fut nécessaire, de se con- 
formcr aux usages et aux goúts des Romains. Nous avons 
conserve Ia statue d'un dieu syrien très-inconnu : il est 
vêtu du paludamentum et rcssemble tout à fait à un 
cônsul qui part pour Ia guerre *. Ces cultes durent donc 
subir, en s'établissant à Rome, quelques modifications 
qui tenaient aux exigences du pays. Pour quelques-uns 
d'entre eux au moins, il y eut un « rit romain » dont Ia 
trace parait être restée dans les inscriptions'. On ne peut 
guère dire aujourd'hui en quoi ce rit consistait, mais 
probablement on y tenait davantage à Ia reproduction 
minutieuse des formules et à Tobservation exacte des 
pratiques^ : c'était, on Ta vu, le génie particulier de Ia 
race romaine dans  les   clioses religieuscs. II est assez 

1. Monlfaucon, Ant., n, p. 179, 3. — 2 Sacra Romanensia, sacra 
ab Roma. Fabretti, p. 315. Orelli, 2314, 2315. — II y avait un ril 
romain pour Ia célébralion dos mystèrcs do Cérès. Cie, De leg., n, 
15 : initienturque eo ritu Cereri quo Romm initiantur. — 3. On 
voit par exemple dans les tauroboles qu'un prètre est chargé de dire 
d'abord Ia formule, prceire, pour qu'on n'en omctte rien : c'était une 
coutume essenliellement romaine. Voici un détailplus curieuxencore. 
Dans Ia religion romaine tout est régié d'avance, même les lieux oú 
les sacrifices doivent s'accomplir (Tite-Livc, v, 52). La même régu- 
larité fiit imposée aux cultes étrangers. Certaincs fètes de Kellone et 
de Cybèlo avaient lieu à Rome sur le Vatican. Quand on les trans- 
porta en province, on eut soin, pour que Ia Icttro du rituel filt obscr- 
vée, de construire une petite élévation factice à laquelle on donna le 
nom de Ia colline romaine. On rctrouve un de ces Vaticans àMayence 
(Orelli, 4983), un autre à Lyon, et il joue un rúle dans un tauro- 
bole. (Boissieu, Inscr. de Lyon, p. 24. 
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vraisèníblable aussi qu'on essaya de contenir et de mo- 
dérer ces excès de douleur, ces explosions de joie et 
tontes ces démonstrations exagérées dont ces cultes sont 
si prodigues. Quelque faveur qu'ils aient obtenue, TÉtat 
n'a jamais abandonné tout à fait le droit qu'il avait de 
Ics surveiller. Ge droit était remis à un collége important 
de prètres, les Quinãecimviri sacris faciundis, et nous 
avons Ia preuve qu'ils Tont exerce, au moins sur le culte 
de Ia Mère des dieux *. lis contrôlaient Ia nomination des 
prêtres de tout rang et de tout sexe, et Icur envoyaient le 
bracelet et Ia couronne, qui étaient les insignes de leur 
dignité ^. Ces prétres, nommés par les décurions de leur 
cite, confirmes par les quindécimvirs, devaient ressem- 
blcr beaucoup à ccux des autres dieux de Rome. lis 
étaient mêlés à Ia vie ordinaire et aux affaires publi- 
ques, tandis qu'au-dessous d'eux les galics et les isiaques 
formaient des corporations et s'isolaient du monde. Cest 
déjà Ia diíTércncc que Ton remarquera plus tard dans 
rÉglise entre le clergé séculier et le clergé régulier. Les 
idées et les tendances de ces deux ordres de prétres ne 
devaient pas être les mèmes, et pendant que les religieux 
d'Isis et les prétres mendiants de Gybèle excitaient par 
toute sorte de folies Ia piété de Ia foule, 11 est probable 
que ces grands personnagcs, ces magistrats, que leur for- 
tune et leur sttuation rendaient cnncmis du désordre, 
cherchaient plutôt à introduire quelque calme et quelque 
rctenue au milicii de ces extravagances. 

Ces coiicessions mutuelles amenèrent facilement tous 
CCS cultes à 8'entendre, et c'est ainsi que dans les deux 

1. Les exemples de ces prêtres ou prêtresses nommés par les quin- 
décimvirs dans le cultc de Cybòle sont très-nombreux dans les inscrip- 
tions.On ala preuve qu'ils s'occupaient aussi d'autres cultes. Orelli, 
1849. — a Inscr. Neap., 2558. 
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premiers  siècles  de notre ère s'accomplit à Rome le 
mélange de toutes les religions de Tancien monde'. Cette 
fusion des  croyances rópondait au rapprochement des 
races, et riinion qui s'établissait entre tous les peuples 
de Tempire était complótée et cimentée par l'accord qui 
se faisait entre leurs dieux. II est d'usage de croire que 
cet accord fut très-préjudiciable à Ia religion romaine, et 
on le regardo ordiuairement comme Ia cause principalo 
de sa décadence. Sans doute on ne peut nier qu'ello no 
se soit alors fort altérée : en accueillant tant de príncipes 
étrangers, elle perdait nécessairemcnt son caractèrc pri- 
mitif; mais lui était-il possible de le conserver? Avcc sos 
legendes monótonos, ses rites naífs, sa majesté froide, Ia 
religion de Numa pouvait-elle sufíire aux contempoiaiiis 
de Tibère ou de Trajan ? Si elle voulait vivre, il lui fal- 
lait se renouveler. Les religions orientales lui ont rendu 
le service de Ia rajeunir; loin de hàter sa mort, comme 
on le prétend, elles lui ont donné quelques siècles de plus 
d'existence. 11 semble qu'avertis par une sorte d'instinct 
que rennemi qui devait les détruire était proche, tous 
ces cultes aient compris qu'ils ne pouvaient lui résister 
qu'en s'unissant. Ce qui le prouve, c'est que tous ceux 
qui entreprennent alors de défendre le paganismo menacé 
ont pour politique de se revêtir de tous les sacerdoces et 
de se consacrer à tous les dieux : en même temps quo 
pontifes et qu'augures, ils sont prêtres d'Isis et de Bac- 
chus,  hiéropliantes d'Hécate;  ils prennent le grade de 
Lion, de Vautour ou de Père dans les initiations secretos 
de Mitlira; ils ont été arrosés par le sang du taureau dans 
les fêtes de Cybèle -. Cest ainsi que pour se préparer au 
combat, ils essayaient de reunir ensemble tous les prin- 

\ 

1. Arnobe, Adv. gentes, vi, 7 : ávitas omnium numl«uiM caltrix, 
— 2- Orelli, 2335, 2351, 2352, etc. 
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cipes de vitalité que contenaient ces divers cultes. En se 
pénétrant Tun Tautre, ces dieux se complètent et se for- 
tifient. Cliaque ólément nouveau qui s'ajoute en eux leur 
donne, poiir ainsi dire, une vcrtu de plus et étend leur 
action snr les ames. Quand le Júpiter du Capitole consent 
à prendre quelqiies attributs des dieux de l'Égypte et de 
Ia Syrie, il perd sans doute quelque cíiose de sa majes- 
tueuse simplicité, mais il acquiert plus de force pour 
atteindre ceux que ne touchent plus les vieilles divinités 
du Latium. Si cette rcligion n'était pas devenue plus 
large, plus compréhcnsive, plus vivante; si elle s'était 
obstinée à s'enfermcr dans ses croyances étroites et dans 
ses pratiquesminutieuses; si clle n'avaitpasofl'ertquelquo 
aliment aux âmcs avides d'émotion et qui cherchaient en 
elle autre chose qu'une habitude decente ou qu'un frein 
salutaire, soyons súrs qu'elle n'aurait pas soutenu pen- 
dant plus de trois siècles le choc du Christianisme. Cette 
large hospitalité que Reme oíTrait à toutes les religions 
de Ia terre, loin d'étre alors blâmée, augmenta partout 
le respect et Tadmiration qu'on éprouvait pour elle. 
Comine elle s'était faite le sójour de tons les dieux *, 
elle devint Ia capitale religieuse du monde en même 
temps qu'elle en était le centre politiquo, et nous voyons 
qu'avant le Christianisme on Tappelait déjà « une ville 
sainte' ». 

Deux cultes seulement furent exclus de cet accord qui 
s'était fait entre tous les autres, le Judaísmo et le Chris- 
tianisme ^ Les Pèfes de lÉglise ont paru très-surpris de 
cette exception et s'en sont plaints amèrement. Elle est 

1. Ovide, Fasies, iv, 270 : Dignus Roma locus quò deu» otnnis eat. 
— 2. Apulée, J)/eí., xi, 26 : sacroxancfa civitas. — 3. Je ne parle pag 
des druides. lis furent poursuivis non pas à cause de leurs cruyances, 
mais parca qu'il3 immolaient des victimcs humaines. 
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pourtant facilc à comprendre. On vient devoir que c'était 
en se faisant des concessions mutiielles que toutes ccs 
religions étaient parvcnues à s'entcndre. Seuls les Juifs 
et les Clirétiens, par Ia nature de leiir croyance, ne pou- 
vaicnt pas accepter ces compromis. Comme ils se tenaient 
cn dehors de Tentente commune, ils n'eurent pas de part 
à Ia tolérance générale. On peut dire pourtant que Ia paix 
leur a été offerte aux mémes conditions qu'aux autres, et 
que les paiens ont fait les premicrs pas pour s'entendre 
avec eux. Quand ils connurcnt Ia religion des Juifs, ils 
furent très-frappés de se Irouver en présence d'un culte 
qui croyait à un Dieu unique et rhonorait sans imagcs; 
mais, fidèles à leur habitude de rctrouver toujours Icurs 
propres dicux dans toutes les divinités des étrangers, ils 
crurent reconnaitrc dans Jéiiova ou Júpiter ou Bacchus. 
Cétait une manièrc de rattacher ce culte à leur religion; 
dès lors ils ne se íirent aucun scrupule de lui emprunter 
scs usagcs. « II n'y a plus aucuno villo, disait Josèpho, 
chcz les Grccs et les barbares, il n'y a plus dans Ic monde 
aucune nation oíi ne soit respecté le repôs du septième 
jour, ou Ton n'allumo des lampes en Thonneur de Dieu, 
et qui n'obscrve les jeúnes et les abstinences qui sont 
commandés cliez nous*. » Le culte des Juifs pouvait 
donc, s'ils Tavaicnt voulu, être accueilli dans Ia religion 
romaine au mème titre que ceux de TÉgypte ou de Ia 
Syrie; leurs chapelles auraient été librement ouvertes 
dans Ia ville; les grands seigneurs de Reme scraient venus 
y prior sans abandonner pour cela leurs croyances; les 
empereurs eux-mémes auraient figure dans leurs fètcs, 
comme on les vit assister plus tard à celles d'Isis ou de 
Cybèle. II y avait chez les Juifs un parti puissantqui n'en 
aurait pas été fâché. II se composait de ceux qui connais- 

1. Contra App., a, 39. 
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saient Ia civilisation Iiellénique, qui en étaí,ont charmes et 
qiii soiiliaitaient y avoir une placo. Hérodc, notamment, 
se íJonna beaucoup de peinc pour fairc ccsscr cot isole- 
ment des Juifs et les rattacher au reste du monde. II 
bâlit, dans sa ville de Césarée, des théâtres, des sanc- 
tuaircs en Thonneur d'Aiigu8te; il fit reconstruire à ses 
frais le temple d'Apollon à Delphes, et donna de Targent 
pour célébrer lesjeux Olympiques. Dans Jerusalém môme, 
il voulut familiariser ses sujeis avec Ics coutumes dos 
àutres nations, et, contrairement aux prescriptions de Ia 
loi, il placa un aigie d'or au-dessiis do Ia porte du 
temple; mais les Juifs pieux en furent scandalisés, et 
Taigle du temple disparut dans une róvolte populaire. 
L'obstination de ce peuple à repousscr les croyances des 
étrangers, à garder les siennes sans mólange et à dire 
qu'elles étaient les seules vraies, causa d'abord une vive 
surprise, puis souleva une ardente colèro dans le monde 
grec et romain. Les Juifs furent signalés partout 
comme une race impic qui se faisait gloirc de mé- 
priser les dieux {Judcea gens coníumelia numinum insi- 
(/nis^), et des pcrsécutions terriblos éclatèrent contre 
eux. Les habitants d'Antioche brúlèrcnt vivants teus 
ceux qui refusaient d'abjurer Icur foi : on en tua cin- 
quante mille à Alexandrie et dix mille à Damas. Cos 
iiaines furieuses ne s'apaisèrent que lorsquc les Juifs 
se furent associes aux paiens pour persécuter ensemble 
le Christianisme. 

Les Chrétiens furent traités comme les Juifs et pour 
les mêmes raisons. On ne peut pas dire que Reme los ait 
d'abord mal accueillis. Le premier magistral romain de- 
vant lequel le Christianisme fut déféré ne se montra pas 
disposé à le poursuivre; en déclarant qu'il no voulait pas 

1. Pline, Hist. nol., xin, i (9), 
1. —20 
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êlre juge des contestations de doctrines, il fit voir qu'il 
entendait ne pas Texcepter de cette large tolérance que 
ses compatriotes accordaient à tous les cultes'. Dans Ia 
suite, des tentatives furent faites pour amenerleur dieu 
à s'entendre avec les autres; Toracle même d'Apollon 
affecta d'en faire Téloge, et le philosophe Porphyre, 
quoique paien zélé, ne fit pas difficulté de reconnaitrc Ia 
divinité du Christ *. On sait qu'Alexandre Sévère fit placcr 
son image, à côté de celle d'Orphée et d'Apol!onius do 
Thyane, dans Ia chapelle domestique ou il venait tous les 
matins prier ses Lares'; mais ce mélange faisait horrcur 
aux vrais Chrétiens. Aux avances que leur adressaient les 
philosophes ou les prétres du paganisme, ils répondaient 
par ces paroles impitoyables de leurs livres sacrés: « Les 
dieux des nations sont des idoles; celui qui leur sacrifíe 
será déraciné de Ia terre *. » Cest ce que les paiens ne 
pouvaient comprendre', ce qui leur causait tant d'impa- 
tience et de colère. On n'en voulait pas précisément aux 
Chrétiens d'introduire dans Rome un dieu nouveau : 
rien n'était plus ordinaire depuis deux siècles; mais on 
s'étonnait et Ton s'indignait que leur dieu refusàt de 
prendro place avec les autres dans ce vaste panthéon 
ou on les avait tous réunis. Cest cette obstination 
à s'isoler ainsi du reste du monde, à garder leur foi 

1 Aet. Apost., xviH, 15. — 2. S. Aug., Deciv. Dei, Xix, 23. — 
3. Lampr., Alex. Sev., 29. — 4. Exode, xxii, 20. Quelques sectes 
gnostiques se montrèrent plus complaisantes. Saint Augustin parle 
d'une carpocratienne, Marcellina, qui avait dans sa chapelle le Christ 
et Pythagore. II est possible qu'il soit question d'un de ces mélanges 
tentes par quelques églises hérétiques sur Tinvilation des paiens 
dans Ia fameuse leltre d'Hadrien, oü il dit, en parlant d'Alexandrie : 
lUic qui Serapem colunt Christiani sunt, et devoli sunt Serapi qui 
te Cliristi episcopos dicunl. (Vopisc, Saturn., 8.J — 6 Tertulie., 
Apol, 27. 
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pure de tout mélange étranger, qiii peiit seule expli- 
quer Ia violeiicc des persécutinns dont ils furent victimcs 
pendant trois siècles de Ia part d'un pciiple qui avait 
accueilli avcc tant de bienveillance toutes les autres 
relii^ions. 

TIN   DU   TOHK   PIlEMlEa 
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LES 

GRANDS ÉCRIVAINS FRANÇAIS 
ÉTUDES   8UR  LA TIE 

UI8   (EUVRES  ET L'INFLUEMCE DES  PRI.NCIPAUX  ÀUTEUES 

DE  KOTHE  LITTÉRATURE 

Notre siècle a eu, dès son début, et léguera au 
siècle prochain un goút profond pour les recher- 
clies historiques. II s'y est livre avec une ardeur, 
une méthode et un succès que les ages anlérieurs 
n'avaient pas connus. L'histoire du globe et de ses 
habitants a été refaite en entier; Ia pioclie de Tar- 
chéologue a rendu à Ia lumière les os des guerriers de 
Mycènes et le propre visage de Sésostris. Les ruines 
expliquées, les hiéroglyphes traduits ont perinis de 
reconstituer Texistence des illustres morts, parfois 
de pénétrer jusque dans leur âme. 

Avec une passion plus intense encore, parco quVlle 
était mêlée de tendresse, notre siècle s'est appliqué 
à faire revivre les grands écrivains de toutes les lit- 
tératures, dépositaires du génie des nations, inter- 
pretes de Ia pensée des peuples. II n'a pas manque 
en France d'érudits pour s'occuper de celtc tache; 
on a publié les ceuvrcs et débrouillé Ia biograpliie 
de ces hommes fameux que nous chérissons comine 
des ancêtres et qui ont contribué, plus môme que les 
princes et les capilaincs, à Ia formation de Ia France 
moderne, pour  ne  pas  dire du  monde moderna. 
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Car c'est là une de nos gloires, Tceuvre de Ia 
PVance a été accomplie moins parles armes que par 
Ia pensée, et Taction de notre pays sur le monde a», 
toujours été indépendante de ses .triomphes mili- 
taires : on Ta vue preponderante aux heures les plus 
douloureuses de Tliisloire nationale. Cest pourquoi 
les mailres esprits de notre littérature intéressent 
non seulementleursdescendants directs, maisencore 
une nombreuse postérité européenne éparse au dela 
des fronlicres. 

Beaucoup d'ouvrages, dont toutes ces raisons jus- 
tiíicnt du reste Ia publication, ontdonc été consacrés 
aux grands écrivains français. Et cejsendant ces 
gcnics puissants et charmants ont-ils dans le 
monde Ia place qui leur est due? NuUement, et 
pas même en France. 
, Nous soraraes habitues maintenant à ce que toute 
chose soit aiséc; on a clariíié les grammaircs et les 
Sciences comme on a. simplilié les voyflges ; Timpos- 
siblc d'liicr est devcnu Tusuel d'aujourd'liui. Cest 
pourquoi, souvent, les anciens traités de littérature 
nous rebulcnt et les cditions completes ne ■ nous 
allircnt point : ils conviennent pour les heures 
d'éliidc qui sont rarcs en dehors des occupations 
obligatoircs, mais non pour les heures de repôs qui 
sont plus freqüentes. Aussi, les oeuvres des grands 
hommes completes et intactes, immobiles comme 
des portraits de famille, vénérées, mais rarement 
contemplées, restent dans leur bel alignement sur les 
hauts rayons des bibliothèques. 

On les aime et on les néglige. Ces grands hommes 
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semblent trop lointains, trop diíTérents, trop savants, 
trop inaccessibles. L'idée de Tédition en beaucoüp 
de volumes, des notes qui détourneront le regard, 
Tappareil scientiíique qui les entoure, peut-êlre le 
vague souvenir du collège, de Tétude classique, du 
devoir juvénile, oppriment Tesprit; et Tlieure qui 
s'ouvraitvide s'estdéjà enfuie; et Ton s'habitueainsi 
à laisser à part nos vieux auteurs, majestés muettes, 
sans rechercher leur conversation familière. 

L'objet de Ia presente collection est de ramener 
près du foyer ces grands hommes logés dans des 
temples qu'on ne visite pas assez, et de rétablir 
entre les descendants et les ancêtres Tunion d'idées 
et de propôs qui, seule, peut assurer, malgré les 
changements que le temps impose, Tintègre conser- 
vation du génie national. On trouvera dans les vo- 
lumes en cours de publication des renseignements 
précis sur Ia vie, Toeuvre et Tinfluence de chacun 
des écrivains qui ont marque dans Ia littérature 
univcrselle ou qui représentent un côté original de 
Tesprit français. Les livres sont courts, le prix en 
est faible; ils sont ainsi à Ia portée de tous. lis sont 
conformes, pour le formal, le papieret Fimpression, 
au spécimen que le lecteur a sous les yeux. Ils don- 
nent, sur les points douteux, le dernier état de lá 
science, et par là ils peuvent être utiles même aux 
spécialistes. Enfin une reproduction exacte d'un 
portrait authentique permet aux lecteurs de faire, en 
quclque manière, Ia connaissance physique de nos 
grands écrivains. 

En somme, rappeler leur role, aujourd'hui mieux 
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connu grâce aux recherches de rérudition, fortifier 
Ictir aclion sur le temps présent, resserrer les liens 
et ranimer Ia tendresse qui nous unisscnt à notre 
passe littéraire; par Ia contemplation de ce passe, 
donncr foi dans Tavcnir et faire taire, s'il est pos- 
sible, les dolentes voix desdécouragés : tel est notre 
objet principal. Nous croyons aussi que ccllccoUcc- 
tion aura plusieurs autres avantages. II est bon que 
chaque génération établisse le bilan des richesses 
qu'elle a trouvées dans Tliúritage des ancêtres, elle 
apprend ainsi à en faire mcilleur usagc; de plus, elle 
se resume, se dévoile, se fait connailre elle-même 
par ses jugements. Utilc pour Ia reconstitution du 
passe, cette collection Ic será donc peut-être ancore 
pour Ia connaissance du présent. 

J. J. JuSSERANI). 
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L1STI3 DANS L'OnDnE DE LA PUBLICATION 

DES 49 VOLUMES PARUS 

(Janvier 1906) 

VICTOR   COVSIN, par M.JULBS SIMON 
de rAcadómio française. 

MADAME DK SÉVIGNÉ, parM.GASTON BOISSIER 
secrétaire perpetuei derAcadómie française. 

MONTES QUIEU, por U. ALBERTSOREL 
de TAcadémie française. 

GEORGE   SAND, par M. E. CARO 
de TAcadémie françaisa. 

TURGOT,   par  M.  LÉON  SAY 
de TAcadémie française. 
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THIERS, parM.P. DE ItÉMÜSAT 
sénatour, membro de Tlnstitut. 

D 'AL E M B E R T , par M. JOSEPH BERTItAND 
de TÂcadémíe fraaçaise. 

MADAME DE  STAEL, par M. ALBERT SOREL 
de TAcadómíe française. 

THÉOPHILE CiA.VT:nSíB,,parM.MAXIMEDU CAMP 
de rAcadémío française. 

BERNARDIN   DE  SAINT-PIERRE, 
par M. ARVÉDE BARINE. 

MADAME   DE   LAFAYETTE, 
par M. le comle D'HAUSSONVILLB 

de rÂcadómio française. 

MIRABEAU, par M. EDMOND ROUSSE 
de rÃcadémíe française. 

R U T E B E UF, por Jlí. CLÉDAT 
professeur de Faculto. 

STENDH AL, par M. ÉDOUARD ROO. 

ALFRED DE VIGNY, 
par M. MAURICE PALÈOLOGOE, 

BOILEAU, por M. a. LANSON. 
professeur do Faculte. 

CHATEAUBRIAND,par J/. de lESCORB. 

F É N E L O N, par M. Paul JANET. 
membro de Tlustitut. 

SAINT-SIMON, par J/. GASTON DOISSIER 
secrétaire perpetuei de rAcadémic française* 
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R A B E L AIS, ;>ar ^. nENÉ MILLET. 

3.-3. ROUSSEAU, par M. AltTHUIi CHUQÜET 
profossour au Collège da France. 

LESAGE, par M. EUGÈNE LINTILHAC. 

VA U V E N AR G U E S, par M. MA VRICE PALÊOLOGaS. 

DESCARTES, par M. ALFRED FOUILLÊE 
membre do Tlnstitut. 

VICTOR   HUGO, par J/. LÉOPOLD MABILLBAü 
profosseur de Faculto. 

ALFRED   DE   'ilL\5^%'&'í,par M. AHYÈDE BARINE. 

JOSEPHDE MAISTRE, par J/. GEORGE COGORDAN. 

FROISSART, par Mme MARYDARMESTETER. 

DIDEROT, par M. JOSEPH REINACH. 

QJJIZOT, par M. A. BARDOUX 
membre de Tlnstitut. 

MONT AIGNE, par M. PAUL STAPFJÍR 
professeur de FacuUé. 

LA   ROCHEFOUCAULD,par if./. BODRDEAO. 

L A C O R D AIR E, par ü/. ;e comíe D'IIA USSON VILLB 
de rAcadémie française. 

ROYER-COLLARD, parM. E. SPULLER. 

LA   FONTAINE    par M. G. LAFE.YESTRE 
membre de "Institut. 
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MALHERBE, par M. le duc DE BROGLIE 
de rAcadémie fraoçaise. 

BEAUMARCHAIS, par M. ANDRÉ IIALLAYS. 

MARIVAUX, parM. GASTON DESCHAMPS. 

RACINE, par M. GUSTAVE LARROUMET 
membro do Tlnstitut. 

MÉRIMÉE, par M. AUGUSTIN FILON. 

CORNEILLE, par M. G. LANSON 
profossour de Faculto. 

FLAUBERT, par M. ÉMILE FAGOET 
do rAcadémie françaiso. 

BOSSUET, par M. ALPRED RÈRELLIAO. 

PASCAL, par U. ÉMILE DOUTROÜX 
membro de Tlnstitut. 

FRANÇOIS   VILLON, par .1/. GASTOS PARIS 
de rAcadémie française. 

ALEXANDRE   DUMAS   père, 
par M. IIIPPOLYTE PARIGOT. 

ANDRÉ   CHÉNIER, par M. ÉMILE FAGURT 
de rAcadémie française. 

LA   BRUYÈRE, par M. MORILLOT 
profossour do Faculte. 

FONTENELLE, par M. DE LABORDE-MILAA. 

(Divers autres volumes sont en préparation.) 

Conlommiers. — Imp. PAUL BKODARD. —12-1905. 
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